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A_xrRELixjs Alexander estoit du païs d'Assyrie : sou 
père avoit nom Karius ^ et sa mere Mammea : il 
estoit cousin germain de Tem'pereur Heliogabalus j 
pource que leurs mères estôient sœurs. Combien 
qu'il nasq^Liit en Assyrie , il se nourrit le plus du 
temps à Rome, avec son ayeule la matrone Mesa^ 
qui gouvernoit la maison de l'empereur Severus , 

' Filz à Mammea, qui impera l'an du Monde quatre mille 
cent octante cinq, (4222, après J. C.22a ), et de nostre sei- 
gneur Jesus-Christ , deux cents vingt et trois. JUegre. 
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4 A L E X A N D E R; 

et à mieiilx dire , la république. « Alexandre estoîf 
« hault de corps , les cheveulx noirs et crespes , le 
« visage long et pasie, 1er yeulx grands et refendus^ 
« le col court, les mains seiches et nerveuses, et les 
cf jambes grosses et fortes. Sa complexion estoit co- 
« 1ère 5 flegmatique , comme monstra depuis par le 
« discours de sa vie : fut aussi en la conversation 
« doulx et traictable^ et un peu prompt et léger à ses 
« entreprinses 3>. Il nasquit en la cité d Arcena , en 
Tempire de Septimius Severus^et ne demeura là que 
quatre ans : car on le mena à Rome à son ayeule 
Mesa j qui peu de temps après le renvoya en Phe- 
nicîe pour estudier , et de peur que Bassianus filz 
aisné à Severus , ne le feist tuer. Les présages de 
son futur empire furent , qu'il se trouva qu^il nas- 
quit tel jour qu Alexandre le grand mourut, et sa 
mere Mammea visitant le temple , où Alexandre le 
grand fut ensepvely , fut surprinse du mal de Ten- 
fant, et là mesme enfanta 5 qui eut nom Atexari' 
dre : et qui plus est , sa mere nourrice avoit nom 
Olyuipias , et son mary Philippus , quiestoient les 
noms du pere et de la mere dAlexandre le grand. 
Peu après que Mammea eut enfanté Alexandre , 
une femme sa voisine luy apporta un œuf de pa- 
liunbe 5 comme peinct de diverses couleurs , et dict 
à la mere , que cest œuf signifioit que cest enfant 
seroit un jour empereur, 

IL Geste Mammea mere de ce prince , estolt 
dame belle , sage et prudente aux affaires : et ce 
dont elle acquit plus de réputation , fut en la nour- 
riture de ce jeune garson : car elle n'espargna rien 
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à le faire endoctriner aux sciences , et apprendre 
bonne meurs , et en preint si curieuse solicitude, 
qu^elle ne vouloit qu'il feist aucune chose , et ne 
dist paroUe que ses maistres ne fussent presens : et 
si ne permettoit que personne parlast à luy ^ si n'es- 
toit gens anciens , prudens et doctes. Dès qu'il com- 
mença à cheminer , sa mere hiy apprenoit à estre 
sobre au manger , propre et tempéré en contenance, 
et correct au parler : entant que estant Jeune , ne 
monstroit rien moins que jeunesse. On ne trouve 
que durant le temps que sa mere en eut le gouver- 
nement , qu'il passast un seul jour oysif , qui ne 
fust employé , ou à Testude des lettres , ou à l'exer- 
citation des armes ; en quoy mérite louange per* 
petuelle la mere , de commander exercices tant 
honestes , et non moins le filz d'obeïr. Il seroit 
beaucoup de bons filz si les pères scavoient et 
vouloient les endoctriner , et les filz y obeïr* Par 
ce disoit le divin Platon en ses livres de la republi- 
que 'y « Que bien heureuse e&toit la famille ^ en la- 
ce quelle les pères avoient prudence , et les filz obeïs- 
« sance ». Mammea sur tout avoit extrême soing à 
garder son filz , non seulement des vices communs, 
dont sont entachez le plus souvent les enfans de 
bonne maison, mais aussi des compagnies vicieuses, 
pour ce que souvent les mauvaises compagnies cor- 
rompent les bonnes inclinations. 

IIL En ses jeunes ans il eut pour précepteur Va- 
lerius Gordius, et un Veturius, qui eut depuis 
grand crédit etauthorité en la maison d'Alexandre, 
et escrivit en forme d'histoire , le discours de sa 
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6 ALEXANDER. 
vie : mais ce livre et beaucoup d'autres se perdit, 
quand les Gots saccagèrent Rome. Il eut pour mais- 
tre en la rhétorique Serapius , et en la philosophie 
Ste.lUo , et depuis à Rome fait profession de bonnes 
lettres soubs E. Scaurus , Julius et Macrinus, hom- 
mes doctes et des premiers de ce temps, Alexandre 
fut sçavant en toutes sciences , mesmes en art ora- 
toire, et declamoit souvent : vray est qu'il avoit la 
voix foible et casse. Sur tous princes Romains il 
ayma la fréquentation des sages , et les cherchoit 
par tout l'empire , et les honoroit et reveroit ^ et 
avec ce n'espargnoit ses richesses pour les aggran- 
dir, et ne ferma onques , qu'on sçache , sa porte à 
homme qu'il estimast estre vertueux. Et une fois 
interrogé pourquoy il aimoit tant indifféremment 
tous sages et doctes , « Pource , respondit il , qu'ilz 
€c sçavent et peuvent : sçavent ce que fault sçavoir 
« pour conduire la vie à heureuse fin , et peuvent 
cf de bon conseil m'ayder à supporter le faix que 
« j'ay sur mes espaules du gouvernement de Tem- 
« pire : joinct que par leurs sciences , qui sont cog- 
cf nues par l'univers , si je suis tel que dois estre, 
« ma renommée sera cognuë à la postérité 
Comme nous avons desjà dict , Heliogabalus luy 
voulut grand mal , qui ne provenoit que de sa per- 
versité , non de mal qu* Alexandre luy eust faict ou 
pourchassé. On n'a jamais veu ne leu , de deux prin- 
ces tant proches en sang et en succession d'estat , 
estre tant différent en forme de vivre : car en l'un 
ne se trouve vertu qu'on puisse louer , ny en l'au- 
tre vi(:e qu'on doive vitupérer. 
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îy. Deux ans ^ auparavant qu'on tuast l'empe- 
reur Hellogabalus , Alexandre avoit esté nommé 
Cœsar et empereur avec le consentement du sénat ^ 
et à la grâce de tout le peuple : et à cause de ce, le 
mesme jour que l'autre fut tué ^ on luy bailla les 
enseignes de l'empire , et en mesme heure que les 
uns trainoient le corps du misérable Heliogabalus 
parmy la ville , les autres portoient Alexandre par 
tout avec pompe , et le nommoient à haulte voix 
Cœsar Auguste : non moins joyeux de son heureux 
advenement ^ que de la mort de son prédécesseur. 
Quand Alexandre commença d'imperer, il estoit 
encore fort jeune, et falut que son ayeule et sa mere 
Mammea prinssent le fort de l'administration des 
affaires : et combien que fussent femmes j si est-ce 
qu'au faict du gouvernement elles se , monstrerent 
entièrement viriles. Elles feirent eslire par le sénat 
douze proudhommes anciens et expérimentez j qui 
eussent la supér intendance des négoces d'impor- 
tance de l'empire, et qu'il ne se determinast chose 
aucune , que par leur commandement. La première 
chose que ces deux femmes , son ayeule et mere , 
et les douze preudhommes feirent , fut sur la répa- 
ration des temples, de reparer ceulx qui tumboient, 
restituer les spoHez, et augmenter le revenu des 
sacrificateurs : car du temps d'Heliogabalus tout 
avoit esté démoli , gasté et prophané. Après la me- 
lioration des choses divines , entendirent à policer 
les humaines , et avant tout œuvre , privèrent des 
" L'an <le Rome 974 ; n Héliogabale f ut tué l'an (îc Roms 
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8 ALEXANDER. 
offices et magistrats publiques les plus indignes : et 
non contents de ce ^ feirent restituer tout ce que 
ces officiers avoient indeuément prins soubz le 
prétexte de leurs estats , et les bannirent pour un 
temps de la ville. Les affaires de la guerre ne se 
manièrent plus que par capitaines prudents et ve- 
terains : ceulx de la justice par jurisconsultes doctes, 
et versez en toutes sciences , et les affaires publi- 
ques par hommes de bien, aymans et preferans 
l'utilité du commun à leur proufît particulier. Sa 
maison semblablement fut reformée , tant à la su- 
perintendance de la despense , que sur le nombre 
et élection des officiers , qui estoient dissolus , in- 
fidèles et deshonnestes du temps de son prédéces- 
seur. Hz donnèrent si bon ordre à ranger sa mai- 
son 5 qu'il ne se perdit rien de la dignité et mu- 
nificence de la famille impériale , si à poinct 
qu*on ne la pouvoit noter , ny de prodigalité , ny 
d'avarice, 

V. Reformée la republique , les temples et sa 
maison j proposa de reformer sa j^rsonne, non 
seulement comme il devoit employer le temps, mais 
aussi comme se devoit vestir , et garder sobriété au 
manger, disant « Que le prince mal conditionné 
« despend souvent en superfluité d'habits et curio- 
« sité de banquets , grandes sommes de deniers , 
« qui luy font faulte à Tentretenement des guerres 
« et de la republique ». Alexandre estoit tant dé- 
bonnaire et humble en conversation , qu'il feit faire 
commandement public, que nul ne le nommast 
seigneur, ny parlant, ny escrivant, et que les près- 
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très le nommassent seulement, frère , les sénateurs 
fîlz , les gens de guerre , compagnon , et le popu- 
laire , amy : et donnoit à entendre qu'il apparte- 
noit aux seuls dieux d'estre nommez seigneurs. Les 
estrangers qui luy escrivoient lettres , y mettoient 
tiltres grands et superbes , qu'il ne voulut souffrir , 
et permettoit qu'on y mist seulement , « à nostre 
ce frère ou amy Aurelius Alexander ^ empereur Ro- 
«f main >n Prenant exemple au trop de boubance et 
exquis habillemensdesonpredecesseurHeliogabalus, 
neportoit brodure, dorure , ne pierrerie aucune, 
Et disoit y « Que le bon prince , ne se doit mesurer 
ï( à ce que couvre le corps , mais à la bonté et ver- 
ce tus de l'esprit, et bienfaicts, dont enrichissent 
« leurs subjectz 3>. Il aymoit à porter robbes blan- 
ches en hyver et en esté , et estoient tyssues de lin 
et de coton , légères au possible , et aysées à des- 
vestîr, pour se laver et baigner. Souvent allolt se 
proumener par Rome, avec deux ou trois de ses 
amis et familiers : et quand estoit lassé , se reposoit 
en la première maison qui venoit à propos , et de- 
visoit familièrement avec toutes sortes de gens. Il 
n'alloit gueres en lictiere, et moins à cheval par la 
ville , à fin qu'il eust plus de commodité de saluer 
et parler à chacun. En somme il fut modeste, sage, 
familier et tempéré en dicts et faicts, ne le veid on 
onques troublé par colère , pour en advancer une 
parolle davantage. Du vivant dTIeliogabalus , lors 
qu'il persecutoit Alexandre, et cherchoit moyen de 
le faire mourir , Alexandre entra au temple de la 
déesse Pallas ^ et estant à genouls, veid escrit con- 
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tre une colomne : t<Siqua fata aspera rumpas , m 
K Marcellus eris ^ 3> , qui vouloit dire par présage : 
<c Tu seras un autre Marcellus , si peulx évader la 
u fortune, qui maintenant te menace «. Il contoit de- 
puis à plusieurs , qu'estant en ce temple , et ayant 
leu cest escrit , toute la crainte qu'il avoit d'Helio- 
gabalus ^ luy passa : et conceut deslors plus ferme 
espérance , que l'empire luy adviendroit bien tost 
par la mort d'Heliogabalus. 

VI. Au second an qu'Alexandre commença à im- 
perer,mourut son ayeuleMesa, dequoy mesna grand 
deuil et tristesse , et en lamenta le peuple Romain 
longuement. Ses exeques et funérailles furent so- 
lennes j et telles qu'une honorable dame, ayant sa- 
gement et long temps gouverné les maisons des 
empereurs , meritoit. Elle morte , Mammea seule 
eut la principale administration de tous affaires, 
avec réputation envers chacun d'estre accorte, 
sobre, sage et de bon sens naturel, prudente en 
tous actes , excepté qu'elle estoit un peu avare et 
convoiteuse à cause de quoy on trouva un matin 
escrit sur sa porte , fc que si Mammea n'eust eu le 
ce maniement des deniers, elle estoit au reste la plus 
« discrette et sage dame qui se nourrit oncques en 
« Rome w. Il y avoit desja long temps qu'on n'avoit 
visité le sénat : ce qu'Alexandre délibéra faire, non 
seulement pour sçavoir et s'enquérir comme ilz 
exerceoient la justice et autres choses de leur 
charge , mais aussi pour entendre , comme ilz re- 

• Voyez la Vie de Marcellus au Tome III, page 344» et 
]d note. 
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gissoyent leurs maisons et familles : « Poiirce que ^ 
K comme disoit ^ l'homme qui ne sçait commander 
<f à sa femme , ny pom^veoir à ranger sa famille , 
'< follie seroit au prince le promouvoir aux estats , 
fc qui ont le gouvernement de la chose pubhque 

VII. On appelloit à Piome çeterains j les gens 
de guerre , qui avoient longuement servi aux 
affaires militaires , et estoient par vieillesse retirez 
en leur maison , où estoient nourris du public , 
et avoient privilège de ne pouvoir estre citez et 
convenus devant aucun Juge^ combien qu'ils fussent 
mutins, querelleux et vicieux : ce qu'Alexandre abo- 
lit, et après les avoir privez de la nourriture qu'ilz 
prenoyent sur le public , les feit bannir de Rome : 
et sur la sentence donnée par luy judiciellement 
estoient escrites ces paroles : « Autant Juste est , 
« que le vicieux soit faict de libre, serf, comme 

le vertueux de serf , libre ; car oii il y a corrup* 
ce tion de meurs, aucune liberté ne doit avoir lieu 
Peu après visita les officiers du thresor , et rece- 
veurs generaulx et particuliers , qui avoyent la 
charge et garde des deniers publiques , et après 
avoir cognu larrecins manifestes, et trop grand 
nombre de collecteurs et ministres , feit chastier 
les larrons, et déposer de leurs offices, ceulx qu'il 
cognut estre superflus , et ne servans que de peu 
ou rien. Alexandre estoit tant affectionné au bien 
de la chose publique , qu'il ne laissa moyen aucun 
qu'il peust inventer pour Faggrandir , et avec ce 
^ele diligenta de sorte que tout s'amassoit , se 
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gardoit, se despendolt par ordre et par mesure; 
Il escrivit par toutes les provinces subjettes à Uem- 
pire 5 qu'en toutes causes civiles et criminelles , 
on procedast selon la disposition du droict civil 5 
excepté contre les larrons , lesquelz il vouloit dans 
huict jours j à compter de la prinse de leur per- 
sonne , estre exécutez , bannis , déclarez esclaves , 
condamnez aux œuvres publiques , ou autrement 
selon Texigence des cas- Visita semblâblement Tes- 
tât de ceulx qui avoient charge de payer les gens 
de guerre , et trouva qu'ilz payoient en mauvaise 
monnoye , et affoiblie de son deu et juste aloy , et 
d'ailleurs retenoient quelques fois demy-payes et 
payes entières , et comptoient en leur regeste du 
payement plusieurs soldats morts. Quoy sçachant 
Alexandre , les feit fduetter publiquement , et ban- 
nir à jamais d'Italie ^ avec exprès edict 5 que qui- 
conque retiendroit à Tadvenir aucune paye des sol- 
dats , seroit puny de la vie sans remission. 

VIIL Tout ce qu'il falloit ordonner et com- 
mander pour Fentretenement du bien public , avant 
le mettre à exécution , en communiquoit avec gens 
sçavans et expérimentez aux affaires, qui s'offroient^ 
et ne s'en vouloit gouverner par son propre advis : 
tf A cause que , comme il disoit , souvent de se 
« trop fier à son propre jugement , en advient 
« travail et perte , et du conseil d'autruy provient 
« communément grand fruict ». Il estoit tousjours 
suivy et accompagné de sages et honorables hommes 
ses domestiques et autres : l'un desquelz et des 



ALEXANDER. i3 
plus aymez et favoris, estoit Ulplanus juriscon- 
sulte tant docte et vertueux , qu Alexander disoit , 
« qu*il aymeroît autant faire un oeuvre digne de 
K reprehension devant les dieux , comme dire un 
u mauvais propos devant Ulpianus », S'il alloit 
aux champs , ou pour affaires , ou pour la chasse ^ 
ou pour autre exercite ou passetemps , jamais ne 
gortoit de Rome y sans estre accompagné de trois 
ou quatre personnages des plus graves et anciens 
de sa maison, à fin que ne fust sans conseil, s'il 
survenoit aux champs quelque subit affaire d'im-* 
portance : et que voyant tousjours ces honorables 
hommes en sa présence , il n'osast faire chose des- 
honeste. De toutes nations , provinces et royaumes 
de l'empire avoit gens doctes en sa cour , avec les- 
quelz communiquoit souvent des affaires qui sur- 
venoient , mesmes des païs dont ili; estoient , à ce 
que chacun en son endroit , entendist ce qui estoit 
commode ou incommode à son païs, 

IX. Son prédécesseur Heliogabalus avoit publié 
plusieurs loix , en faveur du fisque „ et au grand 
préjudice du peuple ^ qui furent tantost par son 
commandement modifiées , reformées , et les une* 

" Qui fut tué 80US ses yeux par les soldats prétoriens , la 
sixième ou la septième année de son règne. Dion Cassius , 
rhistorien , dont nous n avons malheureusement pas les ou- 
vrages entiers , n'échappa à la même fureur qu'en s'abseiuant 
de Rome pendant l'année de consulat où il fut collègue 
d'Alexandre, et en se retirant ensuite à Nicée en Bithyme, 
sa patrie. Oi\ ne peut s'ompêc her de reprocher à Alexandre 
de la faiblesse. C'est presque le seul défaut qui ternisse la 
gloire que ce bon prince mérita par ses vertus. 
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abolies : disant « Que plus convenable estoit aU 
« prince ^ que la republique fust riche , et sa mai- 
ce son povre ^ que si la republiq^ne estoit indigente f 
ce et sa maison pleine de biens ». Quand il com- 
mença d'imperer , le peuple estoit dissolu à mer- 
veilles j et subject à son plaisir, à occasion dequoy 
establit des loix rigoureuses , et des loix doulces. 
Et lors qu'il les fît mettre en public , dict aux mi- 
nistres de la justice , qu'on les executast : mais en 
secret , « Ne regardez ^ disoit-il , a ce que je vous 
ce commande , mais à l'intention pourquoy je le 
» fais. Les loix rigoureuses sont pour espouvanter 
« et faire craindre , et ne se doivent mettre à exe- 
c( cution que le plus tard qu'on peult , et les doulces 
(c se doyvent journellement practiquer : et qu'on 
ce entende avecques le temps , que les bons princes 
ce font les loix ^ non pour faire mourir les hommes , 
te sinon pour extirper les vices d*entre le peuple ». 
Il ne vouloit que le sénat resolust aucune chose 
concernant le bien public , si pour le moins ilz n'es-» 
toient cinquante sénateurs assemblez , et vouloit 
qu'ilz y pensassent trois ou quatre jours aupara- 
vant. Quand les sénateurs opinoient en négoces 
graves , ne se contentoit qu'ilz le dissent de paroUe , 
et le faisoit bailler par escrit, et falloit que les rai- 
sons qui mouvoient l'opinant, y fussent conte- 
nues au long : et ce faisoit il , à fin que nul par 
affection , ou passion particulière donnast son ad- 
vis , mais ce que raison et vertu commanderoit. 
Naturellement il estoit ennemy de mensonge et de 
mrnsongers : Et dfeoit k Que les princes doivent 
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« estimer les menteurs et flatteurs, plus grands en- 
(c nemis, que ceulxqui par force leur occupent leur 
a terre : pource que les uns n'occupent que les terres 
ce et seigneuries , et les autres desrobbent la reputa- 
« tion et bonne renommée 33, 

X. Il feit crier à son de trompe , et faire défenses , 
qu'on ne le saluast autrement que par ces parolles^ 
« dieu te gard , Alexandre ». Heliogabalus son pré- 
décesseur se faisoit publiquement adorer en un 
temple : et ainsi que les Romains en voulurent au- 
tant faire à Alexandre , il leur dict : « Si j'estois 
(c certain de ne mourir pas , je me laisserois adorer ; 
« mais me cognoissant mortel, ne me semble rai^ 
ce sonnable , que les hommes usurpent par audace 
« superbe , ce qu'est deu aux dieux par nature 
Oncques ne créa sénateur ^ ny autre magistrat y 
que ce ne fiist par assemblée et advis des autres , à 
fin que s'il advenoit mal , que on ne luy peult re- 
procher que luy seul en avoit faict l'élection. Toutes 
fois qu'on parloit de créer nouveaux consulz , ou 
sénateurs , disoit ces parolles : « Si comme je suis 
« en la présence des hommes , j'estois devant les 
ce dieux , je leur demanderois leur opinion sur la 
ce création des sénateurs et autres officiers d'im- 
•< portance : car j'estime l'industrie d'un homme 
« de bien , choisi à l'administration publique , 
« don du ciel , non bien prouvant provenir des 
ce hommes ». Si par fortune quelque ignorant s'in- 
geroit de conseiller , ou persuader aucune chose à 
Alexandre, tant s'en fault qu'il le reboutast sévère- 
ment , qu'avec doulces paroles le contentoit ^ en*' 
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tant qu'il ne causoit motif à personne , de s en 

aller de sa présence fasché et malcontent^ 

XI. Alexandre aymolt singulièrement ses ser- 
viteurs domestiques, et les visitoit, et consoloit 
quand ils estoient malades ^ indifféremment grands 
et petlt-s, du maistre d'hostel, jusques aux souillons 
de cuysine : et parlant familièrement à eulx y s'en- 
queroit souvent , qu'on disoit de luy parmy la cité : 
et si d'adventure entendoit d'eulx , qu'il eust faict 
ou dict cas plus digne d'estre emendé , que loué , 
il les remercioit de ce rapport , autant comme de 
quelque fort aggreable service- Le consul nommé 
Uncus^ luy dict un jour en grand secret : ce Je 
« m'esmerveille fort, seigneur empereur, comment 
« tu t'es laissé gouverner si long temps à tes ayeule, 
« mere et femme Memmia , qui t'ont rendu si 
« doulx et traictable , que ta condition en est es- 
ce tiniée basse , et la majesté de l'empire mesprisée : 
fc et tu sçais que proverbe dict, que trop de fami- 
« liarité engendre mespris ». « Je doy , respondit 
ce il , révérence à mon ayeule Mesa , qui m'a 
ce nourry , et à ma mere obéissance , pource qu'elle 
« m'a mis au monde , à ma femme amour conju- 
ce gale, puis que je l'ay espousée, et choisie pour 
te ma compagne ; donc puis qu'ainsi est , je ne 
« doibs estre blasmé de personne , je paye ce que 
ce je doy ». 

XII. Dis le jour qu il fust nommé empereur 
jusqu'à ce qu'il mourut , ne passa jour aucun qu'il 
ne feit , ou dist chose notable et exemplaire, comme 
vi.siler temples , administrer justice , aller au sénat ^ 
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Taire réparations publiquesS , et autres telz blenr. 
faictz. Tous les tributs , daces et impositions que 
les citez estrangeres dévoient, Alexandre vouloit 
que le tout fit^it employé à leurs réparations plus 
nécessaires. Il estoit libéral à donner présents aux 
ambassadeurs esjtrangers , et ne perraettoit rien 
estre espargné , pour faire entendre aux peuples 
loingtâins , la magnificence de lempire Romain. 
Au reste prenoit grand seing sur ceulx qui avoyent 
charge de ses finances , et donnoit, ordre , qu'il y 
avoit tousjours grosse somme dq deniers au thresor 
public : et disoit « Que le prince poyre et neces- 
.K siteux , n'estoit point servy de^ bon cueur de* 
.€( siens , ny craint des e3trangers >j. Quand il y 
avoit à Rome hommes jeunes , sains et valides , qi\i 
n'avoient argent, ou moyen pour travailler, leur 
en faisoit bailler par le thresor public, à la charge 
de payer à certain temps qii'ilz auroient proufité. 
Et par ce moyen n'y avoit ny povres , larrons ny 
vagabonds. Les offices de prefect du prétoire , cen- 
seur et sénateur , estoient séparez et distinctz , et 
furent uniz; et tenus deslors par mesme perspnwe. 
Il escrivoit de sa main en jun livre , tous ceulx qui 
le servoi<ent et prenoient gages en sa maison j^nom., 
surnom^ aage et qualité, et dequoy servoiem; si 
bien , que quand le falloit . employer , ou psbrler 
d'eulx y promptement les nommoit , et disoit s'ik 
estoient aptes par aage et condition, à la charge 
qu'on leur donnoit. Les bledz de la munition , qui 
estoient en garde à Rome pour survenir aux néces- 
sitez des chertez., avoient esté gastez et vendus par 
Tome XL B 
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Helîogabaliis , et furent remis par Alexandre cle $m 
propre deniers. Aussi feit remettre grand'quantité 
d'huiles en la maison commune à ce destinée , qui 
fust édifiée par Severus : car Heliogabalus n'y avoir 
rien laissé. Il abolit plusieurs tributz qui se pre- 
noient de ceuk qui vendoient et acheptoient, et 
donna grande libertez et franchises à ceulx qui por- 
toient en Rome vivres nécessaires , et faisoit payer 
daces aux estrangiers, qui portoient friandises e| 
superflues curiositez. 

XIII. Les Juifs et Chrestiens , qui estoient pour 
lors en Italie , estoient mal traictez et persécutez , 
dequoy feirent plainte à Alexandre , qui commanda 
qù'on les laissast vivre en leur loy , pourveu que 
feissent leurs cérémonies et prières secrètes. II ho- 
noroit fort les presidens des provinces : et quand 
alloit par païs , permettoit qu'ils entrassent en son 
char ou lictiere , à fin que chacun veist quel hon- 
neur portoit aux ministres de la Justice , et aussi 
pour parlementer plus commodément avec eulx du 
régime et gouvernement des provinces dont ilz 
avoient la charge. Sur tout donnoit de grands biens ^ 
et souvent aux censeurs et juges , qui estoient 
promptz et droicturiers au faict de la justice : et 
comme quelqu'un du sénat luy cuida dire , « pour- 
« quoy donnoit tant de bien à ces Juges » ? respondit : 
« Ainsi que le prince ne doibt , et par raison ne 
« peultestre vraiment nommé prince, sinon quand il 
« administre justice , sois certain que quand trouve 
« un officier qui en faict son devoir, il ne le peuk 
K asseas payer et récompenser* Voilà pourquoy je 
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tt leur donne tant voluntiers. Avec ce que les fai- 
« sant riches , je leur oste roccasion de faire les 
« autres povres ». De la part du peuple luy liist re- 
monstré , que la chair estoit fort chère à Rome , 
signamment de beuf et pourceau : pour à quoy 
pourveoir, feit faire public commandement, que 
deslors en trois ans à venir en toute Italie , ne se 
tuast vache qui allaictast , ny veau , qui testast , 
entant que dans deux ans ^ la livre de la chair , qui 
valoit dix , ne valut que trois et quatre. Les che- 
valiers Romains dressèrent plaine te contre les tri- 
buns y de mauvais traictement : sur quoy manda 
venir devant soy les uns et les autres, et en fin ayant 
cogneu que les chevaliers se plaignoient sans cause , 
commanda aux tribuns de les chastier plus rude- 
ment , disant « Que celuy qui se complainct de 
ce chastlement donné avec raison , n'est moins pu- 
ce nissable, que qui porte faulx tesmaignage ». Tous- 
jours prenait le conseil des graves et doctes hommes, 
en ce que concernoit négoces d'importance , et 
changeoit de plusieurs : « Pource que , con?me di- 
te soit , quant le peuple sçait que le prince se gou- 
cc verne en tout temps par quelqu'uns , trouve 
ce moyens par importunité , dons et corruptions 
« de pervertir leur bonne voluntez, et Tordre de 
ce justice îî. 

XJV. En tout le temps de Fempire d'Alexandre, 
ne se trouve qu'il ait rendu un homme libre serf, 
ne gueres de serf libre , à cause que la mutation 
des conditions est périlleuse en republique ^ et 
voulut qu'il y eust entre çulx notable différence 
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d^habits. Au temps passé les eunuques chastrec 
avoient esté fort favoriz et bien venus à Rome : 
mais Alexandre les traicta mal , et les jetta hors de 
son palais , avec inhibitions de ne fréquenter plus 
les matrones , et dérogea à leurs privilèges , disant , 
« Que telle sorte de gens valoit mieulx que bestes y 
« et moins qu'hommes »k Un sien serviteur cham- 
bellan promeit à un gentilhomme romain , de luy 
iaire expédier certain affaire qu'il avoit avec Aie- 
N xandre ^ s'asseurant que faveur ne luy manqueroit : 

et par manière d'avance j en renumeration prinf 
une grosse somme d'argent ; dequoy adverty Ale- 
xandre , et fecachant que ce qu'on luy vouloit de- 
mander , estoit raisonnable , mais de grand préju- 
dice à la chose publique , feit crucifier son servi- 
teur pour exemple, et donner entendre , que nul 
serviteur devoit estre si osé de vendre la faveur et 
privaulté de son seigneur au détriment du bien 
public. Il y avoit en Rome bordeaux d'hommes et 
de femmes , qui payoient tribut ordinaire pour la 
réparation des temples : lequel Alexandre feit con- 
vertir à l'entretenement des œuvres publiques , et 
donna autres rentes aux temples : disant « Que 
« c'e^tpit mespriser l'honneur et révérence des 
u dieux , de reparer leurs maisons d'un revenu tant 
•( plein de turpitude et deshonnesteté ». Sa délibé- 
ration fut d'oster du tout les bordeaux , s'il n'eust 
-esté conseillé de faire le contraire , et remonstré 
giie s'il ostoit les publiques , en chacune rue en 
auroit de secrets , veu que la nature des hommes 
i t la milice humaine e$t tant subjecte à aimer chose* 
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îHickeî; et prohibées ^ qu'elle cherche ce que plus 
luy est détendu et contraire, 

XV. Du tribut que les orfèvres, charpentiers, 
pelletiers, massons, paiiictres statuaires et autres 
artisans payoient , feit édifier des baings suinptueiu 
et amples , esquelz le peuple commença à se bai- 
gner sans payer chose aucune : ce que ne se faisoit 
au paravant. Il feit porter des Espagnes une sorte 
d'arbres, qui multiplioierit beaucoup en peu de 
temps , ét les planter Autour de ses baings par tel 
ordre et mesure, qu'en peu de temps le petit bos-^ 
cage faisoit umbrage souef aux baing^i. A fin que 
la nuict on y peust aller commodément et san^ 
danger, feit mettre en chaduii baing un 'nombre 
de lampes , qui esclairoient toute nuict. Tous le-; 
édifices de* princes ses prédécesseurs , qui estoient 
en ruine , où en danger tJe'tûmber , furent reparez 
et beaucoup de nouveâux conétruictz , et par spé- 
cial ces beaux baings ^ qiie il feit nommer de son 
nom Alexandrins / et durèrent jusques à Imcur- 
sion des Gots. U feit en son palais un nouveau 
corps de maison , qui se nomma Alexandrin y tout 
le devant duquel estoit de porphyres , et divers mar- 
bres apportez de Grèce, et taillez Industrieusemeht, 
En la cour du palais feit poser plusieurs colomnes , 
et sur icelles mettre la plus part des statues anti- 
ques qu'on peut trouver en Rotrie, Et pour faire 
tous ces ouvrages, retira de toutes parts les pre- 
miers et plus excellens architecteurs de tout le 
monde. De son empire'-ne permeit qu'on lorgeast 
aticfune monnoye, si n'^t d'or, ou d'argent , eu 
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laquelle d'une part estoit son visage après le natu- 
rel , et de l'autre , rimage de la déesse Ceres. Sou- 
ventefois faisoit assembler le peuple au Capitole, et 
monté en une hâulte chaire , les exhortoit en forme 
d oraison , et persuadoit d'estre vertueux , loyaux 
et magnanimes , et charitables envers les povres , 
promettant que les bons citoyens seroient aimez et 
traictez comme ses fllz, et les mauvais corrigez 
comme ennemis. Trois fois donna bledz à tout le 
peuple en grande quantité , en temps qu'on n'avoit 
dequoy,ny moyen d'en recouvrer. Feit aussi largesse 
de deniers aux gens de guerre qui estoient povres et 
cndebtez. En ce tempsy avoitbeaucoupd'usuriers et 
tralîqueurs à Rome , qui appovrissoient de bonnes 
maisons , prenans apportz excessifz. A quoy pour- 
voyant Alexandre , sç feit porter les contractz, et 
après les avoir faict reveoir diligemment , feit re- 
parer les fraudes et griefz : si que les bailleurs à in- 
terest, furent punis, et les povres, désintéressez. 
Et par mesme moyen commanda par edict, que 
nul consul , sénateur , prêteur , ou autre officier 
eust a bailler argent à autruy, soubz espérance d'en 
tirer prouiit pécuniaire, sur peine de privation de 
leurs estatz. 

XVL Lies lieux et places publiques furent répa- 
rées , et embellies aux carres de diverses statues et 
antiquailles. Entre le Campus Marcius^ et les mai- 
son^ Agrippines, feit édifier une Basilique ou mai- 
son royale, de mille piedz en long, et àm\ cents 
de large , toute portée sur galeries , et soustenue de 
eolomnes 4e tous ordpt^s et de tous marbres , chose 
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pleine de beauté et magnificence. Il y avoit en Rome 
deux théâtres, l'un nommé Isis^ pource qu'on sa- 
crificit là à la déesse Isis , l'autre nommé Serapis , 
qui estoient par antiquité tant démolis et ruinez , 
qu'à peine y cognoissoit on rien. Alexandre les re- 
para depuis le fondement , et meit dedani une in- 
finité de painctures rares , et dignes d'estre veuës.; 
Au dedans de son palais édifia deux salles d'esté ^ 
fort descouvertes, que Ion appeloit diètes de Mam* 
mea , pource que ^a, mere Mammea y prenoit sq» 
repas tout Testé. Feit au3si faire pour le plaisir e% 
passetemps de sa niere>, uii beau grand jardin hors 
Rome près la porte Salaria : dans lequel on feit;cqn- 
duire de bien loin g, et à gmpds frais, miejjbjelle 
fontaine, qui faisoitau milieu du jardin un^^ta^ii^ 
si profond et grand, que ^etite$ ga}iotes âlloji§p)i; 
dessus, et y pou voit on représenter une bataille n%5 
vale. En un autre eqdroit un , peu . plus loing, de.lif 
ville de Rome , dressa un autre gJF£^nd jardin et parc 
de récréation , dans lequel y mo\K hoh de hau)l^ 
fustaye, taillis, et force bestei» noires et roussesrj, 
pour le plaisir de la chasse. Tous le^i ponts, passage* 
et fontaines , que rempereiH* Tfaj^fi avoit faic.1;^ j^^ 
confins de Rome et Italie, furent fi^ccoustrez et- re-^ 
parez , remettant par tous les noms eK tiltrçs, 
Trajan, Il avoit proposé de faire , que les magist^gj^ 
de Rome auroient habits distincts po4ir les cpgnai^ 
tre mie«ulx : mais ses jurisconsultes IJlpianus et Pa^fe 
lus le luy dissuadèrent, remonstrans qu'il nç,iieçoit 
honneste ny convenable de bigarrer tant de sages et 
vertueux hommes». , ; : ^ 
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XVII. Pour continuer l'histoire des humanités 
de l^empereur Alexandre ^ on avoit de coiistume a 
Rome d'antique observation , que nul Romain n'o- 
$oit porter fourrures de quelques peaux que ce fus- 
sent. A quoy Alexandre dérogea , et donîia licence 
flàx personnes vieilles d'etl porter contre le froid ^ 
et aux femmes d'en faire parures, pourveu que ce 
ne fust de peaux rares ét trop chères, comme avor- 
tons, 'martres, loups cervier», et autres semblables 
éïl valeur. Alexandre éstoit ( pour parler des grâces 
dont nature l'avdlt'dou^) prompt à coniprendre, 
et disciplinablè le poésible , ^t fut sçavant aux lan- 
gitès' Grecque èt Liâtihe, poète en Tune et l'autre, 
jrtsqueS^'dn'e promptement des matières qn'on Iny 
^bpô'îdît resolutioFh et fesponse en vers graves et de 
Mak'^tyle ; •ét;fai5oitJiitt!ant .bien un epigramme, 
Céfhme-poëte de son temp^ 11 s'addonnoit fort à 
l<istrofog{é,'5i biën ;qft':ayâriti^>ime lois assemblé les 
pribidoctëè^traphiles' de* Gaule , Espagne et Hon- 
g^l'éf^f^fri est<:>feht^ •fers' les premiers d'Europe aux 
aft«r4iberàtix)en disputes publiques les vainquit. En 
gèbmetTiie sem^lablement estoit si bien versë , qu'en 
îBàtïeï*êS dfe stiMUtez et proportions, et qui consis- 
teifent en quantkefe et' mesures, ne se trouvoit son 
pireil! Aynfiott àrissi la paincture, et s'y exerçoit 
§étivent: tnais sur tout ftit excellent musicien , et 
c^flsommé à jouer de tous instruments^ de vent et 
cte' chordes, eîi avoit la voix doulce et accordante, 
fl ^oit à gages tous le^ meilleurs joueurs d'ins-i. 
#umàftts qu'avbSt peu recouvrer en Asie , Europe 
et Ali ique^ et durant qu'il prenoit son repas y les 
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faisolt jouèr j et diversrfier tous les jours de sorte de 
musique et d'instruments. Durant sa Jeunesse es- 
tolt agile du corps , et fort et robuste , adroict à 
locter j escrimer, et mener chevaulx, et prenoit 
souvent exercite à combatre à cheval sans selle*: 
Des parties d^Orient arriva un courrier à Rome , 
qui porta quelques nouvelles mauvaises, toutefois 
depuis fut vérifié qu'elles estoient faulses : dont 
fasché Alexandre feit couper la langue à ce cour- 
rier, disant « que mensonges ne se doivent publier 
« legierement, mesmement quand sont prejudi- 
« ciables à la republique ». Alexandre estudia long 
temps en divers livres , cherchant par le menu les* 
généalogies et lignages des Romains, pour veoirs'il 
trouveroit que ses majeurs en fussent descendus. 
Et la cause qui Temouvoit à ce faire , estoit que 
pource qu'il estôit natif de Syrie , il sceiit que le* 
AEgyptiens '6t Alexandrins en leurs comœdies et 
jeux publiques , se mocquoient de ce que n'estoit 
naturel Roniain ne Latin , et qu'avoit esté plus 
tost prestre qu'empereur : et combien qu'on dist 
cela en jeu ^ vtgi- est-ce s'en faschoit à bon es- 
cient. 

- XVIIL En un coing de son palais avoit dressé un 
cabinet en forme d'oratoire, dans lequel estoient 
pàincts les dieux , qu'il estimoit pluîi puissans , et 
les princes qui avoient renommée d'avoir esté plus 
veruieux : et pour les dieux princl[^ulx>y estoient 
contréfaicts , Abraham, Jesus-Christ et' Orpheus '. » 
En la forme de sacrifier et faire autres eerimouie*i^ 
' Et Apollonius de Tyaue. • ^^"^ OÏ ^^fii]-^' 
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gardoit mesme ordre que les antiques , et ne fail- 
loit de trois en trois jours au plus tard, de 
visiter quelque temple, pour Sacrifier ou faire son 
oraison. Le matin communément alloit à la chasse, 
et sur le soir à ses jardins s'esbati-e et passer le 
temps, avec telle prudence toutefois, qu'il ne se 
perdôit rien du temps , qui se devoit employer aux 
affaires. Quand survenoit multitude de négoces, 
que le jour n'y pouvoit suffire , se levoit sur la mi- 
/ nuict , et avec ses secrétaires faisoit les despesches 
du lendemain. Au demeurant , il estoit patient à 
ouïr, doulx i respondre, tardif à concéder, plein 
de pitié à nyer : de sorte que s'il ne bailloit ce qu'on 
demandoit , au moins consoloit les refusez avec 
paroUes doulces. Depuis qu'il sortoit du sénat , et 
avoit expédié les négoces et negocians , desrobboit 
une heure ou deux pour lire , et le plus commune^ 
ment lisoit ès livres de Platon de Republicây^ ovl 
Ciceron de Officiis , Horace , ou les Historiens , 
qui ont escrit la vie d'Alexandre le grand : lequel 
singulièrement vouloit imiter, et se défendre des 
vices , dont on l'avoît noté. Après avoir leu , tra- 
vailloit quelques heures à jouer à la pelote , et de là 
alloit au baing, ou ne demouroit gueres : puis pre- 
noit son repas. Il avoit Testomach chauld , et durant 
Testé buvoit a jeun un grand traict d'eauë fresche. 
Le plus communément ne buvoit vin , et ne man« 
geoit qu'une fois le jour: chacun mois prenoît une 
conserve composée de plusieurs simples , pour con- 
forter son estomach , et en avoit la recepte faicte 
depuis le temps de lemperèur Adrianus. Singu- 
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Tierement se delectoit aux œuvres de Virgile , et 
avoit dans son cabinet , le pourtraict de ce grand 
poète, qu'il nommoit le Platon des poètes. On- 
qiies ne sortit de la bouche de ce bon prince , pa- 
roUe qui ennuyast ses domestiques : et aymoit 
mieulx , quand faulte y avoit de leur part , leur 
donner congé en secret , que les injurier en public.' 
S'il voyoit quelqu'un de ses serviteurs vieil , ma- 
lade , ou ne pouvant plus servir , luy mesme avant 
l'envoyer hors sa maison, le consoloit, et le prioit 
de se retirer chez soy , et pour ce ne perdroit luy 
faire du bien , et l'avoir en recommandation. Le 
bien qu'il faisoit à ses domestiques , estoit leur don- 
ner prez 5 terres , vignes , ou autres héritages , ou 
meubles de valeur pour leurs salaires* Car jamais 
ne donnoit or ny argent , si n'est pour la soulde 
des gens de guerre , et ne trouvoit raisonnable , 
que les princes salariassent leurs serviteurs , de ce 
que le peuple payoit pour la manutention de la re- 
publique. 

XIX. En plusieurs parts en Rome et Italie , feit 
instituer à ses despens escoles publiques en toutes 
sciences , et maisons et boutiques publiques , où 
les jeunes hommes peussent prendre arts mechani- 
ques. Il feit chasser tous les ruffiens , maqueraux 
et badins farcereaux , qu'Heliogabalus entretenoit, 
et confisqua leurs meubles ( qui estoient beaux et 
riches ) et les donna aux temples. Chacun an don- 
noit habits de livrée aux gens de ses gardes i et à 
occasion de ce que ces vestemens n'estoient desoye 
et riches ^ cpmme sed prédécesseurs empereurs soU-i 
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loient donner, quelqu'un s'en plaignoit à Iny; 
auquel feit response , « Que la grandeur de lem- 
« pire ne consistoit en ce que la cour du prince 
ce fut riche , et pompeusement accoustrée ^ mai» 
« plustost povre de vices et habits , et riche de 
« vertus ». Les consuls et sénateurs portoient an- 
cienement robbes tissues de laine et de lin , lon- 
gues Jusqùés à terre , et boutonnées depuis le col 
jusques au pied , comme Alexandre veid en plu- 
sieurs images antiques : à l'imitation desquelles en 
feit faire tine semblable pour soy , et depuis les sé- 
nateurs et nobles Romains en eurent de mesmes , 
êt en usèrent long tenips depuis , pource qu'elles 
éstoient legiéres et aisées. Il iisoit en son service de 
taisselle d'argent , sans dorure quelconque , et ne 
Iiiy veid on jamais vaisseau d'or : car Comme il di- 
soit, «Les dieux n'ont donné l'usage de l'or à au- 
« tre fin , sinon pour entretenir entre les hommes 
fc la trafique et commerce ». Au manger et boire es- 
toit sobre , et ne se soucioit quelle sorte de viande, 
ou combien on luy en apprestast , pourveu qu'elle 
fitât assaisonnée, et proprement servie. 

XX. Alexandre donna licence à aucunes citez , 
qué pour se resjouïr en leurs festes solennes , peus- 
sent avoir musiciens , tabourins , citaredes et trom=-^ 
pettes , et baller et se solacier , en pacte , que trois 
jours après lussent tous ces joueurs d'instruments, 
renvoyez chacun chez soy. Pouree qu'il y a voit en 
Rome et en toute Italie un nombre de jeunes hom- 
mes vagabonds sans mestier , leur feit comriiander 
que dans demy an prinssent quebjue train ou mes* 
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tier pour gaigner leur vie , et à faulte de ce flùre 
donna pouvoir au premier qui les trouveroit ^ de 
les retenir pour esclaves : et si à ce ne vouloient 
obeïr voluntairement , qu'on les tuast sans remis- 
sion y et sans crainte d'en estre reprins. Par edict 
commanda que rege&te fust faîct de toutes les fem- 
mes de Rome publiques , putains , et déclarassent 
devant certains commis par luy ^ si elles se vou- 
loient amender, et vivre en matrones pudiques, 
ou estre encore dissolues et lubriques , avec décla- 
ration à celles qui se retiraient, que si on les troxi- 
voit plus en forfaict , sans autre procédure , seroient 
punies comme les mariées d'adultère , à sçavoir de 
la vie. S'il alloit à la ville à quelque festin , pre- 
noit pour sa compagnie Ulpianus , Paulus et autres 
hommes anciens et graves , à fin qu'en sa compa- 
gnie et la leur , on eust honte de dire ou faire chose 
qui ne fust digne de leur aage et gravité. Quand 
quelque orateur fameux ou excellent poète venoit 
en Rome pour faire harengues , et prononcer vers 
devant le sénat, ou monstrer de ses oeuvres, n'y 
avoit affaire tant grand qui le destournast d'y aller 
pour l'ouïr et le cognoistre : et de là vint que une 
fols en la présence de plusieurs ambassadeurs, il se 
loua et vanta , qu'il n'y avoit gueres hommes doctes 
en tout le monde , à qui n'eust parlé , ou qui nô 
kiy eust escrit. 

XXI. En sa maison y avoit un Veturius Turlnua 
qu'il aymoit , et luy monstroit de grands signes de 
faveur. Ce Turinus estoit vanteur et meï;iteivr, et 
laiioit entendre aux estr^ngers qui avoient à negociçr 
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a la cour, qu'il gouvemoit paisiblement l'empereur 
et l'empire. Advint qu'Alexandre adverty comment 
soubs ceste couverture de faveur , ce mignon af- 
frontoit et trompoit beaucoup de gens , commanda 
secrettement à un forain de prier Turinus de le 
faire despescher d'un affaire d'importance, qu'il luy 
convenoit expédier avec l'empereur : ce que Turinus 
print en charge , et plusieurs fois le Jour entroit et 
sortoit à la chambre impériale , et disoit tousjours 
à son forain , qu'il avoit parlé de son affaire à l'em- 
pereur, qui faisoit difficulté, et soubs ce prétexte 
prenoit argent à deux mains, combien qu'il n'en 
eust dict un seul mot. En fin Alexandre ayant vé- 
rifié l'imposture , feit prendre et emprisonner l'im- 
posteur , qui fut convaincu de cest affrontement , 
et beaucoup d'autres : et pour punition et répara- 
tion , le feit attacher à un poteau hault au milieu 
d'une place publique de Rome , et au dessoubs met- 
tre bois vert et paille mouillée , qui furent allu- 
mez , et fumoient Turinus sans le brusler : et ne 
fut si petite la fumée , que bien tost le misérable 
ne fust suffoqué , disant un crieur public à haulte 
voix , « Fumo punitur , ^ui famum i^endidit « , 
De fumée est puny , qui fumée vendit. 

XXII. Alexandre tenoit grand'gravité à table , 
et ne permettoit que personne parlast , s'il n'estoit 
par luy interrogé , ou que ce fust suite de quelque 
grave propos encommencé. Si quelqu'un estoit in- 
vité à manger avec luy , luy mesmes luy présentoir 
et donnôit delà viande fort courtoisement,et sur la 
fin du repas , prioit les convives et assistans de boirr 
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en rererence et recordàtion du grand Alexandre. Il 
ne se faisoit apprester autres viandes , que bœuf et 
mouton , et potage de légumes y si n'est que les 
festes solennes , comme de Janus ou Berecyntia, fai- 
soit mettre oultre son ordinaire cinq ou six paireit 
de perdrix , et autant de faisans. Il usoit de quelque 
peu de vin composé de roses , et le plus souvent 
d'eauë emmiellée. Sur tout estoit pudique et chaste , 
et ne sçait on que jamais rompist la loy de mariage- 
Par toutes les citez de renom faisoit dresser haies 
publiques , où les marchands et autres forains tins- 
sent leurs marchandises et biens en seureté. Feit 
davantage pour embellir Rome , dresser les rues qui 
estoient tortues et malaisées , et en édifier de neuf- 
ves avec force belles maisons , qu'il donna à ses amis 
et bons serviteurs. Le peuple avolt extrême faulte 
de monnoye menue pour la trafique ordinaire, par- 
quoy en feit batre de tous pris , et de bonne quan- 
tité. Onques ne vestit robbes de draps d'or , d'ar- 
gent broché , ni de soye , et si on luy donnoit , les 
envoyoit soudain aux temples , pour parer les sacri- 
ficateurs. Naturellement avoit compassion des po* 
vres , mesmes de ceulx qui n'osoient quester leur 
vie , et qui furent quelques fois riches ^ et disoit , 
« Qu'il n'y avoit espèce d'infortune tant infelice 
^) et pitoyable , comme la souvenance d'avoir esté 
» fortuné >j. Tout le bien qui provenoit des con- 
fiscations , leur estoit departy par ses serviteurs : 
qui avant que leur donner , s'enqueroient s*ilz es* 
toient venus povres , pour estre oisifz ou vicieux , 
ou par desfortune : car il estimoit cruaulté , enri- 
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chir celuy , qui par sa propre malice estoit apovry^ 
Aucune despesche par escrit ne se faisoit , que ne 
la lewt tout du long , et ne fermoit lettre missive ^ 
ny autre sans la veoir premièrement , à fin qu'il ne 
çoncedast , ou mandast chose in juste. En toute Ro- 
me ne permit qu'on dorast ouvrage de pierre , ny 
de boib , mais au reste , qu'on le taillast à volunté , 
et de tel artifice qu'on vouldroit. Onques ne porta 
robbe de pourpre , ny manteau , ains estoit coutu- 
mierement veï>tu de blanc- Trois moys de l'an seut 
lement portoit clia^isses , et le reste brodequins 
blancs. On ne lui veid jamais porter pierrerie : et 
quand on luy en donnoit , les mettoit au thresor 
public 5 pour les vendre en temps de nécessité de 
guerres , ou en cherté de bledz. Les officiers de sa 
maison et de la republique , furent reduictz en peT 
tit nombre : et comme un consul le luy reprochast, 
respondit j (f 11 est fort convenable au prince, qu'en 
u sa maison et à sa republique , ne s'occupe aucun 
f< serviteur à plus d'une charge : pource que s'il 
<c s'occupe à deux, il est malaiiié de les conduire k 
« son honneur , et au prou fit de son maistre >>, Au 
derrière de sa maison feit faire pour son passetemj>& 
une cage si grande, qu'il y a voit dedans bois, fon- 
taines , garennes , lièvres , counilz et de toutes 
sortes d'oyseaux , apprins à contrefaire la parolle 
humaine. 

XXIII. Par edict Alexandre commanda, que nul 
cxerçast l'office de courrier , s'il n'estoit naturelle- 
ment serf. Car gentilzhommes et libres ne doivent 
courir, sinon pour le preme qui est destina k ceulx 

qii 



ALEXANDER. 33 
qui .courent aux spectacles publiques, ou à la guerre 
pour la défense de la patrie. Ordonna davantage 
que tous artisans mechaniques de mestiers de basse 
condition , comme savetiers , mareschaux , char- 
pentiers j cuysiniers et jardiniers , fussent de ser- 
vile condition- Onques n'eut en sa cour qu'un seul 
médecin , et usoit peu de son conseil , et luy disoit 
souvent se jouant : te Je ne te tiens pas à mes gages, 
« à fin que tu m'entretiennes en santé, ou quand 
« suis mal disposé que me guérisses : mais Je t'aime 
c< comme sçavant, et pour diisputer quelque fois 
c< avec toy de la médecine et de la physique ». Et 
disoit davantage ^ que les maladies ne provenoient 
sinon de grands excez , de gourmandise , paillar- 
dise , ou autres. Et par conséquent fault que le 
prince qui est subject à la médecine , et environné 
de médecins , soit suspect d'estre vicieux. Quand il 
envoyoit les presidens et gouverneurs ès provinces, 
luy mesmes prenoit la peine de les exhorter à bien 
gouverner, et leur bailloit amples instructions, et 
si or/lonnoit , que pour leur train ordinaire ilz eus- 
sent seulement deux chevaulx de service , deux 
sommiers , trois esclaves , un cuysinier , et pour 
mois centz ducatz de gages, oultre la despense or- 
dinaire. Quand venoient de leur charge , s' ilz 
avoient bien gouverné, les promouvoit à plus grands 
estatz ou leur donnoit possessions ou rentes. A 
tous les magistratz qui avoient charge de judica- 
ture , qui n'estoient mariez , contragnit prendre 
concubines en leurs maisons , à fin de ne suivre les 
femmes d'autruy , et que ceulx qui avoient charge 
Tome J^L C 
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(le punir les adultères, n'adultérassent aulx mesmes 
Aux consulz et sénateurs seulement permeit d'aller 
par Rome en chariotz argentez ou dorez , à cause 
que les ambassadeurs estrangers, et autres forains 
veissent, combien estoit grande la majesté des officiers 
Romains. Les principales foires et marchez de toute 
Italie , furent augmentez en franchises et privilèges. 
11 avoit délibéré de donner chacun an , trente repas 
solennes au peuple Romain , et ne peut on sçavoir 
qui l'en destourna. 

XXIV. Voulut en oultre faire édifier un temple 
en l'honneur de Jésus Christ, et le nombrer entre 
ses dieux tutellaires : ce que les prestres sacrifica- 
teurs empescherent, luy donnans entendre que leur 
oracle prophetisoit , que s'il faisoit comme avoit 
proposé , tous les autres temples iroient en déca- 
dence, et le peuple se feroit Chrestien. Alexander 
estoit facétieux et gracieux à racompter choses fabu- 
leuses , et commun avec toute sorte de gens pour 
se resjouir en compagnie. Fut au reste par trop 
curieux et caut à serrer deniers , et non moins vigi- 
lant à les garder , et inventeur de nouvelles modes 
de tirer argent des Barbares. Ny en jeu , ny à bon 
escient, ne par escrit, n'autrement vouloit qu*on 
le nommast , sinôn Romain : et à ceste fin feit 
publier un livre de sa généalogie , par lequel prou- 
voit qu'il estoit descendu de la maison de Fabius 
Metellus , antique et renommé Romain. Feit venir 
en Rome Regens de toutes parts , pour dresser es- 
colç en toutes sciences , et leur feit dresser logis 
pour instruire povres enfans, qui fussent toutefois 
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gentilzhommes ou libres, non esclaves ne serfz. 
Quand vouloit aller à la guerre , long temps aupa- 
ravant faisoit toutes provisions nécessaires, puis 
huict jours avant partir , fai^oit publier à son de 
trompe, qu'il partiroit tel jour et telle heure, 
soubz le bon plaisir des dieux , sans l'invocation 
desquelz ne vouloit entreprendre aucune chose* Il 
chastioit aigrement les gouverneurs des provinces, 
qui avoient delinqué , signamment ceulx qui es- 
toient notez de concussions et pilleries , et d'avoir 
rançonné quelqu'un. Ce prince fut humain et mi- 
séricordieux envers tous forfaicteurs , excepté con- 
tre larrons et faulx tesmoings. Et intorrogé pour- 
quoy pardonnoit plus tost aux autres , qu'à ceulx 
cy , respondit : « Nous princes ne pouvons par- 
« donner autres delictz , si n'est ceulx qui sont sans 
" préjudice d'autruy. Mais larrons et faulx tes- 
te moings redondent plus au dommage d'autruy ^ 
« qu'au nostre ; par ainsi ne leur devons pardon- 
« ner , mesmement que les uns desrobbent les 
« biens, et les autres la bonne renommée )>. A 
ceulx qui trouvoient thrèsors cachez , en donnoit 
1^ plus part libéralement , qui estoit cause que 
ceulx qiii en trouvoient , le luy venoient dire, 

XXV. Il avoit un livre en son cabinet , où es- 
coient escritz les services notables et de marque ^ 
qu'on lùy avoit faicts, et les recompenses qu'il -en 
avoit données à plusieurs : et s'il voyoit revoyant 
sonlivre, que quelqu'un luy eustfaictservice, et n'en 
eust esté rescompensé condignement, le faiîi-oit ap- 
peller, et hiy disoit: «Pourquoy est ce que lu Ue 

C a. 
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cf me demandes quelque chose ? Paradventure 
*« veulx tu tenir en obligation , que je te soye tous- 
tc jours tenu, pour m'avoir faict service^ sans en 
« estre satisfaict. Te sembleroit il bon que tu eusses 
a renommée de très fidèle serviteur, et moy de 
ce maistre très ingrat ? Comment prendront les au- 
« très courage à me bien servir , s^ilz voyent que 
ce je soye débiteur des services passez ? Présupposé 
ce que tu m'ayes servy , et que ne veuille proufiter 
ce de ma grandeur , je te fais sçavoir que je me tiens 
te plus pour offensé, que pour servy , pource que 
ce toutefois qu'on te louera d'avoir esté bon servi- 
ce teur , on me blasmera d'estre mauvais maistre, 
ce de t'avoir oublié. Si tu laisses de me demander 
K loyer de tes services pour penser que j'ay beau- 
ce coup d'affaires , et que nè puis satisfaire à tout , 
et ce pensement est vain : pource que n'ayant le 
ce prince autre moyen de payer le salaire de son 
ic serviteur, le doit plus tost espargner de sa bou- 
cc che , que demeurer ingrat. Demande moy har- 
ce diment ce que tu verras estre conforme à ton 
ce. estât. : car puis que tu as faict office de bon ^er- 

vant y injustice seroit que ne feisse office de bon 
te maistre ». Telles et semblables parolles disoit 
Alexandre à ceulx c^ui l'avoient servy , et n'osoient 
demander leur salaire. 

XXVL Par importurie instance , prière , presens 
qu'on luy feist , ny par faveur ou familiarité , jamais 
ne donna office de.justice à homme qu'ail ne cognust 
estre capable et vertueux pour l'administrer. Les 
offices de ses finances estoient annuelz , et ne con- 
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sentoît pour que ce fust, qu'ilz les tinssent clenx 
ans, craignant que le long maniement ne les feist 
larrons. Il appelloit les offices de la recepte géné- 
rale un mal nécessaire en la république, pource 
que d'une part on y apprend à desrobber , et de 
lautre on ne s'en peult passer. Le paiement de la 
soulde des gens de guerre se faisoit de dixsept en 
dixsept jours, oultre laquelle quand alloient hors 
d'Italie , leur donnoit autre payement pour la con- 
duicte de leurs chevaulx , armes et bardes , et se- 
couroit les malades d'argent extraordinaire. Cer- 
tains Chrestiens , et quelques hosteliers eurent 
procez devant luy, de ce qu'en un endroict de la ville 
les Chrétiens vouloient édifier unie chapelle pour le 
service de leur dieu, et ces hostehers y vou- 
loient bastir des logis. Sur quoy Alexandre pro- 
iera telle sentence : « Les choses divines sont tous- 
ce jours à préférer aux humaines. Par ainsi soit 
ce libre aux Chrestiens d'édifier leur chappelle à leur 
« dieu : qui combien qu'il soit incognu à Rome , si 
ce est que de ce seulement qu'il est nommé dieu , 
ce honneur luy doit estre donné , et les hosteliers 
et deboVitlez de ce qu'ilz les veulent empescher ». 

XXVIL En l'an unzieme ^ de l'empire d'Alexan- 
dre , ^indrent nouvelles des officiers Romains, qui 
pour lors estoient en Asie, qu'Artaxerses roy des 
Perses avoit vaincu et tué Arthabanus roy des 
Parthes , et que non content de ceste victoire , 
commençoit à occuper l'Assyrie et Mésopotamie, 
provinces subjectes à l'empire Romain : deqiioy 

• Vaq de Rome q86. 
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Alexandre et le sénat et peuple furent grandement 
troublez , tant pource que la guerre d'Asie avoit 
esté tousjours périlleuse au peuple Romain , et pour 
la distance des païs , de grands frais , que pource 
aussi que de dix ans auparavant n'avoient veu armes 
d'aucuns ennemis contre eux. Depuis ses plus Jeunes 
ans Alexandre s'estoit nourry en paix , et prins le 
gouvernement de Tempire en paix, et naturellement 
enclin à la paix : et pour autant n'est merveille si la 
nouvelle de la guerre luy fut odieuse. Car colères, 
mutinations et séditions , que la guerre conduict 
avec soy , plaisent à hommes passionnez et aliénez 
de bon sens , non aux prudens , pacifiques et d'es- 
prit reposé. Il feit assembler ses conseillers domes- 
tiques avec le sénat , pour veoir ensemblement les 
lettres qu'on escrivoit d'Asie , et pourveoir à 
prompte response, et aux apprestz qu'il convien- 
droit faire pour la guerre. Leuës les lettres , après 
diverses raisons alléguées des opinans , la resolution 
fut, qu'avant que déclarer la guerre ouverte à 
Artaxerses, on luy envoyeroit ambassadeurs pour 
traicter de la paix. 

XXVIIIr Et à ceste fin despescha des principaulx 
gentilzhommes de sa maison , pour s'en aller en 
toute diligence vers Artarxerses , et luy escrivitune 
lettre en ceste teneur : « Alexandre Severus empe- 
« reur Romain, à toy Artaxerses, roy des Perses, 
« salut et paix avec les dieux pacifiques. Nous te 
« saluons avec salut , pource que te la desirons , et 
« avec la paix, pource que de tout temps l avons 
« aimée, N'estime peu de ce que te saluons en paix, 
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« et te desirons salut, pource qu'au prince qui est 
« sans salut , fascheux luy est le vivre : et s'il n'a 
« paix, sa vie ne mérite d'estre dicte vie. Ne de- 
« vroit suffire à l'homme, è Artaxerses, d'avoir 
ft continuelle guerre contre sa brutale sensibilité , 
t< sans en chercher si loing un autre ? L'homme 
« qui peult assubjectir le cueur et volonté sinistre 
« qu'il a dans son corps emprisonnée, cuide il 
« vaincre et seigneurier le monde qui est en si grande 
liberté? Si en temps de paix à peine pouvons vivre 
" pacifiques , que ferons nous , si en la guerre pro- 
te voquons nouveaux ennemis ! Le prince ne peult 
« tant faire , de rendre conforme sa volonté à Tap- 
« petit d'un seul , comment pense il donc contrain- 
te dre plusieurs à se conformer à la sienne propre ? 
(c Nous avons entendu pardeça , que tu as adven^ 
ce turé ta personne , consummé tes thresors , ém- 
et ployé tes amis , et destruict et saccagé beaucoup 
tt de peuples pour estre dominateur des Parthes. 
tt Nous croyons et estimons que tu n'as pas plus 
t< de contentement maintenant , que tu avois au- 
tt paravant la victoire des Parthes : car le contente- 
tt ment ne consiste à usurper les royaumes et pro- 
« vinces d'autruy , mais à dominer et commander 
<c à ses propres désirs. Ny les Parthes en Asie , ny 
et les Romains en Europe , t'avoient faict chose , 
« par laquelle tu deusses destruire les uns^ et 
^t menacer d'en faire autant aux autres. Et peult 
fc estre que les vaincus quelque jour se remettront 
« pour venger l'injure , et nous avec l'aide d'eulx 
et abbatrons ta puiî>sance : et te souvienne que le 

C 4 
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« plus souvent les mauk et dangers nous provien- 
« nent , non tant des ennemis qu'avons , comme 
<f des amis qu'avons offensez. Les Romains et les 
et Parthes ont esté de tout temps amis de toy et des 
ce tiens 5 et Font monstre en beaucoup de bons en- 
« droicts : à ceste heure ne pouvons penser , qui 
« t'a emeu à les offenser. Tant y a que je te jure 
te par les dieux immortelz ^ que si tu ne restitues ce 
« que leur usurpes , et ne nous laisses ce que nous 
(c tenons , la guerre te sera desfiée , telle qu'il fault 
« que tu sois en brief vainqueur^ ou que te délibères 
ce de venir de roy des Perses, serf et esclave à Rome, 
ce Nous t'envoyons noz ambassadeurs, qui te decla- 
« reront plus à plein noz voluntez , entends les , et 
ce croy les : et si ne veulx adjouster foy aux parolles 
ce que ilz te diront, tu seras contrainct de croire par 
ce les armes que t'envoyerons. Non autre chose , 
ce sihon que noz dieux soyent avec toy, et les tiens 
ce avec nous tous jours w. 

XXIX. Les ambassadeurs qui baillèrent la lettre 
à Artaxerses, dirent depuis qu'il la leut deux ou trois 
fois, puis leur dict. « Mes amis, j'ay leu, et plus d'une 
» fois leuj'et liray encor'un coup ceste lettre, que vos- 
3) tre prince m'envoye,et me semble à veoir son style, 
» qu'il a plus employé de temps estudiant escholes 
ce que combattant aux campagnes : car les princes 
ce guerroyeurs et vaillans sont courts en propos , et 
ce advantageux en faicts héroïques. Je tiens pour re- 
c( ceué vostre ambassade, et pour entendue la créan- 
ce ce de voz lettres , et entends bien , que la fin où 
« votre prince tend , est , qu*il veult que je rende 
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« ce que J'ay prinsaux Partlies, et que Je n'occupe 

« rien des Romains. A quoy je vous responds y que 

« la loi qui ordonna que ce seroit mien , et cela se- 

f< roit tien , procéda de cueur bas et failly, et de 

« ceulx qui n'osèrent entreprendre choses grandes, 

« et Guidèrent garder par les livres , ce que n'ose- 

<c rent gaigner par armes. Ces loix que ces povres 

ce philosophes feirent , ne peuvent prejudicier à la 

« grandeur des princes : et pense que les dieux de- 

<( terminèrent ^ que toutes choses fussent propres , 

<r excepte les empires et royaumes , qu'ilz voulurent 

« estre communs aux princes: le droict desquelzest 

ce non en succession et héritage y mais en la force 

ce et à fespée. Les hommes magnanimes, et de sang / 

« héroïques , ne se peuvent contenter de ce que 

ce leurs antecesseurs leur laissent, et moins est con- 

« venable à leur estât , de demander par procez , 

fc ce que leurs ennemis détiennent : mais fault que 

« pour conserver ce qu'on leur a laissé , ilz despen- 

« dent les biens , et pour en acquérir de nouveaux , 

« qu^ilz adventurent à toute heure la vie. Davantage 

(t puis qu'ainsi est qu'il n'y a roy tant vertueux , qui 

tf ne désire par nature régner et devenir plus grand , 

ce je suis délibéré de garder ce que j'ay prins de 

(c bonne guerre sur les Parthes , et de prendre sur 

ce les Romains ce que je pourray : et s'il advient que 

« fortune soit ennemie à mes entreprinses, au moins 

ce louera la postérité mon bon cueur et ma har- 

« diesse ». Telle ou semblable response feitArtaxer- 

ses aux ambassadeurs Romains , lesquelz ( comme 

disoient depuis ) ne s'espouvanterent tant de ce qu'il 
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disoit j comme de la grande bravade et animosité, 
que monstroit le proférant, de sorte qu'il sembloit 
qu'il ne parlast y mais qu'il combastit. Ainsi que les 
ambassadeurs 5 ayant prins congé , sortoient hors de 
sa chambre , les appella 5 et leur dict : ce Dictes à 
te vostre maistre Alexandre , que pour response à sa 
« lettre philosophique , ie luy assigne le camp pour 
« papier , la lance pour la plume , le sang pour Fen^ 
cre j et les œuvres pour paroles >j- 

XXX. Retournez les ambassadeurs à Rome , et 
dicte la response d'Artaxerses , le sénat et peuple 
furent tant indignez de la bravade de ce roy Bar* 
bare , que tous jurèrent et promirent d'employer 
biens et personnes à rompre sa folle audace , et ven- 
ger F injure qn'il fais oit à Rome. Ce roy Artaxerses 
estoit prince fort aimé des siens y et redouté des 
circunvoisins, qui adminlstroit justice avec grande 
majesté et sévérité. Quelques Romains prièrent 
Alexandre de consulter avec les magiciens , quel suc- 
cez auroit ceste guerre : ce qu'il refusa , et monstra 
semblant d'estre fasché de ce qu'on luy en parloit, 
disant : « Si les magiciens et devins , comme ilz ont 
« science pour preveoir et predh^e les choses futu- 
tc res , avaient moyens pour y remédier , il seroit 
« bien faict de leur en parler , et de s'en servir ; mais 
« estant certain que mes destinées adviendront , 
« mieulx me sera d'attendre ce qu'il plaira aux dieux 
« m' envoyer, que prendre quelque créance à ce 

que les magiciens diront ». 

XXXI, Entendue par Alexandre la superbe res- 
ponse du roy Artaxerses , commença à faire son 
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apprest pour la guerre , et manda les provinces sub- 
jectes et confédérées à Tempire, de luy envoyer ar- 
gent et le plus grand nombre qu'ilz pourroient 
d'hommes belliqueux. Ily avoit dix ou unzeansque 
Tempire Romain estoit en paix et grande tranquil- 
lité. Et l'émeute si soudaine scandalisoit chacun, 
avec ce qu'il falloit imposer nouveaux tributs : en 
fin n'y eut celuy qui ne receust aggreablement selon 
la volunté de l'empereur, et subsides , et comman- 
dement d'aller à la guerre. Durant le temps que 
l'appareil de la guerre se faisoit , Alexandre manda 
venir ses principaulx capitaines et centurions , tant 
de la Romaine, que des garnisons : et les ayant assem- 
blez en une grande place, leur parla en ceste sorte : 
« Mes frères , compagnons et amys , je prie les dieux 
« immortelz , autheurs de tout bien , de me donner 
« à ce commencement et poursuyte de remons- 
« trance , que je vous veulx faire , éloquence et 
« grâce, et à vous benevolence et docilité pour m'es- 
« coûter. Ce que je veulx dire , n'est pour vous per- 
« suader de faire ce que je vouldray , mais pour sça- 
« voir ce que vous demandez et voulez : pource 
(t qu'en la conduicte des grands et graves affaires , 
« un seul le peult proposer , mais plusieurs le doi- 
« vent resouldre. Vous sçavez qu'ilz y a tantost 
« iinze ans , que de voz grâces , j'ay l'administration 
« de l'empire Romain, durant lesquelz j'ay travaillé 
<t et mis peine à vous entretenir en bonne paix , et 
« éviter tant que j'ay peu , toutes occasions de guer- 
« re, qui sont biens, dont devons rendre grâce aux 
« dieux , puisque par leur bonté avons jouy en uoi- 
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« tre temps de ce que noz prédécesseurs désirèrent, 
K et n^eurent onques. Combien que le prince soit en 
« sa vie dissolu , superbe , convoiteux et de com- 
te plexion estrange , toutes ces imperfections se peu- 
« vent souffrir et dissimuler , s'il a paix avec les 
« estrangers , et entretient en justice les siens. II 
« vous est à tous notoire , comme Artaxerses roy 
fc des Perses a vaincu et de&truict les Parthes , et 
(c faict la guerre à noz amis et confederez ses voi- 
(c sins y avec telles forces qu'il n'y a personne en 
et toute r Asie 5 qui ose prendre les armes pour luy 
« faire teste. Les faicts belliqueux de voz predeces- 
tc seurs et de vous, la noblesse du sang Romain , et 
ce la magnanimité de voz courages , me mons-- 
ce trent assez que de cela ne vous estonnerez aucune- 
fc ment , et n'en sçauriez avoir crainte , sçachant 
« que l'estonnement provient de peu de prudence , 
« et la crainte de couardise. Les hommes illustres , 
« héroïques , et qui veulent estre par vertu seigna- 
« lez , doivent également et en mesme constance 
« supporter prosperitez et adversitez , se confiant 
«c que souvent de la prospérité est la joye incer- 
« taine^ et de l'adversité patiemment soustenue cer- 
ce taine la gloire. Laissant les dieux , et parlant 
ft comme hommes, aucune chose ne se peult avec 
« certitude dire grande , si elle n'est subjette à for- 
ce tune et inconveniens , et en ce suivent les hommes 
ec leur maîstresse nature , qui a faict l'homme mes- 
« mes ( son chef d'oeuvre ) subject à peine , travail 
« et misère pour parvenir à la fruition de vertu» 
« Nous envoyasmes ( comme sçavez ) nos ambassa- 
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« (leurs à Artaxerses , pour luy faire entendre le 
u tort qu'il nous faisoit des provinces sur nous usur- 
« pées en Assyrie et Mésopotamie. Et tant s'en fault 
« qu'il nous en feist bonne response , qu'à peine 
M voulut ouyr ceulx qu'y avions envoyez. Pourau- 
u tant pour en faire brief , me semble fort raison- 
« nable et digne de nostre grandeur , que nous as- 
if semblions toutes noz forces Romaines pour rom- 
•( pre sa trop grande arrogance ^ et monstrer que 
w sçavons aussi bien humilier les superbes , comme 
« haulser les humbles. Beaucoup de vous qui estes 
« icy , avez faict et veu faire des actions de mémoire 
« immortelle , du temps d'Antoninus et Severus 
« mes prédécesseurs. Et posé le cas ^ que pour Taage , 
« et pour tant de travaulx soufferts , ne puissiez 
M combattre comme les jeunes , vous nous donne- 
« rez advis et bon conseil ^ qui n'est pas moins 
« au faict de la guerre , que le courage et la lance* 
« Ayez ferme espérance , que nous serons vain- 
ct queurs , quand ne seroit que pource qu'ilz ont 
« contre tout droit divin et humain , commencé la 
« guerre , et que luy avons demandé la paix qu'il a 
« refusée. Ne vous estonnez , mes amis , de veoir 
« nos armes enrouiUées et vieilles : car la félicité de 
« la guerre ne consiste aux armes luisantes, mais aux 
« cueurs vaillans et bien fourbis : et plus valent les 
« hommes d'acier , que les armes de fer. Je vous 
a prie ne trouver mauvais , de ce que vous fault mi- 
« liter soubs Testendart d'un jeune empereur , com- 
« me moy , qui ne suis gueres encore expérimenté 
a à la conduicte d'une si belle compagnie comme la 
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« vostre : car cela se peult facilement supporter, en 
. « ce que Je me délibère de combatre comme Tun die 
t< vous, et au faict de conseil me gouverner parles an- 
« ciens et sages. Aux vivres et munitions, j'ay des- 
cf ja pourveu de faire tenir à Constantinople bleds 
« de Sicile, vins de Candie , sels de Capue , huiles 
« et lards d'Espagne, et légumes de France. Autres 
« provisions n'ay je voulu faire de vivres plus ser- 
cf vans à volupté et fHandise qu a nécessité. Car aux 
« guerres, est mal aysé que ceulx qui se laissent vain- 
ce cre aux gourmandises et vices , puissent vaincre 
ce leurs ennemis. Scipio Africanus quand alla â 
ce Numance , trouva trente mille Romains , qui 
ce avoient tenu le siège devant ceste cité quatorze 
ce ans , et les Romains estoient assiégez de cent mille ' 
« sortes de vices. A quoy comme capitaine accort 
« et sage , donna si bon remède, que les vices fu- 
ce rent extirpez , et incontinent après les ennemis 
<c vaincus , et Numance prinse. En ceste nostre en- 
rctreprinse, qui sera longue et périlleuse , je ne 
<c venlx que faciez chose , que ne me voyez premie- 
cc ment faire, pource que soit à l'aller par terre, ou 
«au naviguer sur mer, au combatre, au traic- 
ct'tement de ma personne , je veulx et entends que 
« chacun de vous me réputé compagnoïï libéral , non 
te prince chetif fet avare -^k Ces remontrances ainsi 
faictes , les assistans crièrent à haulte Voix : ce T^^Ve 
fc Alexandre Cœsar Auguste :fdice et prospère luy 
u soit le^ voyage ». Et deslors jurèrent tous de l'ac- 
compagner , et de ne l'abandonner jusqnes à la der- 
nière goutte de leur sang. Le jour ensuivant depar- 
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tit gi'andes sommes de deniers à tou^ capitaines et 
soldats, non pour payement de la soulde ordinaire, 
mais pour les animer à prendre ce loingtain voyage 
de meilleure volunté. 

XXXII. La provision de toutes choses nécessaires 
à la guerre faicte , Alexandre feit publier par tout 
la guerre ouverte en Asie par mer et par terre , et 
à scavoir à cry public le jour de son département , 
avant lequel feitoffrir grands sacrifices aux temples , 
et veux divers aux dieux , suivant l'ancienne cous- 
tume des bons princes Romains , qui appaisoient 
Tire des dieux , avant que prendre les armes contre 
leurs ennemis. Lors qu'il sortit de Rome pour s'a- 
cheminer j le sénat et peuple le convoyèrent plus 
d'une grand'lieue , plorant chacun de veoir aller si 
loing leur prince, qu'ilz aimoient cordialement. Il 
ne s'arresta de tout le voyage jusques en la cité d'A- 

\ lexandrie, oh avoit mandé se trouver toutes les gar- 
nisons de la Hongrie , Dalmacie et partie de Grèce, 
pour se joindre avec son armée» Faisant quelque 
séjour en Alexandrie , son conseil fut d'advis d'en- 
voyer encore ambassades vers le roy des Perses , 
pour le semondre à honnestes conditions de paix , 
ou sinon luy dénoncer la guerre. 

XXXIII. Artaxerses adverty de la descente des 
Romains^ et de la venue de leurs ambassadeurs en 
ses terres , ne monstra aucun signe d'en estre marry 
ày emeu ^ et moins des remonstrances des ambas- 
sadeurs ^ ausqnels ne feit autre response, si n'est 
q,u'il envoyeroit bien tost de ses nouvelles aux Pio- 
mains. Cinq ou ïix jours après Artayrrses env^oya 
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cinq cents des siens en ambassade vers Alexandre 
des niieulx equippez et braves de toutes ses compa- 
gnies , à fin que les Romains pensassent quelle de- 
voit estre le reste de ses forces. Ce que les ambassa- 
deurs portoient par escrit , estoit en ceste teneur : 
ce Le grand roy des Perses mande à toy Alexandre 
€c empereur des Romains ^ que promptement tu lais- 
« ses Assyrie , et que tu vuides toute TAsié , sans 
(c présumer d'aller plus avant j autrement asseure 
c< toi d'estre chastié de ta folle entreprinse Ale- 
xandre j après avoir leu ce cartel si superbe , feit 
prendre les cinq cents messagers , et desmontez et 
despouillez , les feit envoyer en Phrygie en exil la- 
bourer la terre. Quelques uns luyconseilloient qu'il 
ne les envoyast vie sauve , mais qu'il les feit pendre, 
ausquelz respondit : « A ceulx qui ne portent sinon 
« la paroUe j qu'on leur commande dire , et qui font 
ce courageusement ce dont ilz ont charge , ne fault 
« oster la vie , mais à ceulx qui par trop de gloire 
u disent et excédent les termes de messagers 3). Cer- 
tains soldatz archers , qui estoient venus d' AEgypte, 
feirent quelque semblant secret de s'en vouloir re- 
tourner j mais ilz furent chastiez tant exemplaire- 
ment , qu'ilz ne l'osèrent plus faire , ny autres y 
penser, 

XXXIV. Alexandre se voyant si <^grand nombre 
de gens , divisa son armée en trois , et en envoya 
l'une du costé d'Arménie, l'autre entre les fleuves 
de Tygris et Eufrates , et garda le reste avec soy 
pour entrer en plusieurs parts en la terre de l'enne- 
my, et cuidant par là, que le roy se voyant assailly 

de 
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de tous Costez , se rangeast à son obéissance. En ce 
temps les Perses n'usoient de Faide de gens estran- 
giers pour la guerre , et n'avoient encore F indus- 
trie de se renger en bataille , et combatoient à troup- 
pes , ou pesle mesle, selon Fe^iigence du cas , et 
alloit chacun à la guerre indifféremment , au com- 
mandement du roy, hommes et femmes , sans soul- 
de , et s'en retournoient en leurs malsons après la 
guerre , n'en rapportans autre chose que ce qu'ik 
avoient butiné ou prins sur les ennemis. Combien 
que les Perses n'eussent Fastuce de se renger selon. 
Fart militaire^ si est-ce qu'ilz estoient adroitz à me- 
ner chevaulx et tirer de Farc : pour ce qu'en ces 
deux choses principalement estoient exercitez dès 
leur jeunesse. Les Piomains commencèrent entrer 
dans le païs des Perses , bruslans , pillans et sacca- 
geans le plat païs : ce que les ennemis estimans à 
leur advantage,et faisans semblan t de ne pouvoir ré- 
sister , les laissèrent entrer bien avant j qui fut la 
ruine des Romains. 

XXXV. Ainsi que les ennemis veirent le plus de 
leur commodité , faisant front , vindrent rencon- 
trer leurs adversaires , pour donner la bataille , en 
laquelle n'estoit Alexandre en personne, à cause 
que sa mere par prières et pleurs Favoit retenu en 
sa tente , luy remonstrant qu'au combat ne pou voit 
servir que d'un homme : et s' il ad venoit que par des for., 
tune fust tué ou prins, il mettoit en grande nécessité 
Festat de Fempire Romain, La bataille encommen- r 
cée , après que d'une part et d'autre fut combatu 
vaillamment , les Romains ayans du pis , succum- 

ToviQ XL D 
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berent, non que le cueur leur faillist au combafre 
et au mourir , mais les ennemis qui sçavoient les 
passages des lieux ^ qui estoient fort marescageux et 
estroits ^ en peu d'heure donnèrent tant de peine 
aux Romains, et les endommagèrent de sorte qu'ils 
furent contraincts dequicter le camp ^ la plus part 
tuez ou blessez , de Finfinité des sagettes des Per- 
ses Alexandre de la desfortune au de la calami- 
teuse perte de son exercice tumba malade ; et au 
contraire Artaxerses joyeux de ceste belle victoire y 
»'il estoit au paravant superbe, fut lors insupportable 
du tout : en quoy se void combien misérable est 
l*estat des princes de ce que la desfortune de Fun 
vient de la félicité de l'autre. Les soldatz de Hon- 
grie et païs circun voisins endurèrent plus que les 
autres, non tant pour la perte de la bataille, comme 
pour l'air de ce païs chauld et contraire à leur na- 
turel , avec ce qu'ilz n'estoient sobres au manger et 
boire : dont leur provint tant de maladies , qu'à 
peine s'en sauva la dixième partie. Alexandre voyant 
approcher l'hyver , et son exercice affoibly et ma- 
lade , par le conseil de sa mere Mammea, se retira 
en Antioche , ou guery de sa maladie , refreschit son 
armée , feit guarir les malades , et faisoit aussi bon 
traictement à tous si libéralement, comme s'ilz eus- 
sent eu victoire contre les Perses. Le reste des gens 
de guerre qui n'estoient avec luy , n'eurent guère» 
meilleure fortune là part où ilz estoient, et s'en re- 

• C'est ainsi que le raconte Herodien , qui paroît a voir pris 
'Alexandre en aversion. Laitipride le rapporte, de la manière 
qu'on lira au Chap. XL! . d'après les actes du sénat. 
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vîndrent si misérables et rompus ^ qu'il semblolt 
que de toutes parts la fortune eust conjuré contre 
eulx. 

XXXVI. Estant Alexandre retiré en Antioche, 
( comme une desfortune amené Tautre ) nouvelles 
luy vindrent ^ comme la plus part de la Germanie, 
le sentant esloingné de Rome , et vaincu en Asie , 
s'estoit révoltée ^ avec ce que dès long temps les 
Romains et les Germains n'estoient gueres amis : 
et s'il advenoit que les Germains demeurassent 
quelque temps en paix^ c'estoit pour ne se veoir 
les plus forts : « car c'est règle générale , que Jamais 
ce ne sert de gré , qui par force se sent subject à au- 
« truy >y. Ce qxi'on escrivit à Alexandre , estoit que 
les (jermains avoient desjà passé les rivières du 
Rhin et du Danube avec une puissante armée , et 
sur les confins de Tlllyriqueet Hongrie ^ pilloient, 
saccageoient et brusloient tout le pais. Ce peu de 
soldatz qui restoient à Alexandre de ce païs d'IUy- 
rique, se lamentèrent grandement de ceste nou- 
velle , voyans les pères morts en Perse , et main- 
nant les femmes et enfans persécutez et destruictz 
par les Germains. Suprême fut la tristesse qu'A- 
lexandre conceut de se veoir tant et tant pressé 
d aller faire la guerre contre les Germains , mesmes 
qu'on luy manda, qu'il falloit qu'il y vinst en per- 
sonne , autrement les Romains n'y vouloient en- 
tendre. Et luy pesoit plus que toute autre chose , 
de ce que si ceulx qui luy portoient mauvaise vo- 
Innté , venoient à sçavoir qu'il avoit conduict le 
voyage d'Asie assez infelicement ^ et que de nou-, 
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veau les Germains le yenoient provoquer , estoit à 
craindre, qu'ilz ne mutinassent le sénat et peuple de 
Rome, lors par trop long repos désirant mutation. 
Alexandre print resolution de s'en aller en personne 
contre les Alemans, et pour s'entretenir en la grâce 
du peuple Romain, envoya quantité grande de bledz 
et huiles à Rome, en feit faire don et distribution 
générale à tous, et par mesme moyen dressa le plus 
de forces qu'il peut amasser, avec celles qu'il avoit, 
entant que chacun fut content de veoir l'appareil et 
la bonne volunté du prince. 

XXXVIL II vint à grand' difficulté d'Asie en 
Germanie , et estant près le fleuve du Rhin , ou les 
ennemis Fattendoient , feit dresser un pont de bar- 
ques , pour passer promptement , et assailHr les 
Germains au despourveu , qui de l'antre part fai- 
%oient teste aux Romains. L'avant-garde d'Alexan- 
dre , qui avoit un bon nombre de soldats de Mau- 
ritanie et de Thrace, archiei's et arbalestiers très 
experts, donnèrent àlapoinctecontre les Alemans, 
qui sont grands , membrus et pesans au cheminer , 
comme s'ilz eussent tiré aux buttes contre des ter- 
riers , et en tuèrent plusieurs. De sorte que ceste 
première rencontre fut heureuse aux Romains, 
combien qu'ilz fussent en moindre nombre que les 
Germains , qui avoient faict amas de peuple in- 
finy , tant des Gaules que de la Germanie , mal 
toutefois duit et accoustumé à la guerre. Peu de 
îours après se tenans les uns et les autres en leurs 
gardes , et cherchans moyen de combatre à l'advan- 
tage , le bon prince Alexandre envoya ambassadeurs 
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vers les capitaines et conducteurs des Germains, 
pour traicter et demander la paix , et remonstrer 
le grand dommage que la guerre plus longue pou- 
voit amener ès personnes et biens d'une part et 
d'autre j non pour la crainte qu'il eust d'estre 
vaincu , estant si bien accompagné : mais sçachant 
la fortune estre variable et douteuse , signamment 
en la guerre , aimoit mieulx les réduire à Tamiable, 
que les y contraindre à force d'armes , qui ne se 
pouvoit faire sans grande effusion de sang, de la 
part des vainqueurs mesmes. Les Germains qui ont 
telle nature j qu'ilz encommencent la guerre de 
colère , la poursuivent de furie , et à la fin s'amol- 
lissent , et se laissent facilement persuader et cor- 
rompre par argent , entendirent facilement à ce 
qu'Alexandre leur mandoit : et a fin que plus li- 
brement peussent traicter leur accord, accordèrent 
trefves d*un mois : dont la plus part des gens d'A- 
lexandre furent scandalisez et mal contents , spé- 
cialement ceulx d'illyrique et Pannonie , qui avoient 
proposé se venger des incursions et pilleries que 
les Germains avoient faict en leurs terres peu au- 
paravant, 

XXXVIII. Il y avoit en Texerclte d'Alexandre 
un capitaine nommé Maximinus natif de Thrace , 
de bas et obscur lignage, vicieux, meurtrier et de 
meschante vie. Qui toutefois par sa vaillance , ani- 
mosité et grand' dextérité et expérience aux armes, 
eut tiltre de chevalier et capitaine. Et fut chose 
merveilleuse en luy ^ que de tant que son inclina- 
tion le priva de vertus , de tant luy fut favorable la 
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témérité et la fortune aux actes désespérez et fôf- 
tuits. Dès que les Romains veirent qu'Alexandre 
concluoit la paix avec les Germains , et qu'il se 
donnoit du bon temps , et d'autre part , qu^ilz ne 
pouvoient butiner et piller aucune chose sur leurs 
ennemis , commencèrent à machiner entre eulx de 
faire mourir Alexandre , comme empereur couard 
et inutile ^ et subroguer Maximinus en sa place , et 
desja se bandoient et faisoient monopoles pour 
conduire l'entreprinse. Advint que Maxi minus es- 
tant en son quartier de camp , ainsi comme il ap- 
prenoit quelques jeunes hommes à escrimer et ma- 
nier les armes , ceulx qui brassolent la trahisoa 
contre Alexandre, vindrent prendre Maximinus , et 
luy vestirent le manteau impérial : ce qu'il estimoit 
estre par jeu et mocquerie , et riant s'en defendoit : 
mais en fin voyant que c'estoit à bon escient , très 
voluntiers print le party des conjurateurs et se 
chargea soymesmes de mettre à mort son souverain 
seigneur. Dequoy adverty Alexandre et sa mere 
Mammea , esprins de frayeur et tristesse , prièrent 
leurs amis, capitaines et autres de l'armée, qu'ilz 
pensoient estre leurs favoris , de résister à l'auda- 
cieuse entreprinse de Maximinus , et comme fidèles 
subjectz' et vassaulx , venger ceste tant cruelle tra- 
hison conspirée contre leur seigneur naturel : ce 
que plusieurs promeirent , et depuis n'en feirent 
rien. Lendemain matin on vint dire au povre em- 
pereur , que Maximinus venoit vers luy accompa- 
gné de la plus part des gens de guerre : qui voulut 
prendre les armes pour aller au devant ^ mais voyant 
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<qtie personne ne le suivoit , et que ses domestiques 
mesmes s'en estoient fuis , se retira en sa tente^^ 
Maximinus approché du pavillon impérial , voyant 
qu'il n'avoit resisténce aucune , commanda à quel- 
ques uns de ses satellites , d'aller tuer incontinent 
l'empereur j et sur leur vie qu'ilz n'attendissent et 
ny escoutassent parolle qu'il voulust dire. Lors quft 
ces soldatz entrèrent à la tente de l'empereur , ii 
se complaignoit ^ , et remonstroit à sa mère, 
que sa convoitise et avarice leur cousteroit 
ia vie et l'honneur. Et tant peu proufîterent les re- 
monstrances et larmes que l'un et l'autre feirent, 
qu'en l'instant la mère et le filz furent mis à mort*! 
Herodianus historiographe Romain, racompte que 
la mort de l'empereur Alexandre fut telle. Autres 
autheurs non moins dignes d'authorité, disent qu'il 
mourut autrement , et qu'il ne fut onques vaincu 
en Asie : mais osent dire, qu'Herodianus voulant 
couvrir la trahison de Maximinus j dit que Texer- 
cite des Romains vouloit mal à Alexandre j de ce 
qu'il avoit esté vaincu en Asie. 

XXXIX. Quand Alexandre partît de Rome pour 
aller en la guerre d'Asie , toute la plus grande solî- 
citude qu'il eust, c'estoit de donner ordre, que les 
gens de guerre fussent conduicts à seureté , et à 
moins de foule pour le peuple qu'il estoit possible,' 
S'il campoit quelque fois, ses pavillons et tentes es- 
toient au milieu de l'armée a la veué de chacun : 
et mesmes sur ses repas commandoit qu'on ouvrist 

' Ceci est encore tiré du récit d'Hérodieii , démenti par 
Lamprlde^ 

D4 
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portes et fenestres , à fin que les estrangers veîssent 
que les princes Romains se sçavent contenter à la 
guerre comme à la guerre , de peu de viande , et le- 
gierement accoustrée, et endurer , quand il en est 
besoing, beaucoup d'asperitez. Luy mesmes chaque 
nuict assistoit aux assiettes du guet , et sur la mi- 
nuict ou autres heures inopinées , faisoit donner sou- 
vent faulses alarmes j pour cognoistre si ses gens 
prenoient promptement les armes , et se retiroient 
à poinct à leurs enseignes : et si quelqu'un failloit à 
l'observation des commandemens militaires , estoit 
puny aigrement. De mesmes les querelleux et ran- 
çonneurs de leurs hostes y et larrons estoient chas- 
tiez: et les admon estoit après la peine, qu'ilz avoient 
selon le delict , d'avoir toujours devant les yeulx et 
en leur mémoire la belle sentence qui dict : « Quod 
<f lihi fieri non i'isy aheri ne feceris » Ne fais à au- 
truy ce que ne vouldrois t'estre faict : et à fin que 
les soldats la retinssent mieulx , la feit escrire aux 
estandars et bannières. Estant en Antioche , adverty 
qu'un capitaine avoit oultragé et batu une femme 
ancienne bourgeoise de la cité , commanda que la 
femme et le capitaine fussent menez en sa présence : 
et après avoir entendu les parties , feit desgrader le 
capitaine de tous honneurs et privilèges , et faict de 
servile condition , le bailla captif à la femme pour 
le vendre et en disposer à sa volunté. Et pour en 
faire brief, Alexandre entretenoit en telle sévérité 
et crainte son exercite sans le craindre de son cos- 
té j qu'il le conduisoit par tout sans larrecins et pil- 
leries j et en grande obéissance , à raison de ce qu'il 
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les payoît très-bien , et par l'exemple de sa bonne 
vie j ostoit tout motif de désobéir. Durant le séjour 
que son armée feitaux environs d'Antioche , la plus 
part des soldats s'addonnoient à yvrogner , paillar- 
der j baigner , jouer , et autres oisivetez et vices, 
avec grand' perdition de temps. Sur quoy ayant faict 
plusieurs inhibitions et menaces , voyant que on ne 
se corrigeoit pas , commanda que plusieurs chefs, 
tribuns et centeniers fussent prins , et mis aux fers : 
de quoy provint trouble ^ murmuration et scandale, 
menaçans beaucoup des principaulx de soy retirer, 
et prendre le party des ennemis. 

XL. Pour à quoy obvier feit élargir les prison- 
niers , et au son de la trompette tout l'exercite amas- 
sé, et monté en une haulte chaire , commença à 
leur parler en ceste sorte: « Mes frères, amis et 
« compagnons , avant qu'entrer au propos que main- 
« tenant je délibère vous tenir ( mais que soyez 
« dociles et attentifz) je vous prie d'entendre^ que 
« ce que je veulx dire, n'est de crainte que j'aye 
« du tumulte que vous excitez , ne que je vueille 
te aussi que vous me craignez , si n'est entant que 
« la raison et mon authorité impériale commande. 
« Les princes qui ont crainte de leurs subjects , où 
« il fault qu'ilz soient injustes , et se sentent en 
« quelque chose coulpables , ou que les subjects 
cf dissimulent et leur supportent de grands vices. 
« Comment se peult faire, que j'endure à vous 
u qui estes Romains civiles et nobles , ce que le plus 
« estrange et barbare tyran du monde n'endureroit 
« à ses subjects? Ne sçavez vous que il y a plu^ 
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K sieurs grands seigneurs , qui combien que soyent 
« meschans, et qu on leur souffre beaucoup de 
« vices , ce neantmoins ne consentent que leurs 
ce loix soient iniques ^ ny que les vicieux y habitent 
« sans punition ? Il n'y a homnie si mauvais , qui 
« ne s'efforce quelquefois d'estre bon , et qui ne 
ff cognoisse le bien estre meilleur que le mal : dont 
" provient , que pire est pour la republique le prince 
« vertueux , qui souffre les meschans , que le vi- 
« cieux , qui les chastie. Le prince qui directement 
ff ou indirectement tolère les vicieux en son païs , 
« ne peult avoir tiltre de seigneur et pere pitoyable, 
K mais de cruel et pernicieux tyran : et advient 
« que pour le trop dissimuler du supérieur , et par 
fc faulte de chastiment, les subjects de trop de li- 
« berté se ruinent les uns les autres. A propos , 
« moy qui suis vostre prince et empereur selon jus- 
« tice , et vostre frère selon amitié , comment voii- 
« lez vous que j'endure devant mes yeulx , que vous 
« despendiez le bien de l'empire à si mauvais usages? 
« Que vous pillez le monde j que vous jouez vostre 
« soulde , forcez femmes , et faciez awtres maulx 
« indignes d'estre racomptez? Si vous avez la peine 
« mesurée à voz forfaits , je concède que pour 
« l'heure sera trouvé de vous dur et insupportable : 
« tant y a qu'à la fin la justice de celuy , qui l'ad- 
« ministrera sans support et faveur , sera louée. 
« Vous sçavez trop mieulx que vous estes Romains , 
« et que dès ce qu'un homme prend tiltre de Ro- 
te main , il s'oblige deslors à estre vaillant et ver- 
te tueux y et est nourrie et aîugmentée ceste repu- 
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tatîon entre noz prédécesseurs et nous ^ non tant 
« d'avoir vaincu souvent les nations estrangieres , 
« comme d'avoir extirpé les vices de la république^ 
« Nous appelons les Perses et Parthes barbares et 
« inhumains, principalement pource qu'ilz usur- 
<i peut ce qui nous appartient: pourquoy donc ne nous 
« appelera Ion de Romains barbares , prenans tous 
« les jours par force le bien d'autruy ? J'ay nom 
« Alexandre, et vouldrois avoir moyen d'imiter 
« Alexandre le grand ^ duquel et de Philippe son 
« pere , on dict que leurs armées estoient tant re- 
cc formées en toute vertu , que mieulx ressembloient 
« republiques bien ordonnées , qu'exercites dissolus.' 
(c Si leurs gens de guerre eussent faict comme vous 
« faictes, jamais ces deux mémorables princes n'eus- 
te sent tant rapporté d'honneur et de victoires de 
« leurs ennemis , ny les historiographes eussent es- 
« crit tant de gestes héroïques d'eulx. Dont s'en- 
te suit que les réputations , honneurs et victoires 
consistent en avoir nombre de soldats sages et 
« bien moriginez. Les princes perdent souvent ba- 
« tailles 5 et ont sinistre succez aux guerres j non 
•c tant pour avoir injuste querelle , comme pour 
« estre suivis de gent mal complexionnée. Et s'il 
ce advient quelque fois (bien que tard) que les mes- 
tc chans soient vainqueurs, si est ce qu'en fin ilz 
fc demeurent vaincus , et chastiez des dieux. Tien- 
tc nent ce pour dict tous les presens et absens de 
« ceste nostre armée, qu'il fault que chacun vive 
ce en homme de bien , ou qu'il se retire dès a pre- 
<t sent en sa maison : car je délibère ne souffrir per- 
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u sonne militer soubz noz enseignes , qui usurpe et 
t< desrobbe le bien d'autruy , qui n'en soit aigre- 
cc ment puny , à fin qu'on ne nous reproche , que 
« venans recouvrer le nostre, nous prenons paren- 
(c semble ce que ne nous appartient pas , et par ce 
« moyen diffamons nostre réputation et l'honneur 
" de Rome. Si souffrons tant de travaulx , nous 
« exposons à tant de dangers , despendons noz thre- 
« sors et noz vies , et en espérons acquérir louange , 
« proufit et gloire , comment nous aideront les 
w dieux ( autheurs de ce bien ) à y parvenir , estans 
K vicieux infâmes et mal vivans ? Numa Pompilius, 
n Q. Cincinnatus ^ M. Marcellus , Paulus AEmy- 
« lius , Q. Fabius , Gn. Fabricius^ Scipio Africa- 
rc nus et autres illustres Romains n'ont aggrandy 
ce ce tant fleurissant empire , et laissé par tout l'u- 
" nivers éternelle mémoire de leurs héroïques faicts, 
« sinon pour avoir révéré les dieux , et entretenu 
rt tant de temps leurs exercites reformez en l'art 
« militaire et pollcez en la forme de vivre. Croyez, 
(f mes compagnons et amis , qu'un prince qui est 
« studieux d'entretenir bonne renommée , et fuir 
« réputation de tyran , doibt autant estre curieux 
« d'extirper de son armée les malversations, comme 
« de se garder des entreprinses de ses ennemis : car 
(f plus dangereux sont les vices couverts et secretz, 
« que les ennemis publiques. Ou ce que vous avez 
« falct est bon , ou il est mauvais : et si piller le 
« bon homme, forcer femmes et saccager malsons, 
tf est bien falct , Il fauldroit au contraire , que ren- 
ît dre à chacun le sien , soustenir justice, honorée 
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« son prochain , et sacrifier aux dieux , fust mal 
« faict : mais vous sçavez , qu'estant le contraire 
« vérité , la seule ioy d'honnesteté vous apprend à 
« cognoistre le bien pour le bien : et toutefois vous 
fc le voulez nommer autrement , et qui pis est , le 
« faire : ne vous souvenans aucunement que voz 
« pères oat-f ar cy devant tenu l'œil à l'honneur^ à 
« la prouesse , à la Justice et à la punition des mau- 
« vais. Maintenant si plusieurs d'entre vous ont 
« commis des maléfices que je viens de racompter, 
«( et pis que je n'ose dire, et ne pouvez nier qu'il 
<c ne soit mal faict, pourquoy trouvez vous mau- 
u vais que j'en face punition condigne au démérite. 
« Si le mérite et guerdon sont frères , pourquoy ne 
« le seront la coulpe et la peine ? A vostre advis 
H celuy qui ordonna que les victorieux et sages , 
« seroient honorez de triumphes , ne voulut il par 
<c mesme moyen , que les larrons et meschans eus- 
« sent le gibet? Vous voulez que la soulde d'un, 
<c deux , trois mois vous soit advancée par nous , et 
« ne faictes aucun compte de restituer ce que tor- 
« cionairement avez prins sur le bon homme. Je 
« ne me tiens aucunement fasché, ny injurié, de 
a l'émotion qu'avez contre moy laicte , et moins 
« des paroUes qu'avez dictes : et quand bien auriez 
ce conspiré à me tuer , vous ne pouvez , ce faisant , 
« faire mourir qu'une personne : tousjours suc- 
« cédera quelqu'un à mon estât, qui vous chas- 
« tiera, ou, s'il vous supporte voz imperfections, 
« il se peult asseurer de n'estre longuement sup- 
u porté à une si grande charge. Ce que pour la fin 
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<c je vous prie et commande, est ^ que vous amen- 
cc diez j que soyez loyaux et pacifiques pour Fad- 
ct venir , ou autrement je seray forcé d'user de plus 
ff grande rigueur à vostre correction, que je n'ay 
Cl faict par cy devant : vous faisant à sçavoir tout 
« court y que quoy qu'il me doive advenir ^ je ne 
« veulx entretenir la grandeur de cest empire par 
« hommes detravez , dont ne me puisse provenir 
« que deshonneur et perte ». Ces paroUes dictes, 
ceulx de Fexercite persuadez et vaincus de la vé- 
rité , s'appaiserent soudain , et la teste baissée se 
retira chacun en son quartier. De ce peult on 
entendre quelle puissance , grâce et persuasion 
eut Tauthorité et éloquence d'Alexandre. Depuis 
il remeit les capitaines qu'il avoit suspendus et 
autres membres de l'armée, qui obéirent et ser- 
virent si bien depuis, qu'il en rapporta victoire en 
Asie. 

XLI. Il a esté desja dict , que quand Alexan- 
dre partit de Rome , pour aller à la guerre en 
Asie, pource que partie de l'esté estoit passée , il 
fut contralnct hy verner en Antioche , et combien 
que le séjour luy fust de grands frais , si est ce 
qu'il luy porta grande commodité à Tentreprinse 
de ses affaires : car ce pendant , il a eu loisir de 
préparer les chemins, gaigner les passages plus dan- 
gereux , et de s'associer avec beaucoup de confe- 
derez. Sur le commencement du printemps, com- 
mença à faire marcher son armée sur les confins 
des Perses, et d'entrée print plusieurs forteresses , 
pt brusla et endommagea grandement le plat païs, 
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et pour intimider ses ennemis, mettoit ce qui luy 
monstroit teste , au fil de l'espée. Quelques jours 
après qu'il y eut entre les Romains et les Perseg 
de dangereux et sanglans rencontres , du jour as- 
signé et prefix ^ Alexandre et Artaxerses délibérèrent 
de commettre leur différent et querelle au hazart 
et péril d'une bataille , en laquelle les Perses furent 
mis en routte % et vaincus pour Finsipience et peu 
d'expérience d' Artaxerses. Qui ayaht en. ses pro- 
pres terres forces égales à son ennemy ^ devoit tem- 
poriser pour le consumer de sa longue demeure , 
pource que les exercites , qui demeurent longue- 
ment en terres loingtaines et estrangeres ^ sans 
qu'on les combate , se ruinent souvent d'eulx 
mesmes par la longueur du temps. Geste victoire 
fut tant proufitable aux Romains , qu'avec ce qu'ilz 
en eurent infinis thresors, ils avoient un très grand 
nombre de prisonniers : et pource que; les Perses 
tenoient à injure d'estre captifs , et servir à quel- 
que nation que ce fust du monde , Artaxerses leur 
roy y combien que fust vaincu et povre , trouva 
moyen de recouvrer deniers pour rachepter tout ce 
peuple y de manière qu'en toute sa province ne 
demeura que bien peu d'argent. En ceste guerre 
'Alexandre acquit réputation de prince magnanime, 
vaillant et peu convoiteux , en ce que content d'a- 
voir bien combatu et vaincu j ne voulut onques 
s'approprier rien d'un si beau butin. 

XLIL Les affaires de Perse et d'Asie despeschez^ 
Alexandre s'en retourna à Rome, où luy furent dé- 
cernez et faicts triumphes condignes à ses victoires : 

' L'au de Rome 987. 
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pour la gratification desquelz en plein Capitole , le 
sénat assemblé , parla ainsi : « Pères conscripts, me 
« sentant encore lassé du long voyage que viens de 
« faire , et cognoissant que vous le devez estre pour 
3J si longuement vous estre occupez à me recevoir, 
« je ne veuk m'estudier par superflues parolles à 
c< vous harenguer , cognoissant qu'il n'est chose si 
te eloquemment dicte , si ce n*est avec mesure et 
« raison du temps. Celuy qui veult parlant persua- 
de der quelque chose , doit prendre garde , non 
ce seulement k ce qu'il dict , mais aussi à qui , et 
ce en quel temps : car tel se laisse persuader à une 
a heure , qui ne daigneroit prester l'aureille à une 
« autre. Par ce que pouvez avoir ouy dire , et veu 
f( depuis du succez de la guerre ^ dont je viens 
te maintenant , avez peu entendre suffisamment , 
<c que par la providence des dieux , par nostre con- 
a duicte j et vaillance de noz gens de guerre , la 
ce victoire nous est demeurée, d'un si grand en- 
ct nemy et puissant , qu'il avoit mis en campagne 
« contre nous quatre vingts mille hommes de pied, 
ce huict mille de cheval, six cents elephans, et quatre 
ce mille esclaves pour la conduicte des charrois et 
ce bagages. Le jour que les uns et les autres sortismes 
ce en campagne pour donner bataille, le nombre se 
ce monstroit si grand, qu'on eut jugé que tout le 
« reste du monde estoit assemblé pour combatre. 
ce Nousrecognusmes après la victoire, qu'ilz estoient 
ce morts des ennemis vingt mille de pied , et près- 
c( que autant de prisonniers, deux mille de cheval, 
« et deux cents elephans tuez ^ et le reste prins , ou 

« mis 
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a mis en fuite, de sorte que les personnes sont 
ce yainciies , leurs terres reduittes à nostre obeïs- 
<t sance , et le plus précieux de leur bien apporté en 
ce Italie. Je reviens grâces aux dieux sain , nostre 
rc exercite riche ^ et noz confederez bien satisfaict et 
te contents» Nous y avons souffert divers travaulx 
ce et perilz , mais le vaincre est chose si doulce , 
ee qu'il ne nous souvient en rien des peines pas- 

ee sées >K 

XLIIL Ces paroUes dictes et autres, qui rendoient 
plus particulière raison de son voyage, ceulx du sé- 
nat dirent à haulte voix : ec Bien soit venu Tempe- 
ce reur Alexandre, immortelle soit sa gloire corn- 
et me il immortalise nostre Rome. Vive Alexandre 
et qui a vaincu les Perses , les Parthes et leurs 
« superbes roys , et enrichi nos gens de guerre, 
et Vive le pere du peuple ^ tribun j pontifex ^ maxi- 
et mus y consul et triumphateur très illustre Quand 
il sortit du capitole , le peuple qui estoit là assem- 
blé l'attendant , à haulte voix luy dirent infinité de 
gratifications et louanges , crians sans cesse ; ce Vive 
ce Alexandre, et bien heureuse soit Mammea qui 
ce t'enfanta , Texercite qui t'esleut ^ le sénat qui te 
ce confirma^ et Rome qui te nourrit et honore, puis 
« que tu es yray héritier de la félicité d'Octavius, 
ce et de la bonté de Trajan , tu nous as ramené de la 
ce guerre, sains , sauves et riches, noz pères , noz 
et filz , nos maris , amis et confederez : dont as en- 
t< gravé en nos cueurs perpétuelle amour, et me- 
ce moire de tes biensfaicts a. Ces exclamations du- 

* C'est-à-dire , souverain pontife. 

Tome XL E 
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rerent jusqiies à ce qu'il fut condiuct an devant de 
son palais : auquel lieu prenant congé du peuple^ 
leur feit entendre, que le lendemain vouloit offrir 
au\ dieux publiques sacrifices y et le jour ensuyvant 
donner liberté aux captlfz : 1 autre faire largesse et 
donner deniers aux povres : puis dresser les jeux 
Persiques et Circenses en honneur et recordation 
de sa victoire. Durant les triumphes et entrées luy 
vindrent nouvelles tout à un coup, qu*un sien ca- 
pitaine nommé Furius Celsus, avoit vaincu ses en- 
nemis en Afrique j Junius Palmatus en Arménie, 
et VariusMacrinus en Illyrique et Hongrie: en re- 
cognoissance de laquelle nouvelle feit édifier un 
sumptueux temple à Rome , et y establit pour le 
divin service des vierges religieuses , qui se nom- 
mèrent Mammées du nom de samere. Les festes de 
Feutrée passées , l'empereur occupa plusieurs jour* 
à s'informer des magistrats publiques , comme ils 
avolent exercé leurs estatz en son absence , et ad- 
ministré justice : et si quelqu'un avoit failly par ma- 
lice y le faisoit punir selon que la faulte meritoit ; 
et ceulx qui avoient faiet le devoir de leur charge 
estoient récompensez de meilleurs offices ^ de ren- 
tes, ou de deniers , ce disant que non moins de 
€c gloire et de louange meritoient ceulx qui admi- 
« nistroient fidèlement le bien public, que ceulx 
« qui rapportoient les victoires des guerres ». 

XLIV. Depuis les triumphes qui furent décer- 
nez à Alexandre pour la victoire des Perses, il em- 
ploya quelque temps à la reformation des estatz du 
gouvernement de la republique , pource qu'on ton 



A L E X A N D E 67 
absence beaucoup de choses y estoient détériorées. 
De toutes les richesses qu'il apporta d'Asie, ne gar- 
da pour soy que quatre éléphants , un grand che- 
val de parad:e , cinq chariotz, une espée, une coupe 
de lierre , qui avoit esté d'Axtaxerses , et un topaze 
de grandeur inestimable. Les soldatz veterains fu- 
rent recompensez de maisons pour leurs demeuran- 
ces et d'héritages ^ qui furent donnez à eulx et à 
Jeurs successeurs ^ pourveu que suivissent les armes : 
autrement ces biens retourneroient à la republique. 
Onques ne commit seure garde de place au païs de 
frontière à capitaine y qui n'eust du bien fonds en 
ce raesme païs : et s*il n'y en avoit , luy en donnoit 
plustost , à fin qu'il fust curieux de garder la jiirée 
fidélité et son propre bien ensemble. Il ne permet- 
toit aucime personne loger en son palais j fora ses 
officiers , le gouverneur de la ville de Rome , et le 
grand jurisconsulte Ulpianu&, président de son con- 
seilj disant « Que la privaulté de loger familiere- 
cf ment, causoit souvent que l'hoste devient fas- 
cf cheux et importun au maistre de la maison ». 
Quand on luy disoit aucunes fols que ses amis , fa- 
voris et proches parents estoient malcontens de luy , 
respondoit: 'f Ceulx qui se plaignent de moy ^ ne le 
« peuvent faire avec raison : car je conjecture que 
« ce doibt estre , ou pource que je ne leur .d^Mie 
« rien , ou que je ne permectz de faire tout ce 'qwi'ik 
ft veulent j et je ne doy faire ny Tun ny l'autre. Car 
« je ne leur .saurois donner sans préjudice de la Fe- 
« publiqpe , ne leur permettre leurs illicites volun- 
« tez san& déroger à mon honneur 

E 2 
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XLV. En ce temps y avoit en Rome un 
sçavant mathématicien nommé Thrasybulus , au- 
quel Alexandre par cui:losité demanda le temps et 
la forme comme il devolt mourir. « Tu mourras , 
(f mathématicien , jeune , en terre estrangere , et 
« du glaive d'un Barbare » : et tant s'en fault (jue 
l'empereur s'estonnast d'entendre ceste parolle y 
qu'avec visage alaigre et asseuré , mettant la main 
sur Tespaule de Thrasybulus , luy dict : « Si les 
« dieux avoient concédé aux autres princes telle 
cf prérogative qu'ilz peussent vivre perpétuellement 
« et que Je fusse destiné seul à mourir, Je confesse 
« que j'aurois occasion de -craindre et me plaindre 
« de la mort. Mais estant la vie , comme elle est, 
« tant briefve , et la mort seule fin de tant de mi- 
« seres , j'aime trop mieulx mourir ès mains de mes 
« ennemis en là guerre, qu'en ma maison environné 
•t de médecins. A la grandeur des princes appartient 
et non seulement d'estre de bonne vie , mais aussi 
« de mettre en peine de parvenir à mort honorable. 
« Car tu scais trop mieulx , Thrasybulus mon amy , 
« que la félicité du prince consiste à bien gouverner 
« la republique , et en fin employer la vie pour elle, 
ce Quel proufit , quelle famé et quelle gloire est ce 
« à un prince de mourir vieil , mal sain et decrepi- 
« té , lors qu'il est inutile et n'en peult plus , et lors 
« qu'il est mal servy des siens , et méprisé des es- 
•c trangers ? Qui trouvera bon qu'un prestre meure 
ec en son temple, et n'approuvera qu'un magnanime 
« capitaine meure au camp ? Et comme servir dieu 
«( est office de l'un , combattre soit l'office de Tau- 
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« tre , il me souvient avoir veu mourir plusieurs no- 
« tables Romains j en la manière que le vulgaire es- 
« time la meilleure , à scavoir, chargez d'ans , cou- 
rt chez en leur lict , environnez de leurs femmes , 
« enfans et famille , secouruz de médecins , et visi- 
te tez de leurs amis : mais je ne porte aucune envie 
« à leur belle mort , me souvenant qu'avant qu'es- 
cc tre mis en terre pour estre mangez de vers , ils 
« sont mangez et ruinez de pensemens , solicitudes 
w et regrets , et se voyent pleurez avant que morts, 
«f Je ne parle point de la peine qu'on souffre durant 
« la vieillesse et maladie, de l'amertume des medeci- 
ce nés j de l'ardeur de la fiebvre , de la pitié de laisser 
ce ses propres enfans , souvent mal pourvus et po- 
« vres 5 et mille autres calamitez et travaulx ^ de 
ce sorte qu'on peult dire , que plusieurs fois meurt, 
« qui ainsi se meurt. Le chevalier qui meurt en sa 
« maison , ne peult en l'instant de la mort acquérir 
« honneur , comme celuy qui défendant sa patrie, 
« et pourchassant une heureuse victoire, se meurt 
K les armes an poing , tant eschauffé en son honneur 
« et vertu , que mourant ne sent et ne void mal au- 
« cun, que peur de n'avoir assez bien faict son de, 
« voir. Tu as leu qu'Hector , Alexandre , Darius, 
ce Pompée j Cœsar et autres princes doctes et vail- 
« lans ensemble , moururent non dans leur lict , ny 
« ès bras de leurs amis , mais de mort violente ^ 
« inopinée. Toutefois quelque fin qu'ilz ayent eu 
tt sinistre , il n'a esté rien diminué de leur reputa- 
.« tion , et leur ont acquis ces morts cruelles , gloire 
« et louange immortelle. Celuy qui profondement 
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te vouldra considérer qiie les manières dn mourir 
te sont diverses y et la mort de tous une mesme chose^ 
« ne se souciera en rien comment il doit finir , sinon 
« comme il doit vivre vertueusement , attendant ce 
et que ne penlt éviter. Posé que ces considérations 
te soyent plus pour philosophes , que pour simple po- 
te pulaire , tant y a que je dy aux uns et aux autres^ 
et que tout ainsi que Theure de notre nativité a esté 
et certaine , aussi incertaine sera Theure de la mort, 
« et ne reste à homme qui vive, que l'attente de 
If veoir quelle lors sera sa fortune. Par ainsi , en ad- 
ee vienne , pour rïion regard , comme plaira aux 
M dieux ». 

XL VI. Environ ce temps se dressoit guerre con- 
tre les Germains , qui faisoient courses et invasions 
en la Gaule Belgique , province lors confédérée des 
Romains. Alexandre mesme y voulut aller ^ , et ad- 
vint un jour comme ilz estoient campez auprès du 
fleuve du Rhin au plus fort de la guerre , que cer- 
tains gendarmes veterains nourris en la maison 
d'Heliogabalus , se mutinèrent contre l'empereur, 
le menaçans de le faire mourir, et mettre en sa place 
Maximinus , capitaine natif du païs de Thrace. La 
mutination provint de ce que l'empereur ne permet- 
toit , qu'aucim soldat ou autre laissast son quartier 
et enseigne pour aller piller et courir le païs. Geste 
machination secrette dura jusques que Texercite fut 
en Bretagne, au lieu appelé iS/t/Z^ï , où Maximinus 
et ses complices conclurent de mettre à fin leur 
meschante trahison : et un jour ainsi que l'enipe- 

* L au de Rome 588- 
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reut» se reposoit sur le midy en sa tente j les traître* 
envoyèrent un esclave pour le tuer dorntanti 
lequel comme fut dans le pavillon esprins <Je peuF 
et soudaine frayeur , tant s'en fault <Ju*il o^a frap- 
per , que soudain se meit en fuitte^ et alla vistef- 
ment dire à ceulxqui Tavoient envoyé, epi'il estoit 
temps d'eiecutei* ce y qu'il n'avoit osé faire , et que 
l'empereur estoit seul, et qu'ilz y allas.-^nt inconti- 
nent j autrement desconvriroit la trahison^ Lors 
Maximinus et les autres, de crainte d'estre descou- 
verts j allèrent en trouppe à la tente impériale ^ et 
tuèrent Alexandre, sa mere Mammea, et tousceulx 
qui voulurent faire resistence ^ ou monstrerent sem- 
blant d'en estre marris. Alexandre fut tué le dou- 
ïieme de juillet ^ , irapera treize ans et vesquit 
vingt-neuf ans , trois mois et cinq Jours : et a esté 
le prince de Rome le plus aimé en son vivant , e^ 
le plus plainct après sa mort. Ce dont ses haineux 
le notèrent le plus , estoit de ce qu'il se meprisoit 
d'estre nay au païs d'Assyrie^ estoit inventeur 
de nouveaux tributs, qu'il aimoit l'argent, et qu'il 
estoit par trop curieux à imiter la vie et faictz d'A- 
lexandre le grand. Et sur tout fut méprisé en ce, 
qu'estant homme constitué en si hault estât, se lais- 
5oit commander et gouverner , et aux plus grands 
affaires , par sa mere Mammea , qui estoit femme 
avare et ambitieuse. Au demeurant estoit bon prince, 
zélateur de justice , et en gênerai aimé de toutes les 
nations subjectes à l'empire , entantqu'il advint après 

' Au railiiju du mois de mars, l'an de Homf*, 988. 
* Et neuf jours, 
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son trespas , chose qu'on n'a leu ny ouy dire d'au- 
tre prince Romain , qui est , qiïe ceulx qui appor- 
toient la nouvelle de sa mort par les provinces es- 
toient tuez, disans que c'estoit blasphème et injure 
de dire qu'un si bon et vertueux empereur fust 
mort , et que s'il y avoit ès cieux dieux immortels , 
Alexandre estoit du nombre. Son corps fut porté à 
Rome^ et enterré avec tant de pleurs et regrets des 
Romains , comme s'ilz eussent mis en terre leurs 
femmes et enfans , et veu Rome mêmes ruinée. 



Fin de la Décade^ 
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i\iEN nest plus juste que de transmettre 
à la postérité les vies des Hommes illustres 
qui se sont distingués ou par leur amour pour 
les sciences j ou par leur zèle pour la défense 
de la liberté et des intérêts de la patrie. Oa 
rend ainsi à leur mémoire les honneurs qui 
leur sont dus, et on excite dans les autres la 
noble ambition d'égaler, s'il est possible, de 
si parfaits modèles, La vertu n'a pour nous 
que de foibles attraits, quand on se contente 
de nous la peindre ou de nous en tracer les 
préceptes ; mais quand nous la voyons agir 
dans riiomme de bien, dans le philosophe, 
dans le défenseur de la patrie, l'exemple 
nous frappe, et nous porte naturellement à 
imiter ce que nous admirons, 

La Biographie est donc dune grande uti- 
lité quand les sujets sont bien choisis, et que 
les portraits sont faits avec jugement. Plu- 
tarque excelle dans ce genre : sa plume à 
immortalisé les Hommes illustres dont il a 
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écrit les vies ; leurs défauts mêmes , comme 

leurs vertus , servent à nous instruire/ 

M. Thomas Rowe voyant que Plutarque 
a omis les Vies de plusieurs grands Hommes 
de lantiquité , avoit entrepris d y suppléer; 
il possédoit toutes les qualités nécessaires 
pour y réussir ; doué d*un discernement ex- 
quis, il savoit distinguer dans l'histoire an- 
cienne le réel d'avec le fabuleux; par une 
étude assidue il avoit acquis une connois- 
sance universelle de l'Histoire Grecque et 
Romaine et de toutes les parties de la belle 
littérature dans un âge où les autres com- 
mencent à peine leurs premières recherches 
de l'antiquité. 

Les huit Vies qu'il nous a laissées , et que 
nous donnons au public, traduites de l'an- 
glais, ne sont qu'un foible essai de ce qu'il 
avoit dessein de faire. Ce qu'on en peut dire 
de moins , est qu elles ne sônt pas indignes 
d'accompagner l'ouvrage de Plutarque. Elles 
sont intéressantes^ soit par la grandeur des 
caractères de ses héros ^ soit par les diffé- 
rentes situations dans lesquelles il nous les 
représente. On y voit avec plaisir les plus 
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zélés patriotes comblés d'honneurs j on les 
compare avec les héros modernes , et on 
remarque que Tantiquité ne récompensoit 
que la vertu solide et l'amour du bien pu- 
blic. 

Si M. Rowe eût exécuté son dessein, nous 
aurions aujourd'hui un recueil complet des 
Vies des anciens héros que Plutarque a 
omises, ou qui ont été perdues, supposé 
qu'il les ait écrites. Mais tandis qu'il se pré- 
paroit à enrichir de ce travail la république 
des lettres , une mort prématurée l a enlevé 
à lage d'environ vingt-huit ans , et Fa em- 
pêché de rendre à sa patrie le service impor- 
tant qu'elle en attendoit. 

Jusqu'ici je n'ai fait que traduire en quel- 
que sorte ce qui est à la téte de l'édition an- 
glaise des huit Vies composées par M. Rowe, 
et publiées pour la première fois en anglais, 
/;i-8o. , à Londres , i728, 

irparoit par cette espèce de Préface que 
les huit Vies dont il s'agit , sont des œuvres 
posthumes, et que l'auteur n'y avoitpas mis 
la dernière main, Quoiqu'écrites avec goût, 
il y avoit quelques fautes que j'ai cru devoir 
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corriger. J ai réformé, par exemple, cet en- 
droit de la Vie de Gelon , page 2o3 de Fan- 
glais , ce la seule réparation que Gelon de- 
ce manda aux Carthaginois^ fut quils lui 
ce rendissent les frais de la guerre qui mon- 
te toient à deux mille talens, et qu'ils lui 
ce fournissent deux vaisseaux neufs: (Fauteur 
cedevoit dire), et qu'ils fissent bâtir deux 
ce chapelles pour y mettre le traité » : voyez 
dans la Vie de Gelon, page 44 1. Ce fait est 
pris de Diodore de Sicile, livre XI, page 21 
de l'édition grecque-latine, où il dit: pacem 
eâ conditione iîlis concessit y ut duo millia 
talentnm in belli impensas soherent; duo 
ebiam sacella Pœnos extriiere j assit, in qui' 
his fœderis tabella 

Avun^yivdLf, M. Rowe a cru sans doute lire dans 
le texte grec de Diodore voivç ( des vaisseaux ) 
au lieu de vnovçy des temples ou chapelles. 
Il est surprenant qu on fasse des bévues de 
cette espèce. C'est le texte grec mal lù 
qui Ta tj-ompé , et non pas la traduction 
latine. 

Voici un autre faute que l'auteur anglais 
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a faite dans la vie de Cyrus , page 245 de 
Tanglaig. c< Cyrus . dit-il , étoit au milieu de 
ce la ville de Babylone long-iems avant que 
ce ceux qui en liabitoient les extrémités, 
ce sussent qu'elle étoit prise >). Ici il a suivi 
la version latine de Laurent Valle, càm 
capti essent qui média urbis încolehant 
Babyloniij propter urbis tamen magnitu* 
dinem non sentiebatur ab iu qui circa ex^ 
tréma urbis habitabanty au lieu de suivre le 
grec d'Hérodote qui dit, 1. 1, ch. i^i ^ciim 
capti essent qui epctrema urbis incolebant 
Babylonii ^ non sentiebant qui circa me- 
dium habitabanty eos captas esse, iS^vm^a 

Ttiv BetÇvXovim ou /uAvÔctveiv letXûuKO'mçm C est ce der- 
nier sens que fai suivi ^ f^ie de Cyrus, P^S^ 
487. 

Je serois trop long si je voulois rapporter 
tous les autres endroits que j'ai rectifiés et 
où j'ai ajouté. Il suffit d avertir que j'ai tra- 
duit l'original anglais aussi fidèlement ét 
aussi littéralement que notre langue le per- 
met. Je n'y ai rien ajouté que je n'aie tiré 
des anciens historiens où l'auteur anglais a 
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puisé lui-même, et j'ai eu recours aux écri- 
vains Grecs et Latins pour vérifier la plupart 
des faits : je ne les ai pourtant pas vérifiés 
tous, et peut-être y ai-je laissé quelcjues 
fautes. 

La Vie d'Aristomène est presque toute 
prise de Pausanias. Il paroit depuis deux 
ou trois ans une traduction française de cet. 
auteur : « le style en est très agréable ; et le 
ce traducteur joint à la fidélité la plus scru- 
te puleuse toute Télégance de la diction >\ 
Si l'on compare quelques endroits de cette, 
traduction avec la Vie d*Aristomène conte- 
nue dans ce volume , on y trouvera plusieurs 
différences qui paroissent mémeessentielles;^ 
il est bon d*en avertir, afin qu'on ne con- 
damne pas M. Rowe comme ayant mal en- 
tendu certains endroits de Pausanias, 

Page 295 de la vie d' Aristomène , je tra- 
duis suivant Foriginal l'anglais et le grec de 
Pausanias , de l'eau de la rivière de Neda. . 
Le traducteur de Pausanias^ pag. 366 et 367 
dit reau du Nedes , peut-être parce qu'il y 
a dans le grec de Pausanias, cliap. ao, Nsc/^ç 
iïiftyp, et dans le latin, Nedes alta fluenta,. 

comme 
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comme s'il étoit difficile de voir que N^JVç 
est un génitif, et non pas un nominatif; 
Nîcfk OU NécA/, genit. Nsc/V*^. Le traducteur ré- 
pète la même chose, p. 568, 697, etc. Peut- 
être quelque tribunal a-t-il décidé que dans 
la suite on nommera en français les anciens 
fleuves suivant leur génitif grec. Si Amasée^ 
dont la version latine est à côté du grec de 
Pausanias, eût traduit Nedœ (au lieu de 
NedesJ alta inflaenta^ on ne connoitroit 
point aujourd'hui de rivière appellée iVc- 
dès ; on connoitroit seulement la Neda ou 
la Nedé , comme Font connue les anciens. 

Page 288. Aristomène fut surpris par un 
gros détachement de l'armée ennemie, qui 
s'étoit posté en embuscade ; ce détachement 
ce faisoit plus de la moitié de l'armée des La- 
ce cédémoniens , et étoit commandé par les 
ce deux rois n. Dans le Pausania Français, 
p. 563 et 364 : « Ayant été surpris par un dé- 
ec tachement des ennemis de moitié plus nom- 
€t breuxquele sien et commandé par les deux 
ec roisj» etc. Le traducteur ImniLacedw- 
moniorum manipulos dimidiâ parte plures, 

cum ambobus regibus nactus^ etc. Ces mots 
Tome M F 
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latins peuvent absolument avoir le sens que 
leur donne le traducteur Français , a un dé- 
cc tachement de moitié plus grand que le 
ce sien Mais répondent-ils au texte grec 
de Pausanias ? Le voici: Messen. c. 18, 

jècttnXivffty àfxçon^iç cvixQaXm y ce qui signifie, 
Lacedœmoniorum manipulos qui eranù 
plusguam dimidiapars exercitûs LacedéB^ 
moniorum^ etc. C'est le sens que leur donne 
Kûhnius dans sa note sur cet endroit : 
plusquam dimidia pars exercitûs Laconici 
fuie cum quo pugna^it Aristomenes ^ nam 
non solebant facile totum exercitum edu- 
cere Spartani, quin domirelinquerent qui, 
uhi nécessitas idexîgeret, urbi presto essent. 
Je ne vois pas que le grec puisse avoir un 
autre sens j ^rXiov « 7d?ç i^^(n<n , plusquam 
dimidiis ^ et non pas dimidia parte plu- 
rihus. 

Page Sog. a Aristomène maria sa sœur et 

«deux de ses filles Bientôt après les 

ce dieux donnèrent un mari à la troisième ; 
«ce fut Damagète dialyse, qui étoit une 
ce ville de Tisle de Rhodes.... Le prince Rlio- 
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te dîen s'en retourne à Rhodes, menant avec 
ce lui et le père et la fille ». Le traducteur de 
Pausanias , page 377 , dit: « Aristomène 
ce avait deux filles quil etablit.y^ Ne semble- 
roi t- il pas C|u il n'avoit que deux fi^Ues à ma- 
rier ? Cependant il en avoit une troisième 
dont il est parlé dans la même page: Aris- 
tomène avoit encore une fille à marier^ 

Dans la même page de la traduction fran- 
çaise de Pausanias on lit : Damagèùe Rho^ 
dien, , qui était rai de lalyse. Sur cet endroit 
le traducteur fait une note géographique : 
Jalyse^ dit-il ^ ville de Visle de Crète ; quoi- 
qu'il paroisse manifestement par Pausanias 
dans le même chapitre^ que c'étoit une^z7/a 
de Visle de Rhodes y et qu'Homère, II. 2, 
V. 656 j le dise formellement, de même que 
tous les géographes ; 

l)ans la même page de la vie d' Aristo- 
mène, ce il se disposoit à faire un voyage à 

F a 
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ce Sardes , capitale de la Lydie. . . . Son des- 

« sein étoit d'aller de-là à Ecbatane Mais 

« une maladie qui remporta, mit obstacle à 
ce tous ses desseins : Damagéte son gendre 
ce lui érigea un superbe tombeau, et les Rho- 
ccdiens ne témoignèrent pas moins d'em- 
c< pressement à lui rendre les honneurs qu'il 
ce méritoit >x Le traducteur français de Pau- 
sanias, P^g® 377 > dit: ce Aristomène condui- 
ce sit lui-même sa fille à Rhodes^ doù en- 

cc suite il passa à Sardis Son dessein 

ce étoit d'aller ensuite à Ecbatane , et de né- 
ce gocier quelque entreprise avec Phraorte , 
ce roi des Mèdes , mais il tomba malade a 
ce Sardes, et y finit ses jours ». Le grec : 

ÀeA90jiA'iViïç Â iç fÀv rnv VoJbv etc^Udo cvv ^yccT^t , 
iiuï^y Â iç 71 l.<stfJïtç ivtvoei ^oç AfSvv ivv Tu^j^u , 
KÀf h ÈkGatuva Ttt UiitfiH^ ivctÇiivctf Trfoç m fioanMet 

twTtS vQoytauvv* Le traducteur latin : Eù ipse- 
quidemrmet Aristomenes filiam Rhodum 
advirum deduxit; indè quum Sardes ad 
Ardyn Lydorum regem , Gigœfdium; et 
Echatana in Medos ad Phraortem regem 
èrmumUtere cogUarei: , jjiorbo oppressas 
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diem suum extremum ohiit. Le traducteur 
français a cru sans doute^ comme on peut le 
voir par sa traduction^ qu'après ces mots: 
inde quum Sardes ad Ardyn Lydorum re- 
gem Gigœ filium^ le latin sous-entendoit le 
verbe transmisisseù ou quelqu'autre sembla- 
ble , d'autant plus qu'après filiam il y a un 
point et une virgule dans le Pausanias de 
Tédition de Kuhnius : d'où il a conclu que 
dans cette phrase le verbe étoît sous-enten- 
du , et que ces mots , et Ecbatana in Me- 
dos ad Phraortem regem transmittere co- 
gitaret, commençoient une nouvelle phrase 
dont le transmittere cogitaret ne tomboit 
pas sur Sa? des , mais seulement sur Ecba- 
tana : c'est ce qui Fa trompé; et c'est pour 
cela quiltiaduit y ensuite il passa à Sardes.. . 
Mais il tomba malade à Sardes^ el; y finit 
ses Jours* Le traducteur latin luiauroit épar- 
gné ce contre-sens^ s'il avoit traduit mot à 
mot et simplement, etipse-quidem-metAris- 
tomenes filiam PJiodum deduxit: inde Sar- 
des transmittere cogitabat; ad Ardyn .... 
Gigœ filium , et Ecbatana in Medos , ad 
Phraortem regem ; sed ante hœc fc'est-à-. 
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dire, antequam Sardes et Ecbatana trans^ 
fnitteret ) morho oppressus diem suum ex-{ 
tremum obiit. 

C est un malheur que les traducteurs La-, 
fins des auteurs Grecs aient été quelquefois 
un peu négligens dans le choix et l'arrange- 
ment des ternies , et qu'ils n aient pas prévu 
que plusieurs traducteurs en langue vulgaire 
suivroient leurs versions latines. 

Au reste, ce petit nombre de remarques 
sur le Pausanias Français ne m'empêche 
point de rendre justice au louable travail de 
M. l'Abbé G. Ce n'est que pour éloigner le 
soupçon que j'aurois moi - même fait dea 
fautes après M. Rowe, que j'ai cru devoir 
relever les siennes , me bornant à celles qui 
ont rapport à la vie d'Aristomène. 
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O N peut à juste titre mettre Enëe à la téte des 
héros Romains. Les historiens de Rome Font tou- 
jours regardé comme le fondateur de cette pre- 
mière ville du monde , parce qu*il érigea un petit 
empire dans cette partie de l'Italie, oii elle fut 
bâtie dans la suite par des hommes qui étoient 
presque tous descendus de lui et de ses compagnons. 
On peut donc dire avec vérité , que Thistoire Ro- 
jnaine commence par lui. Tout ce que nous avons 
avant son tems , doit être compté pour rien : les 
anciens auteurs ne nous ont conservé de ces siècles 
reculés qu'un petit nombre de faits historiques, 
encore sont-ils tellement mêlés de fables, qu'il n'est 
pas facile de séparer la vérité d'avec les faussetés 
qu'on y a ajoutées mal à propos. 

IL II faut avouer qu'il en est à peu près de même 
de l'histoire d'Enée. La première partie de sa vie 
«st extrêmement stérile; on y voit par-tout un trop 
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grand mélange de fables, à travers lesquelles il n'est 
pas possible dç reconnoître la vérité. Mais les his- 
toriens Romains ont fait de plus exactes recherches 
sur les dernières actions de ce héros , et nous en 
ont donné im détail plus particulier : nous trou- 
vons même dans leurs écrits plusieurs faicts ra- 
contés avec plus d'exactitude et de clarté qu'on 
n auroit pu l'attendre du siècle où vivoit Enée ; 
quoique dans la plupart de ces faits on ne voie or- 
dinairement que les premières lueurs de la fidélité 
de l'histoire, 

IIL La maison des rois de Troye ^ d'où Enée 
étoit descendu , tiroit son origine des dieux fabu- 
leux de l'antiquité. Assaracus arrière-petit-fils de 
Dardanus qui fut le premier de cette famille, étoit 
un prince cadet de cette maison. Pendant qu'IUus 
son frère aîné régnoit à Troye, ville alors nouvel- 
lement bâtie , il demeura dans la province de Dar- 
danie où s'estoit d'abord établi Dardanus qui lui 
avoit donné son nom. Assaracus laissa cettç prin- 
cipauté à ses descendans. Anchise son petit-fils , fut 
père d'Enée. La réputation de celui-ci fut si grande, 
que selon la coutume de ces tems4à , il falloit en 
quelque sorte qu'on le regardât comme un homme 
extraordinaire et descendu de quelque divinité. 
Tout le monde sait que Venus fut la déesse que les 
auteurs des fables lui choisirent pour mère. Peut- 
être la beauté de sa mère réelle donna-t-elle occa- 
sion à ce choix. L'auteur qui s'amusa autrefois k 

' Homèie , Iliad. Apollor. L. Diotlor. Slcil. L. IV, page 
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rechercher ' quelle étoit la véritable mère d*Enée ^ 
et qiii publia un traité sous ce titre , fut justemeni; 
exposé à la raillerie du public, et ce fut avec 
raison qu'on se mocqua de la vanité de son en- 
treprise. 

IV. TotJT ce que nous savons de l'éducation 
d'Enée , c'est qu'il eut pour gouverneur le fameux 
Chiron ^ , sous lequel la plupart des grands hom- 
mes de ce tems-là furent élevés. Enée apprit dé 
lui tous les exercices qui peuvent contribuer à for^ 
mer un héros. Il paroit qu'entre ses exercices , ce- 
lui de la chasse étoit le principal. Après s'estre 
formé sous un habile maître, Enée épousa Creuse, 
qui étoit , dit-on , fille de Priani , dernier roi de 
Troye. Il vécut plusieurs années en Dardanie où il 
jouît d'une longue paix, aussi bien que tout Iq 
royaume. 

V. L'injustice et la violence - de Pâris mirent 
fin à la félicité publique. Ce prince étoit un des 
fils de Priam. Il s'embarqua avec une nombreuse 
suite , et après de longs voyages , il arriva enfin à la 
cour de Sparte. Menelas, roi de cette ville, le reçut 
avec la dernière politesse et lui donna l'hospitalité» 
Pàris luy marqua sa reconnoissance en entrant dan^ 
une intrigue avec la reine. Hélène, princesse d'une 
rare beauté , mais beaucoup moins célèbre pour sa 
vertu , se monstra si peu cruelle envers Pâris , que 
ce prince profitant de l'absence de Menelas que 
des affaires nécessaires avoient appelle ailleurs, la 

» Didymus, Sen. Ep. 88- 

^ Xenoph. Cjnegct. C. i , §. 2. 
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fit embarquer sur sa flotte et la mena à Troye. Une 
entreprise si inouïe répandit Uallarine par toute la 
Grèce, et on se souleva contre le ravisseur. D'a- 
bord les Grecs envoyèrent des ambassadeurs à Troye 
pour redemander Hélène. Mais la faction du jeune 
prince étant la plus forte, ils ne furent point écou- 
tés. Sur ce refus ils unirent toutes leurs forces 
pour se faire justice eux-mêmes ; et afin de pousser 
la guerre avec plus de vigueur , ils donnèrent le 
commandement de toute l'armée à Agamemnon, roi 
d'Argos et de Mycènes , qui étoit frère du prince 
dont Pâris avoit enlevé la femme. 

VI. Une guerre entreprise pour de si justes rai- 
sons , ne pouvoit manquer d'avoir un heureux suc- 
tès. Enée en prévit les tristes suites , et commença 
à craindre que le crime de Pâris ^ n'entraînât la ruine 
totale du royaume de Priam. Il eut le courage de se 
déclarer contre le ravisseur, et pressa vivement pour 
^u'on rendit Hélène, quoiqu'il sut bien qu'une 
probité si hors de saison devoit lui attirer les res- 
sent imens du parti contraire , qui étoit le plus 
puissant. Cependant l'injustice de son prince ne 
rallentit point en lui l'amour de la patrie et le zèle 
du bien public. Ne pouvant se résoudre à rester 
tranquille tandis que les Troyens étoientmenacés par 
les Grecs d'une ruine prochaine, pour des crimes 
qu'ils n'avoient point commis; quand il vit que la 
guerre étoit inévitable , il prit volontiers les armes 
et se joignit aux autres pour défendre la liberté. 
II protesta néanmoins dans plusieurs occasions qu'il 

^ Liv. L. I,fk 1. 
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ne désiroit rien tant <jue de voir cette guerre heu- 
reusement terminée. Sa province étoit située 
proche de la mer. Les Grecs en ravagèrent une 
partie dès qu'ils furent entrés sur les terres- des 
Troyens, Enée s'opposa de toutes ses forces à leurs 
entreprises , et n'abandonna jamais la cause com- 
mune. Mais ils étoient en trop grand nombre , et 
il n'étoit pas possible qu'il résistât long-temps à une 
61 puissante armée Il prit donc avec lui toutes les 
forces qu'il put lever, et les mena à la capitale, qui 
fut assiégée bientôt après. 

VIL La longueur du siège procura à Enée mille 
occasions de se distinguer. Hector étoit le seul en- 
tre les Troyens ^ à qui on pût le comparer ; et si 
ce prince avoit quelqu'avantage sur Enée du côté 
de la valeur , Enée Femportoit sur lui du côté de 
la prudence. L'histoire nous apprend qu'on avoît 
accoustumé d'appeller Hector le bras ^ et E?îée 
famé de Troye ^ et que les Grecs déclarèrent en 
plusieurs occasions que la prudence d'Enée étoit 
un plus grand obstacle à leurs desseins que le cou- 
rage et la fureur d'Hector. 

VIII. Homère est le plus ancien auteur qui ait 
parlé d'Enée; c'est de lui seul que nous pouvons 
apprendre quelque chose de son caractère et de ce 
qu'il fît pendant le siège de Troye. Il ne paroît pas 
que ce poète ait eu aucun intérêt de flatter sa mé 
moire. Ainsi le portrait qu'il nous en fait dans son 
Iliade , est sans doute fondé sur la vérité. Ce por- 

* Homère , Iliade XX , v. 90. 
' Philosir* Hcroic. in AEnoa. 
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trait est extrêmement à l'avantage d'Enée tto*^ 
mère le mec beaucoup au-dessus de tous les Troyens, 
si on en excepte Hector, auquel il le joint souvent 
comme son égal en valeur et en prudence. Il relève 
son mérite, lorsqu'il nous le représente en même 
tems comme le plus aimé du peuple ^ et comme le 
plus constant objet de la haine d'une injuste ^ cour, 
où chaque nouvelle preuve qu'il donnoit de son 
mérite j ne faisoit que Fexposer à de nouveaux 
mépris. Il le fait combattre 4 en même tems con- 
tre plusieurs des plus célèbres capitaines Grecs ^ 
comme un héros capable de tenir contre plus d'un 
ennemi à la fois ; et quand il le fait venir aux mains 
avec Achille ^ et Diomède les deux plus grands 
héros de la Grèce , quoiqu'il se croie obligé de 
donner Thonneur de la victoire à ses compatriotes, 
il ne nous représente pas Enée comme prenant 
honteusement la fuite, mais il fait venir des dieux 
à son secours , et par ce moyen il rend justice en 
même tems et à la valeur des Grecs et à la pitié du 
Troyen ^ qui lui attiroit la protection non seule- 
ment des dieux qui favorisoient la cause des Troyens, 
mais encore de ceux qui étoient ennemis de sa 
patrie. 

IX. L'histoire du siège de Troye est assez con^ 
hue ; tout le monde sait quel en fut l'événementi 

' Iliade, VI. v. 79 et 80 , et alibi. 

lli:id. V, V. 467, et IX, V. 57. 
3 IliacL XIII, V. 460 et 4G1. 
^ IliuJ. V et XIII, etc. 
* Ilia.îe , V et XX. 
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Après avoir tenu dix ans j la ville fnt prise * par 
ime trahison que les historiens rapportent diverse- 
ment. Le roi, la famille royale^ la plupart des ci- 
toyens et des alliés de Troye , furent ou tués ou 
faits esclaves. Enée perdit Creuse dans la confu- 
sion et le desordre que causa la prise de cette ville. 
On la chercha parmi les morts et parmi les prison- v 
niers sans pouvoir la trouver. Le bruit se répandit 
que les déesses Venus et Cybèle Favoient sauvée de 
la ruine commune ^ et la retenoient à leur service. 
On le crut dans la suite , et il ne fut plus permis 
d*en douter. Enée lui-même échappa à la ruine de 
sa patrie : il n'étoit pas juste en effet qu*il fut en- 
veloppé dans la ruine de Troye , hii qui n'avoit 
point eu de part au crime de cette ville. 

X, Les Grecs s' étant rendus maîtres de la basse 
ville , Enée ^ en fut asseï-tôt averti pour s'emparer 
de la citadelle de Pergame avec la plus grande par- 
tie des troupes qu'il commandoit. C'étoit une place 
des plus fortes. Les Troyens y avoient transporté 
des richesses immenses pour les mettre à couvert 
des dangers ordinaires d'un siège. Ils y avoient aussi 
retiré leurs dieux Pénates, c'est-à-dire, leurs dieux 
domestiques , les dieux protecteurs de Troye : ces 
dieux étoient la plus précieuse partie des trésors 

* Vers l'aa du monde 2820, environ 1 k8a avant VÈre 
Chrétienne; selon d'auires, vers l'an du monde 27^0 , eiiviion 
1270 avant J. C. 

Les notes ainsi marquées par une étoile sont de rédireur- 

' Pausa:î. L. X, ch. 18. 

^ DioB. Halicarn. L, I, p. 28 et 29. 
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qu'on conservoit dans cette forteresse. Plusleuri 
auteurs ^ assurent outre cela , qu on y gardoit le 
Palladium , fameuse statue de Pallas qui devoit 
préserver les Troyens d'une ruine totale tant qu'ila 
la posséderoient. 

XL A peine y étoit-il entré , que les Grecs ani- 
més par leurs premiers succès et regardant déjà les 
Troyens comme vaincus , y coururent précipitam- 
ment pour le forcer à se rendre. Il ne lui fut pas 
difficile de repousser ^ leurs premières attaques/ 
Connoissant parfaitement les avenues de la cita- 
delle , il faisoit de tems en tems des sorties y et re- 
cevoit toujours quelques nouveaux renforts de trou- 
pes 5 qui échappées à la fureur des Grecs , venoient 
se joindre à lui par des routes secrètes et incon- 
nues aux assiégeans. Avec ces secours il arrétâ 
quelque tems la fougue des vainqueurs , et empêcha 
que la place ne fût prise d'emblée. Mais jugeant 
qu'il lui seroit impossible de faire une longue ré- 
sistance quand les Grecs Tattaqueroient en règle, 
il résolut enfin de se retirer. Il piit d'abord à cou- 
vert les enfans , les femmes , et les vieillards ; il les 
fit sortir par des portes de derrière , et leur donna 
une bonne escorte pour les conduire au mont Ida, 
dont quelques endroits étoient naturellement inac- 
cessibles. Dégagé de cet embarras, il resta dans la 
citadelle avec Télite de ses troupes , où il fit tou- 
jours bonne contenance pour faciliter la retraite de 

' Pausaii. Il, ch. 23. Enèe est représenté sur plusieurs 
médailles, emportant de Troye \q Palladium. 
* Dion. Halic. 

ceex 



É N E E. 97 

ceux qiyl avoit envoyés devant, tandis que l'en- 
nemi occupé à donner l'assaut , étoit moins atten- 
tif à ce qui se passoit ailleurs» Enfin Néoptolème 
ayant forcé une partie de la muraille , Enée prit 
avec lui son père, ses enfans, les dieux Pénates, le 
Palladium y et tout ce qu'il put enlever des ri- 
chesses immenses qu'on a^oit rétirées dans la cita- 
delle , et sortit par une porte de derrière. 

XII. Pendant ce tems-là les Grecs s'emparè- 
rent du reste de la ville et de la citadelle , et touÇ 
occupés au pillage, ils donnèrent aux fuyards le 
moyen de s'évader en toute sûreté. Enée et les 
siens trouvèrent en chjemin ceux qu'ils avoient en- 
voyés devant avec une escorte ; ils se joignirent 
tous en un seul corps , et s'emparèrent des postes 
les plus avantageux du mont Ida, Les habitans de 
Dardanie apperçurent à la faveur de la nuit les 
tourbillons de flammes qui s'élevoient de l'embrase- 
ment de leur métropole ; ils comprirent par-là que 
les Grecs s'en étoient emparés , et vinrent joindre 
les autres sur la montagne. Les peuples d'Ophrynie 
et de quelques autres villes Troyennes , prirent le 
même parti par amour de la liberté ; de sorte qu'eu 
très-peu de tems il s'assembla une nombreuse ar* 
mée sur. la montagne. Enée à la téte de presque 
tous les Troyens qui avoient échappé à la ruine 
générale de leur nation , résolut de demeurer aveo 
eux sur le mont Ida jusqu'à ce que l'ennemi eût mis 
à la voile. Il espéroit qu'après le départ des Grecs , 
il pourroit réparer les ruines deTroye, ou du moins 
s'étabUr dans la Troade aux environs de cette ville. 

Torm XL G 
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XIII. Cependant , après avoir pillé et saccage 
la ville de Troye , porté la désolation dans toutes^ 
les places du royaume , et partagé le butin et les 
prisonniers , les Grecs voulurent mettre le comblé 
à leurs victoires par la défaite de ceux qui avoient 
gaigné les hauteurs. Au lieu de s'en retourner 
comme Enée s'y étoit attendu , ils se disposèrent 
à attaquer le mont Ida , et à forcer ceux qui s'y 
ëtoient réfugiés. Mais Enée , qui étoit bien éloigné 
de vouloir s'engager dans de nouveaux combats , 
prévient le malheur qui lemenaçoit. Il leur envoya 
des hérauts pour les conjurer de ne point réduire 
ses troupes à la dure nécessité de combattre jus- 
qu'au dernier soupir et de vendre chèrement leur 
vie. Les Grecs ennuyés d'une si longue guerre, ne 
sèuhaitoient rien tant que de la voir terminée pour 
San retourner dans leur patrie. Us reçurent favo- 
rablement l'ambassade , et on fit un traité à ces 
conditions: « Qu'Enéelivreroitaux Grecs les places 
H fortes dont il étoit en possession ; que dans un 
f( certain tems marqué par le traité , il sortiroit de 
" la Troade avec tous ceux qu'il commandoit ou 
t( qui étoient sous sa protection : que les Grecs de 
« leur côté donneraient aux Troyen» un libre pas- 
« sage tant par mer que par terre , sans leur faire 
€( aucun mal en leurs personnes ou en leurs biens >>. 
Les Troyens acceptèrent ces conditions, per- 
$.uadés que c'étoit le meilleur parti qu'ils peussent 
prendre dans la situation on ils se trouvoient 
alors. 

XIV. Enée avoit beaucoup d'enfansdesa femme 
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Crëuse. Il envoya Ascagne l'aîné de ses fils en Phry- 
gie avec quelques troupes Phrygiennes. Ce jeune 
prince s'y établit dans un canton appellé Dascyli- 
lis j où étoit le lac Ascanien. Plusieurs années après 
que les Grecs furent partis , il retourna à 1 roye. 
Un petit nombre de Troyens qui a voient échappé à 
la fureur des Grecs , parce qu'ils et oient dispersés 
dans différens endroits du pays , l'y accompagnè- 
rent. Il régna dans son petit royaume , et le laissa à 
sa postérité , mais beaucoup plus étendu qu'il n'a- 
voit été dans son commencement. Enée prit avec 
lui ses autres enfans , son père et les images de^ 
dieux ; et dès qu'il eut équippé une flotte, et que la 
saison le permit , il mit à la voile pour aller chercher 
un nouvel établissement , où il pût être plus heureux 
qu'il n'avoit été dans sa patrie. 

XV. Voila ce que l'histoire nous apprend de plus 
particulier , de plus exact , et de plus vrai sur la fuite 
d'Enée après la ruine de Troye. D'autres auteurs ^ 
attribuent uniquement sa délivrance à sa piété. C'est 
un fait constant dans l'histoire et généralement re- 
çu , que tandis que les autres Troyens s'échappoient 
des mains des vainqueurs , chacun étant chargé de 
^es plus riches trésors , on vit Enée porter son pere 
et les images des dieux ; que les Grecs surpris d'une 
piété dont on avoit si peu d'exemples , se firent un 
scrupule de le troubler dans sa retraite , et que par 

' AureL Vict. Or. Urb. Rom. ch. 9. Sophocles ap. Dion, 
L. I, ch. 3o. AElian, L. III » ch. 22. Diod. Sic. Exc. VaJes. 
L. VI, p. aa3. Xenoph, Cyneg. ch. 1, Ç. i5. 

G ^ 
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respect pour lui ils épargnèrent même ceux qui te 

suivoient. 

XVL II y a des auteurs qui parlent tout autre- 
ment de la différence de son sort et de celui du reste 
des Troyens. Ils l'attribuent ' à ce qu'il s'étoit Joint 
aux Antenorides pour livrer la( ville aux (jrecs ; et 
selon eux j son salut fut la récompense de sa trahi- 
son. L'autorité de ceux qui rapportent ce conte , 
n'est pas assez grande pour nous obliger à le^i en 
croire sur leur parole. D'ailleurs la plupart des his- 
toriens qui ont écrit après eux, n'ont pas jugé à pro- 
pos de les suivre, et de noircir la réputation d'un 
prince qui dans tout le reste de ses actions connues 
ne fît Jamais rien qui puisse donner quelque vrai- 
semblance à un crime si énorme. Il paroit que cette 
fable n'a point d'autre fondementl>que la haine que 
Pàris et ceux de sa faction avoient contre lui; haine 
si marquée ^ qu'il en ressentit des effets quiauroient 
pu porter une ame moins noble que la sienne à quel- 
que espèce de vengeance. Mais il est plus raisonna- 
ble de croire que leur injustice l'excita à faire des 
actions qui lui attirèrent de plus en plus leur haine 
«ans qu'il la méritât, que de supposer qu'il se soit 
livré à des ressentimens qui aiiroient ruiné pour Ja- 
mais sa réputation , et Justifié les plus affreuses ac- 
cusations de ses ennemis. D'ailleurs l'incHnation 
qu'il avoit toujours témoignée pour conclure une 
paix stable avec les Grecs, et pour leur rendre Hé- 
lène , ne pouvoit-elle pas les engager par un motif 

' Lutat, ap. Aiir. Vicr. ch. 9. Meutcraio*, ap, Dion 
Hhlic. L. cil. 40. 
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dé reconnoissance à lui accorder plus facilement de$ 
conditions qu ils n'accordèrent qu'à lui , et à Ante- 
nor dont la famille est accusée d'avoir livré la ville, 
par de meilleures autorités que celles qui attribuent 
â Enée une si noire trakison 

XVII. Si les anciens auteurs sont si différens 
dans ce qu'ils disent de la façon dont Enée se sauva 
de rembrâsenient de Troye ^ ils le sont encore plus 
dans ce qu'ils rapportent de ses voyages. La Thrace^ 
la Macédoine , f Arcadie ^ la Phrygie même , dis- 
putent à l'Italie riionneur d'avoir fixé ce héros. Dans 
chacun de ces pays , et dans plusieurs antres que je 
passe sous silence , non-seulement on a des preuves 
qu'il y a vécu , mais on montre des tombeaux qui 
font voir qu'il y est mort; et quelques-unes de ces 
provinces ont un auteur ou deux qui appuyent leurs 
prétentions. Il n'est pas fort difficile de rendre rai- 
son de ces différentes traditions et de les accorder 
fïnsemble. Enée laissa un de ses fils en Phrygie ; il 
maria quelques-unes de ses filles en Arcadie ; il passa 
par la Thrace, il y bâtit une ville <[u'il appella de 
son nom , et fit un assez long séjour dans plusieurs 
autres pays. La plupart de ces provinces conservè- 
rent des monumeus de son arrivée: il y en eut même 
plusieurs qui après sa mort lui érigèrent des tom- 
beaux 5 marques de respect et de vénération qui, 
étoient fort en usage dans ces temps-là. Quoique son 
corps ne fût pas renfermé dans tous ces tombeaux , 
les descendans de ceux qui les lui avoient érigés , ne 
laissèrent pas d'en profiter , en supposant qu'Enée 
*'étoit établi parmi eux. Leurs auteurs, s'il s'en troxi^ 

G 5 



J02 É N É E. 

voit <fuelques-uns parmi eux , n'avoient garde dé 
manquer de faire honneur à leur pays; et peut-être 
un petit nombre d'autres écrivains de moindre mar- 
que, par une folle démangeaison de faire des décou- 
vertes ou de contredire les opinions déjà reçues, eu- 
rent-ils la présomption d'insérer leurs fables dans 
les histoires qu'ils composoient. Mais ces traditions 
incertaines ne doivent pas être mises en parallèle 
avec celles des Romains et des Italiens , qui sont et 
plus constantes et plus anciennes, et qui ont été 
confirmées par tous les auteurs de l'histoire de Ro- 
me, aussi bien que par les meilleurs auteurs Grecs. 

XVIU. Il est vrai que quelques-uns assurent 
qu'Enée resta en Phrygie. Ils s'appuient sur un pas- 
sage d'Homère, qu'ils croyent si positif qu'il n'y a 
rien à répondre. Il est dans le vingtième livre de son 
Iliade ^ , oii Neptune , après avoir délivré Enée qui 
étoit en danger de perdre la vie dans un combat iné- 
gal avec x\chille, fait cette prédiction. 

Nyv i) cAi AtHicto /3/w Tjyœiojtv àva^et; 

« Le fils de Saturne hait la maison de Priam: ce- 
pendantle courageux Enée régnera sur les Troyens, 
•c lui et ses enfans , et les enfans de ses en fans qui 
« naîtront dans la suite 

J avoue qu'il meparoît un peu surprenant qu'on 
regarde cette prédiction comme une preuve si déci- 
sive. En effet (et c'est la remarque que fait Denys = 

' Iliade XX, V. So6, 507 et 3o8. 

^ L. I, p. 34. Voyci StraboD , L. XIII , p, 418. 



È N È E. io5 
d'Halicarnasse) Enée ne pouvoit-Il pa5 gouverner 
les Troyens en Italie , comme les Romains assurent 
qu'il le fît , de même qu'il les avoit gouvernés en 
Phrygie. On sait qu'il laissa son lîls en Phrygie; que 
ce fils y érigea un petit royaume des ruines de Troye, 
et qu'il le laissa à ses enfans- Cela ^afliî pour expli- 
quer la prédiction de Neptune , s'il la faut nécessai- 
rement rapporter au pays et non aux habitans de 
Troye , qi^oique les termes dont se sert le poète, ne 
fassent mention que des Troyens , et non du terri' 
toire de Troye. 

XIX. Enee après avoir passé THellespont y dé-r 
barqua en Thrace, à un port appelé Pai/ènc, Ce fait 
est rapporté non-seulement par les historiens qui le 
font venir ^ en Italie, mais encore par d'autres. Les 
naturels du pays étoient d'anciens alliés des Troyens, 
et pendant le siège ils avoient envoyé quelques trou-» 
pes à leurs secours. Ils reçurent Enée avec beaucoup 
d'amitié , et il passa tout l'hiver dans ce pays. Il y 
bâtit un temple à Venus , et une ville qu'il appela 
de son nom Enéa. De Pallène il mit à la voile au 
printemps, et laissa dans la nouvelle ville ceux d'en- 
tre les Troyens qui n'étoient point en état de sou- 
tenir les fatigues d'un plus long voyage, ou qui pour 
d'autres raisons ne vouloient pas aller plus loin. 
Leurs descendans y demeurèrent jusqu'au règne de 
Cassandre, qui , lorsqu'on bâtit Thessalonique, les 
y fit 2 transporter. 

» Dion, L. 1 , p. 3i. Aur.Vict. ch. 9. Coiion uarrat. 46. 
^ Dion, Halicarn. p. Si et SÎS. Thucyd. !.. VL AureN 
Victor ^ ch. 9 et 10. 
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XX. Je ne m'arrêterai point ici à parler de toa>i 
les voyages d'Enée ; un si long détail seroit en- 
nuyeux. Il suffit de dire en général qu'il employa 
Tété à côtoyer le long de la Grèce et d'une partie de 
l'Italie ; que de temps en temps il descendoit à terre, 
èt qu'il laissa des monumens de son arrivée dans 
plusieurs pays , érigeant des temples dans un en- 
droit, débarquant et établissant quelques-uns de ses 
compagnons dans un autre , ou enterrant ceux qui 
ëtoient morts sur sa flotte , et leur dressant de su- 
perbes tombeaux. A la fin de l'année il arriva en Si- 
cile, et prit terre dans la partie occidentale de cette 
isle près de Drepane. 

XXI. Il trouva quelques Troyens déjà établis dans 
cette isle. Laomédon, père de Priam, prince décrié 
dans l'histoire pour ses injustices et ses cruautés, 
étant irrité contre un Troyen de la première con- 
dition , le persécuta jusqu'à l'extrémité, et le lit 
mourir injustement. Ce seigneur avoit plusieurs en- 
fans. Laomédon les fit assasiner avec lui , de penr 
qu'un jour ils n'entreprissent de venger sa mort. Le 
tyran ne porta pas la barbarie jusqu'à faire égorger 
ses filles; il se contenta de les mettre entre les mains 
de quelques marchands étrangers , qu'il chargea de 
les transporter dans un pays éloigné où il nVùtrien 
à craindre de leur ressentiment. Un jeune Sicilien 
de condition qui s'étoit embarqué dans le même vais- 
seau, conçut de l'inclination pour une d'entr'elle^; 
il la prit avec lui dans son pays, l'épousa , et en ont 
un fils nommé Egeste. Tandis que Priam éroit sur 
le trône; Egeste qui étoit deyenu grand ^ et qu 
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avolt perdu ses parens, eut la curiosité d'aller voir 
le pays où sa mère étoit née. Il y fut pendant 
tout le teins que dura le siège. Quand la ville fut 
prise, il se sauva avec Elyme et un petit nombre de 
compagnons, dans trois vaisseaux Grecs quiavoient 
échoué au commencement de l'expédition , et qut 
arrivèrent heureusement aux côtes de la Sicile sa 
patrie, 

XXII. La joie qu'eut Enée de rencontrer cette 
colonie de Troyens , le fit déterminer à passer l'hi- 
ver en Sicile, Il témoigna beaucoup d'amitié à Egeste 
et à Elyme ; il leur bâtit deux villes , qu'il appella 
de leur nom , FJyma et Egesur^ et il érigea un temple 
de Venus dans chacune. Au printems il se remit en 
mer , et laissa une partie de ses compagnons dans 
les deux villes qu'il avoit bâties. La plupart étoient 
ennuyés des fatigues inséparables d'une vie incons- 
tante; leur patience étoit épuisée; ils n'envisageoient 
qu'avec peine les travaux d'une plus longue course, 
et n'aspiroient qu'à une paisible retraite. Enée la 
leur procura dans ces nouveaux établissemens, et 
par ce moyen il les dédommagea des peines qu'ik 
avoient essuyées dans leurs voyages. Il eut peut-être 
des raisons indispensables de laisser ce détachement 
en Sicile. Car la plupart des historiens rapportent 
fpie les Troyennes ennuyées de traverser les mers , 
brûlèrent une partie de sa flotte ^ et que faute de 
vaisseaux , quelques-uns de ses compagnons ne poii- 
voient plus se rembarquer. 

XXIII. Ené^ fit voile pour la seconde fois vers 
les côtes d'Italie^ à trayçrs la mer Tyrrhenienne. U 
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vint d'abord mouiller au port de Palinure , et en- 
suite en d'autres ' endroits. Enfin vers le milieu de 
1 été, deux ans entiers après la prise de Troye, il ar- 
riva à Laurente. Résolu d'y borner ses voyages , il 
fit débarquer ^ toutes ses troupes. On dit qu'elles ne 
montoient pas à plus de six cens hommes. Ce nom- 
bre ne paroîtra point déraisonnable , si Ton consi- 
dère que pendant ses voyages il avoit dispersé en 
différens endroits la plupart de ses compagnons. Il 
se campa dans un lieu qui est environ à quatre sta- 
des de la mer ^ , et qui depuis ce tems-là s'est ap- 
pelé Troye. 

XXIV. Plusieurs raisons nous portent à croire 
qu'Enée s'établit 4 dans ce canton. L'opinion qui pa- 
roît la plus généralement suivie, est que les Troyens 
avoient reçu une réponse de l'oracle, qui leur or- 
donnoit de se fixer dans l'endroit oii il arriveroit de 
manger leurs tables ; qu'étant à manger à la hâte 
sur le bord de la mer , ils se servirent de leurs pains 
en forme de tables ; qu'après avoir mangé les vian- 
des , ils mangèrent aussi les croûtes de pain sur 
lesquelles ils les avoient mises ; qu'un d'entr'eux , 
soit Anchise , soit quelqu'autre Troyen , s'écria : 
et Nous mangeons aussi nos tables « : que sur cela 

» Dion , L. I , p. Sç). 

* L. Cassius Hemiaa apud Jul. Solîn. 
î Liv. L. I, ch. 1. Dion. L. I, p. 33. 

* Dion. Halic. L. I , p. 34 et 35. Aur. ^'[rr. ch. 1 1 et 12. 
Strab. L. XIII, p 418. Dion Ch»5. ap. S< liol. in Lycophr. 
V. 1240. Varro Rer. Diviaar. L. II. ap. S iv. ad Mlw. VIIL 

T. 
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il s'éleva un grand bruit par tout le camp ; et que 
se rappellant Toracle, ils ne doutèrent plus qu'il 
n'eût eu en vue ce qui venolt d'arriver. Enëe per- 
suadé que l'oracle étolt accompli , ordonna des sa- 
crifices solemnels , fit porter à terre les images des 
dieux , et érigea des autels avec une prompte dévo- 
tion. Au milieu de la solemnité des sacrifices , une 
truye qu'on vouloit immoler, rompit ses liens, 
quoique pleine et prête à faire ses petits , et s'é- 
chappa de l'autel sans qu'on pût l'arrêter, Enée 
dans ce moment se souvint d'un autre ordre qu'il 
avoit reçu des dieux ; c'étoit de prendre un animal 
pour guide et de bâtir une ville dans le lieu oii il 
s'arréteroit. Là-dessus il défendit qu'on remenât la 
truye à l'autel ; il la suivit lui-même avec quelques 
uns de ses compagnons ^ mais d'un peu loin , de 
peur de l'etfaroucher par trop de bruit et de la dé- 
tourner de la voye marquée par les destins. La 
truye s'éloigna de la mer d'environ vingt-quatre 
stades , et gagna une colline où elle s'arrêta de 
lassitude. L'oracle paroissoit entièrement accompli, 
mais le lieu étoit peu propre pour bâtir une ville. 
On dit qu'Enée se trouva fort embarassé sur le parti 
qu'il avoit à prendre. D'un côté il ne vouloit pas 
desobéir aux dieux : mais de l'autre il ne pouvoit 
se résoudre à fixer sa demeure dans un endroit peu 
avantageux , éloigné de la mer , et où il ne pouvoit 
espérer ni les commodités ni les agrémens de la 
vie. Tandis qu'il étoit occupé de cette pensée , les 
dieux Pénates qu'il avoit apportés de Troye , lui 
apparurent en songe; ils lui ordonnèrent de bâtir 
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an plutiit une ville dans l'endroit même où il étolt, 
et de ne pas s'abandonner à son irrésolution; lU 
le consolèrent en lui donnant des assurances qu'il 
âlloit jetter les fondemens d'un vaste empire , que 
les destins portoient que les Troyens passeroient 
un jour d'un état modique à la fortune la plus flo- 
rissante; que pour le présent ils dévoient se con- 
tenter de cette demeure où ils travailloient pour un 
bonheur à venir et qu'après autant d'années que 
la truye feroit de petits , leurs enfans bàtiroient 
dans ce même canton une autre ville plus grande 
et plus considér able. Le lendemain la truye mit bas 
trente petits : Enée les immola aux dieux Pénates 
avec leur mère; et trente ans après , on bâtit Albe, 
qui fut par elle même une ville célèbre , mais plus 
célèbre, encore en ce qu'elle fat la mère de Rome 
la première ville du monde. 

XXV. Ce fait est rapporté avec quelques légères 
différences par les plus célèbres auteurs qui ont 
parlé de l'arrivée d'Enée en Italie , et on dit qu'il 
(*st confirmé en partie par d'anciens monumens. 
jMais il y a des auteurs ^ qui ne paroissant pas per- 
suadés de la vérité de ces faits, qui ont un air si 
fabuleux , cherchent d'autres raisons de l'établisse- 
ment d'Enée. En effet, s'il est vrai, comme le 
rapportent plusieurs historiens dignes de foi, que 
les dames Troyennes brûlèrent tous ses vaisseaux 
dès qu'il fut débarqué sur les côtes de l'Italie , il n'est 
pas besoin de faire intervenir les dieux dans une ac- 

• PJuurc]ue, Vie de Romulus; Pi>Iyœn. L. VII, ch. aS, 
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tion qui étoit nécessaire , quand même les dieux ne 
Tauroient pas prédite. 

XXVI. Ce qu'il y a de certain ^ , c'est qii'Enée 
résolut de fixer sa demeure dans ce canton. Il or- 
donna aux Troyens de venir camper sur la colline 
où la truye s'étoit srrétée , il mit ses dieux dans 
une petite chapelle qu*ilfit ériger exprès pour eux, 
et sans différer plus long-tems il commença à bâtir 
une ville. Mais aprèi>.un si long voyage , ses com- 
pagnons n'avoient y pour ainsi dire , que leurs ar- 
mes. Il leur faUoit des vivres , des instrumens, des 
matériaux pour bâtir leur ville et pour la fortifier. 
Ils furent donc obligés de faire des courses sur les 
terres voisines , et d'enlever du fer , du bois , de la 
pierre , des grains , et les outils des laboureurs ; <:e 
qui ne pouvoit manquer d'irriter contr'eux les an- 
ciens habitans du pays, 

XXVIL Cette partie de Tltalie où Enée débar- 
qua , étoit occupée par des peuples qu'on appelloit 
Aborigènes. On est partagé de sentimens sur leur 
origine ^ ; l'opinion la plus probable est celle de 
quelques auteurs qui croient que c'étoit une co- 
lonie des Pelasgiens. Ces Aborigènes faisoient d'a- 
bord une nation peu nombreuse , mais avec le tems. 
leur puissance s'étoit augmentée , et ils étoient de- 
venus formidables à leurs voisins, Latinus étoit leur 
roi dans le tems qu'Enée aborda en Italie. Il faisoit 
alors la guerre aux Rutules , peuples dont la capi- 
tale étoit Ardée , ville située environ à cent soixante 

' Dion. Halicarn. p. 34 et 36. Liv. L. I, th. i. 
^ Dioa. Halicarn. L. I, p. 8 et ii. 
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stades de Tendroit où Rome fut bâtie dans la suite* 
Tandis qu'il marchoit contr'eux , il reçut avis qu'un 
inconnu , à la téte d'une armée d'étrangers , avoit 
débarqué sur ses terres , et que ce nouvel usurpa- 
teur ravageoit toute la côte. Cette nouvelle jetta 
Tallarme dans l'esprit de Latlnus ; il changea de 
dessein , et tourna toutes ses forces contre le dan- 
ger qui lui parut le plus pressant. 

XXVIIL On ne sait pas avec certitude ^ si les 
Aborigènes et les Troyens en vinrent aux moins. 
Plubieur;» auteurs disent qu'il y eut quelques com- 
bats entr'eux , et que ce ne fut qu'après que Lâti- 
nus eut été vaincu dans une bataille, qu'il consen- 
tit à faire la paix et une alliance avec Enée : mais 
le sentiment , le plus reçu , est qu'il n'y eut ^ point 
d'action. Selon ce dernier sentiment, Latinus fut 
surpris de voir que les Troyens étoient armés à la 
Grecque, qu'ils gardoient exactement leurs rangs, 
et qu'ils l'attendoient de pied ferme. Il n'y avoit 
pas moyen d'attaquer , avec des tioupes grossières 
et mal disciplinées , un ennemi qui faisoit si bonne 
contenance. C'est pourquoi, lorsque leurs deux ar- 
mées furent sur le point de se livrer bataille , il en- 
voya des hérauts pour demander une entrevue avec 
le prince étranger. 

XXIX. On lui accorda sa demande sur le champ» 
Il commença par se plaindre des actes d'hostilité 
qu'on avoit exercés dans son païs. Il pria Enée de 
lui dire qui il estoit , quelles étoient ses préten- 

' Liv. L, I , ch, I , Dion , ap. Schol. in Lycophr. 
' ' Liv. ilfid. Dion. L. I, p, 36 fC 37. Aur. Vict. ch. ij. 
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tîons , et pourquoi il pilloit les terres d'un prince 
qui ne lui avoit jamais fait aucun tort : Qu'il ne 
pouvoit ignorer qu'il étoit contre le droit des gens 
de porter la guerre chez des peuples dont on n'a- 
voit aucun sujet de se plaindre , et qu'il devoitétre 
encore moins surpris qu'on s'unit de tous côtés pour 
repousser la violence; que s'il avoit eu besoin de 
quelque chose , il l'auroit obtenu de bonne grâce 
s'il l'avoit demandé, mais qu'il étoit contre toutes 
les règles de la justice et de l'humanité, d'employer 
les voyes de fait contre des peuples disposés d'ail- 
leurs à lui faire plaisir : qu'au reste un procédé si 
irregulier n'avoit pas si fort indisposé les Latins 
contre lui , qu'ils ne fussent encore prêts d'en venir 
à un accommodement , et de lui accorder ce qu'il 
avoit voulu usurper par les armes. 

XXX. EnÉe répondit avec modération aux plain- 
tes de Latinus. «Nous sommes, lui dit-il, Troyens 
« de nation , et nous venons d'une ville assez con- 
« nue chez les Grecs , qui l'ont détruite après dix 
« ans de siège. Depuis la ruine de notre patrie , 
« errans de tous côtés nous cherchons un nouvel 
«f établissement : c'est par Tordre des dieux que 
a nous sommes venus ici; il n'y a que ce pays qui 
a doive nous servir de port après tant de courses. 
« Nous n'avons point de mauvaises intentions ; 
ce c'est uniquement l'extrême nécessité qui nous a 
« obligés à commettre quelques actes de violence 
« envers vos sujets. Mais si nous avons moins écouté 
« les raisons de bienséance que nos propres besoins, 
« nous en avons un regret sensible, et nous somme* 
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ec prêts à réparer le tort que nous vous avons pu 
« faire. Nos corps , nos bras , nos armes sont à vous ; 
« vous pouvez en disposer. Endurcis aux travaux , 
fc accoutumés aux fatigues de la guerre , intrépides 
rr dans les dangers , si vous voulez nous recevoir 
« dans votre alliance , nous défendrons vos terres 
K du pillage , et nous nous joindrons volontiers à 
a vos sujets pour faire des conquêtes sur vos enne- 
« mis. Nous vous conjurons donc d'oublier le passé, 
« et d'être persuadés que la nécessité y a eu plus de 
part que le dessein de vous offenser : il n'est point 
« de fautes plus pardonnables que celles qui sont 
« involontaires ; et dans Tétat de supplians où nous 
tf nous présentons aujourd'hui, il ne seroit pas jmte 
ce de ndus traiter avec la dernière rigueur. Sachez 
<« au reste que si nous vous faisons réparation de nos 
u fautes , et si nous vous demandons avec tant de 
« ïioumission un peu de terrain où nous puissions 
« nous établir, c'est une soumission où la crainte 
« n'a point de part : nous avons soutenu des guerres 
« plus terribles que celle qui nous menace aujour- 
« d'hui; et si vous refusez d'écouternos demandes 
« justes et modérées , après avoir prié les dieux et 
« les génies tutelaires de votre royaume de nous 
a pardonner des maux que nous ne causerons qu'à 
w la dernière contrainte , nous nous défendrons jus- 
te qu'à l'extrémité , si vous nous attaquez les pr&. 
« miers 

XXXI. Le roi des Latins écouta Enée avec beau- 
coup de joie , et lui fit cette réponse obligeante,! 
«J'estime les gens de cœur, j'ai compassion des 

j< malheuruex, 
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« malhevireux , et je ne souhaite rien tant que de 
« trouver Foccasion de vous procurer une meilleure 
cf destinée. Si j'étois convaincu que vous ne fussiez 
« venus ici que pour y chercher une demeure ^ et 
« que contens d'une portion de mes terres vous 
« voulussiez jouir en bons amis de ce que vous 
Cf cederois, sans entreprendre sur ma couronne, 
« votre salut m'en deviendroit plus cher. Si vous 
« êtes véritablement dans cette disposition^ jurons* 
« nous une fidélité mutuelle , et que nos sermens 
« soient le nœud de notre alliance : je vous pro- 
tt mets tout ce que vous pouvez raisonnablement 
« souhaiter de nous j et j'accepte votre secours dans 
« la guerre où Je me suis maintenant engagé contre 
« les Rutules »• 

XXXII. Rien ne poiivoit faire plus de plaisir au 
prince Troyen qu'une réponse si favorable. Il ac- 
cepta les offres de Latinus ; on fit une alliance entre 
les deux nations , on la confirma par des sermens 
solemnels , et on conclut un traité à ces conditions : 
que les Aborigènes donneroient aux Troyens autant 
de terres qu'ils en demandoient , savoir j environ 
quarante stades autour et de chaque côté de la 
colline , où ils avoient commencé à bâtir une nou- 
velle ville ; que les Troyens de leur côté se joint 
droient aux Aborigènes dans la présente guerre 
sous leurs étendars par-tout où l'on auroit besoin 
de leur secours, et que les deux peuples s'aide- 
roient mutuellement de conseils et de services en 
tout et par-tout. 

XXXIII. Les conditions acceptées de part et d'au- 
Tome XL II 
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tre, ils donnèrent réciproquement leurs ^nfan» 
pour otages ^ ; et les Troyens laissant leur ville im- 
parfaite j se joignirent aux Aborigènes contre les 
Rutules. Latinus jouit bientôt des avantages de sa 
nouvelle alliance. Il avoit été vaincu auparavant 
dans differens combats» Mais dans cette dernière 
campagne la fortune l'accompagna par-tout. Il défit 
les Rutules en plusieurs occasions , prit leurs villes, 
et courut de victoire en victoire avec une rapidité 
surprenante ; de sorte qu'on peut dire que la guerre 
fut presqu'aussi - tôt terminée que commencée- 
Après une si heureuse campagne , les nations s'at- 
tachèrent avec une égale ardeur à achever les 
travaux des Troyens ^ , qui étoient demeurés im- 
parfaits. 

XXXIV. La guerre des Rutules a voit donné au 
roi des occasions de connoître parfaitement Enée, 
et de faire avec lui une étroite amitié. Cette con- 
noissance lui fit comprendre combien il étoit de 
son intérêt en toutes façons de se Tassurer pour 
ami. Latinus avoit une fille unique , nommée La- 
vinie. Il avoit contracté quelques engagemens de la 
marier à Turnus , prince qui étoit neveu ou du 
moins parent de la reine Amate. Mais il crut que 
le mérite du prince Troyen pouvoit le dispenser de 
garder trop religieusement ses promesses ; et nonobs- 
tant toutes les oppositions que fit la reine en faveur 
du prince son parent, il maria sa fille à Enée. Cette 

' Dion. Halic. p. 56 et S/. Strab. L. V, p. i38. 
^ Aurel. Victor, ch. lo, laetiS. Dion. Halic. L. I, p. 
Cato apiid Sei v. Aî n. L 
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alliance étoit si honorable et si avantageuse au 
Troyen , qu'il crut ne pouvoir se dispenser d'en 
témoigner une vive reconnoissance. Il donna donc 
le nom de la princesse à la ville qu'il venoit de batlr, 
et elle fut appellée Lai^inium, 

XXXV. Les deux, premières années qu'il régna 
en Italie siir les Troyens , furent employées à bâtir 
cette ville ^ à Torner de temples ^ et d'édifices pu- 
blics , et à mettre la dernière main à ces ouvrages. 
Il vécut ensuite une année dans une paix parfaite , 
jouissant de la réputation qu'il s'étoit acquise , et 
donnant à ses sujets le repo« dont ils avoient besoin 
pour se remettre de leurs longues fatigues. Mais la 
quatrième année de son règne il se trouva engagé 
avec Latinus son beau-père dans une nouvelle guerre 
contre les Rutules. 

XXXVI* TuRNus rival d'Enée avolt ressenti 
vivement l'affront que lui avoit fait Latinus ^ en 
préférant un homme étranger à un allié , à un pro- 
che parent , au préjudice même des engagemens 
solemnels* La reine entra dans ses sentimens , on 
savoit à la cour qu'elle étoit entêtée de Turnus et 
qu'elle Faimoit beaucoup : ainsi il continuoit tou- 
jours à vivre à la cour de Latinus , où il avoit le 
même crédit qu'auparavant. Mais pendant ce tems- 
là il tramoit sourdement contre Latinus , et fit si 
bien qu'il excita les Rutules à un soulèvement gé- 
néral. Quand ils furent prêts à commencer la ré- 

^ Dion , L. T, ch. 39. 

' Dion. Halicarn. L. I, cli. Sg. L'v. L. If , cli. 'î. AureL 
Vicï ch. i35. Strab. L. V, p. 168. 
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volte , il quitta la cour par lavis de la reine; îl fut 
suivi de plusieurs Latins qui étoient dans ses inté- 
rêts ; et menant avec lui un corps coni>idérable de 
troupes qu'il commandoit , il se mit à la tète des 
Rutules. II fit d'abord irruption sur le territaire 
d'Enée et des Troyens , qui n'étoit pas d'une grande 
étendue. Enée joignit ses forces avec celles de son 
beau-pere j et marcha sans différer pour présenter 
la bataille aux ennemis. Cette guerre fut sanglante 
de part et d'autre. Il se donna un rude combat , 
dans lequel Latinus fut tué avec plusieurs autres 
personnes de marque. Ence et les siens xie se dé- 
couragèrent point; ils continuèrent le combat avec 
vigueur , Enée tua de sa main le général des enne- 
mis et remporta une victoire complète* 

XXXVII. La mort du roi ^ diminua beaucoup la 
joye de cette victoire ; ses sujets qui Taimoient fort, 
en parurent inconsolables. Enée lui succéda sur le 
trône des Aborigènes sans aucune opposition ; car 
la reine son ennemie déclarée , s'étoit étranglée sur 
la nouvelle de la mort de Turnus, Devenu roi des 
deux nations il s'attira l'amitié du peuple , en or* 
donnant que tous ses sujets , soit Troyens , sort 
Italiens , s'appelleroient du nom commun de La- 
iim. Une ordonnance si sage fit assez connoître 
qu'il aimoit tous ses sujets également ^ et qu'il ne 
vouloit point qu'il y eût de distinction entre les 
anciens et les nouveaux. Il mit tous ses soins àunii^ 
les deux nations. Le peuple seconda les intentions 

ï Aurcl. Victor, ch. i3. Dion. Halic. L. I , p. 58 et 5c^. 
Uv. r.ï, ch. 2. 
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du prince. Les Latins et les Troyens s'allièrent par 
des mariages , ils se communiquèrent les uns aux 
autres le droit de bourgeoisie ; de sorte que peu à 
peu ils n'eurent plus que les mêmes loix^ la même 
religion , le même culte, les mêmes cérémonies, 
et que leur union fut si parfaite que la suite des 
tems ne put mettre la division parmi eux. Enée 
régna trois ans en paix. La dernière de ces trois 
années , son pere Anchise mourut ^ dans un âge 
très avancé , et il lui rendit les derniers devoirs. 

XXXVIII, Après la mort d' Anchise , Enée non 
content des avantages qu'il avoit déjà remportés sur 
les Rutules, résolut d'achever ^ la conquête de 
cette nation rebelle. Cette entreprise lui suscita un 
plus dangereux adversaire ^ et lui coûta la vie. Les 
Rutules par un dernier effort , rassemblèrent des 
troupes de toutes leurs villes, et toujours convain- 
cus qu'ils n'étoient pas en état par eux-mêmes de 
résister aux forces des Latins et des Troyens réunis 
ensemble, ils engagèrent Mezence dans leurs inté- 
rêts. Mezence étoit roi des Etruriens , la plus puis- 
sante nation de toute cette partie de l'Italie. Il 
avoit toujours regardé d'un œil jaloux l'empire d'E- 
ïiée ; il étoit au comble de sa joie de trouver un 
prétexte pour ruiner dès ses commencemens une 
puissance qui ne pouvoit manquer de lui devenir 
bientôt formidable. Dans cette disposition il écouta 
favorablement la demande des Rutules , et se mit 

' Dion. Halicarn. L. I , p. 4o- 

* Aurel. Vie, ch. 14. Liv, L. I, ch. 3. Dion. Halicarnas. 
L. L 
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à la téte d'une nombreuse armée, qui jointè à la 
leur 5 étoit si supérieure à celle des ennemis , qu'il 
regardoit déjà Enée comme vaincu. Avant que de 
se mettre en marche , il engagea les Rutules à lui 
promettre qu'ils lui cédéroient entièrement tout ce 
qu'on gagneroit sur les Latins. Ils lui accordèrent 
tout ce qu'il demanda , parce qu'ils n'étoient pas 
en état de le lui refuser. 

XXXIX. EnÉe n'avoit point de plus sur moyen 
pour résister à des forces si inégales j que de se J et- 
ter dans Lavinium ; mais d'un autre côté il crut 
qu'il ne se feroit pas d'honneur s'il paroissoit saisi 
de crainte. Il fit donc porter dans cette ville tout 
ce qui étoit nécessaire pour soutenir un siège ; il 
donna à son fils Euryleon , qui dans la suite fut 
plus connu sous le nom d'Ascagne , quelques trou- 
pes pour le défendre , et avec le reste de son armée 
il alla présenter la bataille aux ennemis. On se battit 
des deux côtés avec une ardeur incroyable : la nuit 
termina le combat , et la perte parut égale de part 
et d'autre. Mais le lendemain on connut que la 
foi tune de ce jour avoit été plus favorable aux 
Toscans qu'aux Latins j en ce que ceux-ci avoient 
perdu Enée. 

XL. Lorsque les Latins furent retirés dans leur 
camp , ils trouvèrent qu'il leur manquoit Enée , 
c'est-à-dire, leur roi , et leur général. Toutes leurs 
recherches furent inutiles , on ne put jamais trou- 
ver son corps. Les uns crurent qu'il avoit été enlevé 
et mis au rang des dieux ; les autres ( c'est le senti- 
pient le plus probable) qu'il étoit tombé dans le 
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rieuve du Numicius , sur les bords duquel s'étoit 
donnée la bataille , sans que personne en eût rien 
vu , à cause de Tobscurité de la nuit et de la con- 
fusion de la retraite. Quelques personnes pieuses 
croyant que cette fin étoit trop peu honorable pour 
un si grand héros , se persuadèrent comme une vé- 
rité certaine , qu'il avoit été enlevé au ciel , où il 
avoit mérité une place par la valeur dont il avoit 
donné des marques si éclatantes dans la dernière 
bataille. Il y en eut même qui assurèrent qu'ils 
Vj avoient vu monter. On dit qu'Ascagne son fils 
fut de ce nombre : il étoit de son intérêt d'appuyer 
et de favoriser cette créance* Quoiqu'il en soit , on 
lui rendit les honneurs divins , et on lui érigea un 
temple sur les bords du fleuve , avec cette inscrip- 
tion: « Au Jupiter père de la patrie, qui gouverne 
« et règle le cours du Numicius ». Enée mourut la 
quatrième année de son règne sur les Latins % qui 
étoit la huitième de la prise de Troye. 

XLL Cependant Mezence poursuivit avec vi- 
gueur l'avantage que lui donnoit la mort d'Enée, 
et assiégea si étroitement Ascagne son successeur 
dans Lavinium , qu'il lui fut impossible de recevoir 
le secours qu'il attendoit des autres villes Latines. 
Ascagne réduit à une si fâcheuse extrémité , pro- 
posa de conclure un traité sous les conditions qu'il 
crut les plus convenables pour les deux nations. 
Enflé de son bonheur Mezence rejetta les proposi- 

^ Aiirel. Victor, ck i5. Dion. L. I, Màcrob. Sat. L III , 
ch. 5. 
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tions d'Ascagne , offrans de son côté d'autres con- 
ditions de paix, mais des conditions si extrêmement 
déraisonnables; entr'autres choses il exigeoit que 
tout le vin qu'on recueilloltdans le pays des Latins, 
fût envoyé en Etrurie comme un tribut annuel. De 
si dures conditions ne pouvoient manquer de ré- 
volter les assiégés ; ils résolurent de se défendre 
jusqu'à l'extrémité et d'engager les dieux dans leur 
cause. Ils firent même un décret par lequel ils consa- 
crèrent à Jupiter le produit de leurs vignes, ce fut Ta- 
vis de leur roi. Ascagne leur conseilla en même tems 
d'attendre l'occasion favorable d'une nuit obscu- 
re pour faire une sortie, et tomber sur l'ennemi. 
Les assiégeans qui étoient campés dans une situa- 
tion avantageuse, et qui se tenoient comme assurée 
de la victoire , étoient peu sur leurs gardes contre 
un ennemi qu'ils méprisoient. 

XLII. Ascagne et les siens reprirent im nouveau 
courage, ils s'exhortèrent les uns les autres à la 
constance et à la valeur, et conjurèrent les dieux 
de favoriser leur entreprise. Aus&i-t6t qu'ils trou- 
vèrent l'occasion qu'ils attendoient, ils sortirent de 
la ville , et attaquèrent le quartier des retranche- 
mens où étoitLausus, fils de Mezence, qui comman- 
doit la fleur de la jeunesse Etrurienne ; ils y don- 
nèrent l'assaut si brusquement qu'ils y entrèrent 
sans beaucoup de peine. Pendant qu'ils prenoient 
ce poste , la lueur des flambeaux et les cris des mou- 
rans jettèrent la terreur parmi les troupes qui 
étoient campées dans la plaine. Le désordre et la 
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Confusion se répandirent par-tout. Le trouble re- 
doubloit à chaque moment; les soldats ne gar- 
doient plus ni ordre ny rangs ; la crainte jointe 
avec Thorreur des ténèbres leur faisoit croire que 
leur perte étoit assurée; ils ne songeoient qu'à 
abandonner le plat-pays pour se sauver sur les mon- 
tagnes , et sans écouter la voix de leurs chefs , ils 
mettaient toute leur espérance dans la fuite. Les 
Latins qui avoient déjà emporté un retranchement 
des ennemis , poussèrent plus loin leur avantage ; 
ils poursuivirent les fuyards à toute outrance , et 
en firent une horrible boucherie. Les ennemis ne 
pensoient plus à se défendre ; ils ne connoissoient 
pas même le danger où ils étolent. Ils couroient çà 
et là à l'aventure ; les uns tomboient dans des pré- 
cipices , les autres se jettoient dans des ravins , dans 
des cavernes d'oii ils ne pouvoient se retirer ^ et y 
attendoient la mort ou la servitude. Pour surcroît 
de malheur, plusieurs ne pouvant reconnoître leurs 
camarades au milieu des ténèbres , s'entretuoient 
comme ennemis , et augmentoient par ce carnage 
la défaite de leurs troupes. Le jeune prince périt 
dans ce combat. Mezence qui s'étoit emparé d'une 
colline avec un petit nombre de soldats , n'eût pas 
plutôt appris la nouvelle de la mort de son fils, qu'il 
la regarda comme une punition de son insolence. 
La déroute de son armée et la mort de Lausus, le 
jettèrent dans un si grand embarras , que ne sachant 
quel parti prendre , il envoya sans différer des am- 
bassadeurs à Lavinium pour demander la paix. As- 
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cagne persuada aux siens d'user de leur victoire avec 
modération. Mezence obtint ce qu'il demandoit , 
on lui accorda la paix à des conditions raisonnables, 
. et 11 se retira avec les troupes qui lui restoient. De- 
puis ce tems-Ià il mit bas toute inimitié , et vécut 
dans une si parfaite intelligence avec les Latins , 
qu'ils n'avoient point de meilleur ami ni de plus 
fidèle allié. 

XLIII. EnÉe en mourant laissa la reine enceinte ^ 
Dans les premiers troubles que sa mort causa par 
tout le royaume , elle s'enfuit dans les bois , et con- 
fia sa destinée à la fidélité d'un certain Tyrrhenus 
qui avoit été intendant des bergers de son père , et 
qui prenoit toujours soin des troupeaux du roi. 
Elle continua à y vivre après qu'Ascagne fut monté 
sur le trône , craignant la haine que les beaux-fils 
ont ordinairement pour leurs belles-mères. L'inten-r 
dant des bergers la reçut ^ et en prit un soin parti- 
culier. Il lui bâtit une cabane connue de peu de 
personnes , et lui garda un secret inviolable. Dans 
sa retraite elle se délivra d'un fils , qu'elle appella 
Sili^im parce qu'il étoit né dans les bols, et Enée 
du nom de son père. Tout cela n'étoit connu que de 
peu de personnes , qui gardèrent inviolablement le 
secret. Cependant les Latins firent de grandes re- 
cherches de Lavinie, ils furent même assez injustes 
envers leur roi pour l'accuser d'avoir fait mourir 
secrettement cette princesse. Ses protestations les 
plus solemnelles furent une foible défense contre 

* Dion. Hal. L. I Aur. Yici, 16. Serv. ad AE. L. VI. 
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leurs soupçons. Ils le menaçoient de se soulever ou-> 
vertement , et sa vie même eût été en grand dan- 
ger , si Tyrrhenus n'eut fait sortir la reine de sa 
retraite pour la représenter au peuple. Ascagne 
traita honorablement Lavinie, Mais voyant qu'elle 
ëtoit Tort aimée du peuple , pour prévenir à coup 
sûr toutes disputes , il lui abandonna la ville deLa- 
vinium , et en bâtit une nouvelle beaucoup plus 
grande , où il transféra une partie des habitans de 
Lavinium et tous ceux d'entre les Latins qui vou- 
lurent s'y établir. Il Fappella Albc , et la surnomma 
la Longue ; ses successeurs y régnèrent pendant 
une longue suite de siècles. 

XLIV. Après la mort de ce prince ^ Enée Sil- 
vins monta sur le trône ; mais ce ne fut pas sans 
contestation de la part d'Iule, fils aîné d' Ascagne, 
qui prétendoit que le royaume de son père lui ap- 
partenoit. C'étoit au peuple à terminer ce différend. 
Il décida en faveur du iîls d'Enée et de Lavinie qui 
avoit apporté le royaume pour dot. Treize princes 
descendus en droite ligne de Silvius , se succédèrent 
sîir le trône des Latins. Romuhis fondateur de 
Rome , étoit petit-fils du dernier. II mourut sans 
enfans, et cette branche de la famille d'Enée fut 
éteinte en lui. Pour dédommager Iule de la préfé- 
rence qu'on avoit donnée à Silvius son compétiteur, 
on l'honora du souverain sacerdoce , dignité pré- 
férable à la royauté , parce qu'elle est exempte de 
craintes et d'inquiétudes. Elle passa à sa postérité, 

^ Dion. Halicar. Aurel, Victor, ch. 17, 
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et ses descendans la possédèrent pendant une lon« 
gue suite de siècles. Jules César qui rapportoit son 
origine à ce prince , joignit à la prêtrise tout l'em- 
pire Romain. Cet empire demeura dans sa famille 
jusqu a la mort de Néron , qui fut le dernier de 
cette maison. 



SOMMAIRE 

DE LA VIE DE TULLUS HOSTILIUS. 

De la famille Hostilia. IL A quoi Tullus Hosii^ 
lius dût son élection à la couronne. III. Libéralité 
qui lui gagne les cœurs* IV. Comment Cluilius^ 
dictateur des Albains , s'y prend pour exciter la 
guerre entre Albe et Rome. V. Ambassades respec- 
tives* Vl. Les deux peuples se mettent en campa'- 
gne. Mort de Cluilius, VIL Diverses conjectures 
sur cet événement. VIIL Les Kéiens et les Fidéna- 
tes forment le dessein de profiter de cette guerre 
pour écraser les deux partis. IX. Propositions de 
paix faites au roi de Rome par Mutius Fujfctius , 
dictateur d Albe. X. Propositions de Tullus Hosti'^ 
lius. XL Le dictateur Aibain demande le comman- 
dement pour Albe dans la réunion des deux villes* 
XII. Réponse de Tullus. XIIL On convient de part 
et d* autre de remettre la décision de la querelle au 
sort du combat de trois champions respectifs. XIV. 
On choisit du côté de Rome les trois Horaces , du 
côté dAlbe les trois Curiaces. XV. Sentimens que 
ce choix excite dans les deux armées. XVL /^/o- 
toire dHorace. XVIL // tue sa sœur. XVIIL 
Comment le vieil Horace reçoit son fils. XIX* 
Triomphe de Tullus. XX, Horace accusé ^ défendu 
par son père y est absous par le peuple. XXL 
Expiation d Horace. XXIL Tullus entreprend la 
guerre contre les Véiens et les Fidénates. XXIIL 



126 SOMMAIRE 

Complot de trahison concerté entre Fuffetius et 
les principaux officiers d'Albains XXIV- TuUus 
remporte la victoire. XXV* Comment Tallus reçoit 
les complimens de Fujfeiius. XXVI. Tullus instruit 
le sénat de la trahison de Fuffetius, XXVIL // ^ 
emoie raser Albe* XXVIII. Discours de Tullus 
dans rassemblée générale des deux armées. XXIX. 
// déclare la destruction d'Albe et la translation 
des habitans à Rome. XXX. Supplice de Fuffetius. 
XXXL Destruction de la ville d Albe^ ses citoyens 
incorporés au pmple Romains. XXXIL Tullus 
assiège et prend Fîdenes. XXXIII. Origine de la 
guerre de Tullus contre les Sabins. XXXIV. Corn'» 
bat^ après lequel les deux peuples retournent dans 
leurs villes, XXXV. I^ou^elle campagne. T^ictoire 
de Tullus. XXXVI. Traité de paix entre les deux 
peuples, XXXVII. Ligue des villes Latines contre 
Rome, XXXVIIL Nowelle guerre contre les Sa^ 
binSy *et nouvelle victoire de Tullus, XXXIX. 
Guerre contre les Latins, Paix conclue, XL, Fro^ 
diges et fléaux qui affligent Rome. XLI. Mort de 
Tullus, XLII. Ses bonnes et ses maumises qualités» 
XLIIL Ancus Marcius consente les conquêtes d& 
Tullus. 



TULLUS HOSTILIUS. 




Les Hostilliis ^ étoient une ancienne et illustre fa- 
mille de Médiillie , ville bâtie par les Albains , et 
dont Romulus avoit fait une colonie Romaine après 
l'avoir réduite sous son obéissance. Tullus Hosti- 
lius ^ , ou , comme d'autres l'appellent , Hostius 
Hostilius alla dans ce temps-là s'établir a Rome , et 
et y transporta tous ses effets qui étoient très-con- 
sidérables. Il étoit brave de sa personne , et aimoit 
la profession des armes. C'étoit la meilleure recom- 
mandation qu'il put avoir auprès d'un prince qui 
étoit naturellement guerrier , et qui estimoit infini- 
ment tous les hommes de ce caractère. Il servit 
sous Romulus dans les guerres qu'il eût avec les 
peuples voisins , et se distingua particulièrement 
dans celles dont l'enlèvement des Sabines fut suivi. 
Quelques ^ auteurs nous apprennent qu'au siège de 

■ Dion. Halicarn. p. loi. Edit. Rob. Strph, 
^ Liv. L. I, ch. la. Piin. L. XVI, ch. 5. 
3 Plin. 
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Fidènes, il entra dans la ville; et que sur cette 
preuve de valeur il fut couronné par Romulus. Mais 
d'autres , et en plus grand nombre , disent ^ qu'il 
périt dans les guerres des Sabins , à un combat qui 
se donna dans la ville. Il épousa Hersilie, fdle d'un 
Sabin ^ de distinction : c'est la même qui dans la 
suite s'employa avec tant de succès à terminer la 
guerre entre ses compatriotes et les Romains. Il fut 
enterré ^ dans la place publique de Rome. Les deux 
rois, Romulus et Tatius , lui érigèrent un superbe 
tombeau , qui fut un monument de son rare mé- 
rite. 

IL II ne laissa qu'un fils 4 qui fut le père de Tul- 
lus HostiliuSj troisième roi des Romains. Les au- 
teurs ^ qui disent que ce prince étoit de basse nais- 
sance ^ qu'il n'avoit point eu d'éducation, qu'il étoit 
né pauvre , et que ce ne fiit qu'à travers mille diffi- 
cultés qu'il parvint d'abord à un état de grandeur, 
et enfin à la couronne , se sont sans doute trompés. 
Car il paroît certain qu'il descendoit d'une famille 
noble ^, et qu'il étoit si riche, qu'on le distingua 
des autres rois de Rome par cette épithète. D'ail- 

» Lvv. et Dion. Phuarq. Vie de Romulus. 
3 Dion. Plut. 
^ Diou. p. 103. 
^ Dion. L. II. 

5 Valer. Mai. L, III, ch. 4. 
« Horat. L. IV, Ode 7. 

Nos ubi decidimus. 

Qiiô pius AKneas, quô Tullus dives , et Ancus; 
Pulvis et umbra sumus. 
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leurs d'autres lli^toriens nous apprennent ^ qu'il 
i'étoit :>ignalé dans la guerre avant que d'être élu 
roi, et que la réputation qu'il s'étoit acquise par sa 
valeur , fut une des principales raisons qui portè- 
rent le peuple à fixer son choix sur lui. Si cela est 
vrai , il talloit qu'il eut donné des preuves de son 
courage dans des guerres que d'autres peuples d'Ita- 
lie avoient eues ensemble , puisque tovis les histo- 
riens conviennent que le règne de son prédécesseur 
fut un règne de paix * , et qu'à peine il étoit né 
avant la mort de Romulus. Mais il est parlé ^ des 
guerres des Sabins comme étant celles où TuUus 
Hostilius avoit signalé sa valeur. Ainsi il y a appa- 
rence que ces historiens l'ont confondu avec soa 
ayeul , par vme ignorance qui ne peut être q^e très- 
pardonnable dans l'obscurité des premiers siècles de 
Rome. D'où il faut conclure que ce fut principale- 
ment à la réputation de ses ancêtres , à son cré- 
dit , à sa naissance et à sa fortune qu'il dut son élec» 
tion 

Mais, soit qu'il eût déjà donné quelques preuves 

' Flor. I. ch. 3. Aur. Vicr. in Tull. Host. 

* Et ce règne avoil tïuré quarante-quatre ans ; et TuHus 
étoit dans la fleur de l'âge lorsqu'il succéda à Numa. 

' Aur. Vict. 

* * La fondation de Rome est de la fin de la troisième 
année de la sixième olympiade, jS'5 ans avant J. C Romulus 
régna 38 ans. Numa Pompilius 44. Tullus Hostilius lui suc- 
céda la seconde année de la vingt-septième olympiade , l'aa 
de Rome 83, avant J. C. 671; régna 52 ans , ce mourut la 
première année de la trente-cinquième olympiade , de Rome 
1 14, avant J. C. 640. 

TomeXL 1 
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de son courage avant son élection, soit qu'il n'en 
eût point encore donné; il est certain qu'il attencloit 
avec impatience l'occasion de le taire. Il méprisoit 
souverainement le caractère pacifique de son prédé- 
cesseur^; il n^ebtimoit point les établissemens , les 
lois, les ordonnances qu'il avoit faites : il avoit mê- 
me plus d'inclination ^ pour la guerre que Romu- 
lus- Dès qu'il fut monté sur le trône , et que le 
peuple et les augures eurent confirmé son élection , 
il fit une action mémorable qui lui gagna le cœur 
des pauvres et des artisans. Les deux rois ses prédé- 
cesseurs avoient joui d'une vaste étendue de terres 
fertiles et abondantes, dont ils avoient employé les 
revenus aux frais des sacrifices et à la magnificence 
de leur table, Romulus , en établissant sa nouvelle 
ville , se les étoit réservées pour lui et pour ses suc- 
cesseurs. Ces terres n'appartenoient point au pu- 
blic ; elles faisoient le domaine particulier des rois. 
TuUus qui étoit riche par lui-même, et dont le pa^ 
trimoine étoit plus que suffisant pour la dépense 
des sacrifices et pour celle de sa maison, crut qu'il 
n'en avoit pas besoin pour soutenir sa dignité. Il re- 
nonça à tout le droit qu'il pouvoity avoir, et il per- 
mit aux pauvres citoyens qui n'avoient aucun fonds 
de terre , de les partager entr'eux. Par cette libé- 
ralité il soulagea ceux qui étoient dans l'indigence 
et les mit en état de n'être plus obligés à servir les 
autres pour gagner leur vie. 

IV. De si beaux commencemens ne pouvoient 

' Liv. L. I, ch. 22. 
' Dion. 
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manquer de lui gagner raffection de ses sujets et 
de les disposer à le servir avec zèle dans les guerres 
qu'il entreprenoit. Il ne fut pas long-tems sans trou- 
ver l'occasion d'exercer sa valeur , et d'éprouver 
combien les Romains "étaient portés à exécuter ses 
ordres^ et à le secourir dans toutes les occasions. 
Cluilius ï étoit alors dictateur d'Albe. C'étoit un 
homme haut et ambitieux , qui ne voyoit qu'avec 
impatience la prospérité des Romains dont la puis- 
sance s'augmentoit de jour en jour. Dominé par la 
jalousie si naturelle aux esprits ambitieux, il conçut 
le détestable dessein d'allumer le flambeau de la 
guerre entre les deux nations. Il fît plusieurs ten- 
tatives pour inspirer aux Albains la même haine 
qu'il avoit contre Rome ; mais il ne put y réussir 
d'abord. Il falloit quelque prétexte , ou juste ou ap- 
parent j pour brouiller deux peuples qui étoient unis 
par les liens de la parenté. Cluilius mit tout en œu- 
vre pour en faire naître. Il engagea sous main quel- 
ques-uns des plus pauvres et des plus déterminés 
d'entre les Albains, à piller les terres du peuple Ro- 
main 5 et leur promit l'impunité de tous les actes 
d'hostilité qu'ils commettroient. C'étoit le moyen 
le plus sûr pour faire réussir ses desseins. Il savoit 
que les Romains n'étoient pas d'humeur à souffrir 
qu'on fît le dégât sur leurs terres , et qu'ils pren- 
droient infailliblement les armes pour se défendre; 
ce qui lui fourniroit un prétexte de. les faire passer 
dans l'esprit du peuple pour d'injuste» agresseurs. 
Une troupe d' Albains qui ne cherchoient qu'à s'en- 

^ Dion. L. IIL 
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richir du bien de leurs voisins , profitèrent de la 
permission que Chiilius leur avoit tlonaée ; ils en- 
trèrent sur les terres de Rome, et les désolèrent par 
leurs brigandages. Les Romains ne purent souffrir 
une insulte si manifeste. Ils prirent les armes pour 
défendre leurs campagnes, et s'étant mis à pour- 
suivre les pillards , ils en tuèrent un grand nombre, 
ils entrèrent même sur les terres des Albains ; et 
après avoir recouvré le butin qu'on leur avoit en- 
levé , ils s'en retournèrent chez eux avec les effet* 
qu'ils avoient perdus, et peut-être même avec ceux 
de leurs ennemis. Le dictateur qui n'attendoit que 
cette occasion, convoqua une assemblée du peuple.' 
Il y fit venir les blessés , et les parens de ceux qui 
avoient été tués ou faits prisonniers dans les diffé- 
rentes escarmouches ; et grossissant encore le mal, 
il détermina les Albains à envoyer des ambassadeurs 
aux Romains pour demander justice , ou pour leur 
déclarer la guerre , s'ils ne leur donnoient une en- 
tière satisfaction. 

V. Du temsde Romulus ' il s'étoit fait une con- 
vention entre le peuple Romain et celui d'Albe, que 
si dans la suite une des deux nations avoit quelque sujet 
de se plaindre, elle s'adres-eroit à l'autre pour avoir 
justice, et que si on ne faisoit droit sur ses plaintes, 
elle se vengeroit par les armes. Les ambassadeurs 
étant arrivés à Rome, Tullus à qui on avoit donné 
avis de ce qui se passoit, résolut de prévenir les Al- 
bains , afin qu on fût en droit de rejetter sur eux 
l'infraction de l'alliance qui avoit été faite entre la 

• Dion. p. iû3 et 104. Liv. L 1. 
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métropole et sa colonie. Il chargea quelques-uns de 
ses amis de recevoir chez eux les ambassadeurs d' Al- 
be , et de les traiter avec beaucoup de politesse et 
d'amitië, tandis que sous prétexte de quelques af- 
faires il différoit toujours de leur donner audience, 
jusqu'à ce qu'il eût pris de justes mesures. En mé- 
jne-tems il envoya à Albe quelques-uns des plus il- 
lustres citoyens , accompagnés de hérauts d'armes^ 
pour demander justice du dégât qu'on avoit fait sur 
les terres du peupk Romain, Ces députés avoient 
ordre de faire diligence, et d'insister pour av^oir une 
prompte réponse- Etant arrivés à Albe , ils trouvè- 
rent Cluilius an milieu du peuple assemblé dans la 
place publique. Ils exposèrent le m]et de leur dé- 
putation, et demandèrent justice de l'infraction que 
les Albains avoient faite au traité d'alliance. Les Al- 
bains les reçurent assez mal, et leur reprochant que 
les Romainsétoienteux-mémesles violateurs de l'al- 
liance , ils les renvoyèrent. Le chef de l'ambassade ne 
les trouvantpas disposés à donner au peuple Romain 
la satisfaction qu'il demandoit, leur dit qu'on voyoit 
bien qu'ils ne cherchoient qu'à éluder, et que puis- 
qu'au lieu d'écouter les plaintes qu'on leur fàisoit, 
ils menaçoient de la guerre ; il la leur déclaroit lui- 
même au nom du peuple Romain , à commencer 
dans trente jours. Pendant ce tems-là, Tullus avoit 
soin que les envoyés d' Albe fussent reçus avec toute 
la civilité possible : ce n'étoit que festins , diverti^ 
semens, et visite des principales familles de Rome. 
C^est ainsi qu'il les amusoit, différant toujours de 
leur donner audience , jusqu'à ce qu'il fut informé 
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du succès qu avoient eu ses ambassadeurs à Albe.' 
Quand les envoyés de Rome furent de retour ^ et 
qu'ils eurent fait le rapport de ce qui s etoit passé 
dans leur négociation ^ il manda les ambassadeurs 
des Albains , et leur donna audience. Ceux-ci lui 
exposèrent les ordres dont ils étoient chargés ^ et 
menacèrent de déclarer la guerre , si on ne leur ac- 
cordoit ce qu'ils demandoient. « Je me suis plaint 
<f avant vous , leur dit TuUus, et Je n'ai rien obtenu 
« de ce qui est ordonné par le traité d'alliance. Ain- 
« si il est évident que vous avez été les premiers à 
« en \'ioler les articles. Allez donc dire à ceux qui 
te vous ont envoyés , que puisqu'ils n'ont donné au- 
« cune satisfaction à mes ambassadeurs , et qu'ils les 
<c ont si mal reçus , je leur déclare une guerre qui 
ff ne peut être que très-juste, puisque j'y suis con- 
u traint. Fassent les dieux , témoins de notre al- 
ce Uattce , que tous les malheurs de cette guerre re- 
« tombent sur ceux qui en sont les auteurs ! 

VI, Sur ces sujets de mécontentement, les deux' 
nations ^ firent les préparatifs nécessaires , et on se 
mit en campagne sans différer. Les Albains s'y mi- 
rent les premiers , et leurs troupes s'avancèrent sur 
les terres du peuple Romaiîi. Le lieu oi^i ils assirent 
leuf camp , fut appelé dans la suite Fossa Cluilia^ 
du nom de Cluihus leur général. Les Romains se 
postèrent à quelque distance du camp des Albains, 
dans l'endroit le plus avantageux qu'ils purent trou- 
ver. Cluilius s'étoit flatté qu'il engageroit lacilement 
les siens à attaquer les Romains dans leurs retran- 

» Dion. L. XXXIII. Liv. L. I, ch. 55. 
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chemens. Mais quand les deux armées furent en 
présence, etqu'elles eurent remarqué qu'ellesétoient 
à peu-près égales en nombre , -également bien équl(> 
pées , également fournies de toutes les choses né- 
cessaires pour une longue campagne , l'ardeur 
qu'elles avoient fait paroître <rabord pour le com^ 
bat, commença à serallentir, et chaque général 
songea moins à engager une action , qu'à se tenir 
sur la défensive, et à se fortifier de plus en plus dans 
son camp. Déjà Tofficier et le soldat murmnroient 
contre les commandans, et se plaignoient de ce 
qu'on passoit le tenis à de légères escarmouches. Le 
chef des Albains qui étoit le premier moteur de la 
guerre , ennuyé d'une si longue inaction , résolut 
de sortir de ses lignes , pour attirer l'ennemi au 
combat , ou pour l'attaquer dans son camp^ s'il re- 
fusoit le défi. Le jour étoit marqué pour en venir 
aux mains , et il avoit fait tous les préparatifs né- 
cessaires. Mais s'étant retiré dans sa tente pour y 
passer la nuit environné de sa garde ordinaire , le 
lendemain matin on le trouva mort, sans qu'il pa- 
rût sur son corps aucune marque ou de blessure ou 
de poison. 

VIL Un accident de cette nature ' parut d'au- 
tant plus surprenant, qu'il n'avoit été précédé d'au- 
cune indisposition sur laquelle on put le rejetter. Il 
fit beaucoup d'impression sur les esprits, et donna 
matière à plusieurs réflexions. Les esprits accoutu- 
més à attribuer à la providence tout ce qui se passe 
dans ce monde , furent perstiadés que sa mortétoir 

' Dion. L. UI. 
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un eïïet de la colère des dieux, parce qiie^ contre 
toute justice j et sans aucune nécessite , il avoit al- 
lumé le flambeau de la division entre la ville d'Albe 
et sa colonie ; c'est ce que croyoient les plus pieux, 
niais particulièrement les Romains: Tulluseut soin 
de les entretenir dans cette opinion. Ceux au con- 
traire qui avoient regardé la guerre comme un 
moyen de s'enrichir, et qui par sa mort se voyoient 
privés des plus grands avantages, n'attribuoient un 
accident si imprévu, qu'à l'envie, à la jalousie, aux 
embûches des hommes , et prétendoient que quel- 
qu'ennemi caché Tavoit fait mourir par un poison 
secret dont il étoit difficile de s'appercevoir ; tel 
étoit le sentiment de la plupart des Albains. D'au- 
tres disoient qu'accablé de chagrin , il s'étoit lui- 
même ôté la vie , désepérant de se tirer avec hon- 
neur d'une guerre qu'il avoit suscitée : mais on ne 
voyoit sur son corps aucune apparence ni de vio- 
lence ni de poison. D autres enfin , qui n'étoient 
prévenus ni par l'amour ni par la crainte, n'attri- 
buoient sa mort ni à la colère des dieux , ni aux em- 
bûches des honmies , mais à la nécessité de la na- 
ture, et au destin qui a iixé le nombre de nos jours 
dès le premier instant de notre naissance: ces der- 
niers jugeoient plus sainement , et étoient en plus 
grand nombre. 

Vllf. TuLLus ne laissa pas échapper une occa- 
sion 1 si favorable. Profitant de la consternation 
générale que la mort de Chiilius avoit jette par toute 
Farmée ennemie, il passa au-delà du camp des Al- 

' L.v. L. I, cil. 23, 
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bains , et marcha avec ses troupes sur les terres de 
la ville d'Albe, A la place de Cliiilius , l'armée Al- 
baine élut pour dictateur Metius Fufetius. C'étoit 
un homme entièrement indigne d'un poste si élevé, 
aussi peu capable de conduire la guerre que de 
maintenir la paix, n'ayant ni courage, ni cons- 
tance 5 ni sincérité , ni bonne foi ; un homme en- 
fin qui sembloit destiné à causer la ruine de sa pa- 
trie. Dans les commencemens il avoit paru plus 
ardent qu'aucun autre à semer la division entre les 
deux villes , et ce fut pour cette raison qu'on lui 
donna le commandement de toutes les forces de la 
république. Dès qu'il fut revêtu de l'autorité sou- 
veraine 5 il se mit aux trousses de l'armée Romaine, 
et la poursuivit sur les terres d'Albe où elle étoit 
entrée. Mais quand il eut vu de plus près l'état des 
affaires , il changea de sentiment , et ne chercha 
qu'à temporiser, et sur-tout lorsqu*il eut appris 
que les Albains n'avoient plus tant d'ardeur pour 
le combat , que les entrailles des victimes ne lui 
permettoient pas une heureuse réussite , et que les 
deux villes étoient menacées d'une guerre étran- 
gère , si elles ne se réunissoient promptement con- 
tre leurs ennemis communs par une paix solide et 
durable. Metius n'avoit ni assez de courage pour 
surmonter tant de diffictiltés , ni assez de prudence 
pour les prévenir. Du tems dellomulus , les Véïens 
et les f idenates avoient fait la guerre aux Romain» 
pour leur disputer ia primauté. Vaincus et défaits 
daus plusieurs combats et dépotiillés d'une partie 
de leurs terres , ils avoient été contraints de céder 
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et de se soumettre aux vainqueurs. Ensuite ils avoient 
joui d'une paix profonde sous le règne de ISuma , 
et leurs villes étoient devenues très-florissantes. 
Cette prospérité les rendoit plus fiers et ranimoit 
leur courage; de sorte qu'ils ne cherchoient qu'à 
recouvrer leur liberté et à secouer le joug de la do- 
mination Romaine. Jusqu'alors ils avoient dissimulé 
le dessein qu'ils avoient de se révolter. Mais la proxi- 
mité des deux armées , qui n'étoient campées qu à 
deux ou trois heures de Fidèues, donna occasion de 
le faire éclater. Les chefs de la conspiration envoyè- 
rent des ordres pressans à tous ceux qui étoient en 
état de porter les armes, de s'assembler à Fidénes, 
et d'y entrer les uns après les autres et à petit bruit , 
de peur de donner quelque soupçon. Leur intention 
étoit d'épier le moment favorable que les Romains 
et les Albainsseroient sortis de leurs retranchemens 
pour se livrer bataille ; ce qu'on attendoit de jour 
en jour. Quelques espions postés dans les montagnes 
dévoient en avertir par un signal dont on étoit 
convenu. Les mesures étoient prises pour arriver 
au champ de bataille vers la fin de l'action ^ et il y 
avoit ordre de tomber également sur les vainqueurs 
et sur les vaincus. Tel étoit le projet des conjurés ; 
s'il eût réussi ^ ils se seroient facilement défait et 
des Romains et des Albains. 

IX. Si les Albains eussent eu la témérité de ba- 
zarder contre l'armée Romaine un combat décisif, 
rien n'eût empêché que les embûches de leurs en- 
nemis communs ne fussent demeurées cachées ^ et 

^ Dion. p. 5o6 et i'>8. 
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que les deux armées n'eussent été taillées en pièces. 
Mais tandis qu'on différoit d'en venir aux mains , 
la conjuration fut éventée et le projet déconcerté.' 
Fufetius averti de ce qui se passoit à Fidènes , en 
fut aliarmé , et fit tous ses efforts pour porter les 
esprits à la paix. TuUus qui avoit aussi été informé 
de la conjuration par quelques Fidenates , ne ba- 
lança point à écouter les propositions que lui fit le 
général des Albains. Les deux chefs se rendirent 
dans la plaine qui étoit entre les deux camps , et 
après s'être fait les civilités ordinaires, l'Albain 
parla en ces termes : « Depuis que ma patrie m'a 
« honoré du titre de dictateur , j'ai examiné le sujet 
<f de nos divisions , et il m'a paru si frivole et si 
f< léger , que je n'ai point balancé à blâmer la con- 
te duite des Albains aussi bien que la vôtre : plu* 
<K je suis entré dans cet examen j"* plus j'ai condamné 
« notre désunion , et plus j'ai compris qu'elle ne 
« peut que nous faire tort aux uns et aux autres. 
« Ces pensées modérant l'ardeur qui me pox^toit 
(c d'abord à vous présenter la bataille , j'ai temporisé 
ff jusqu'à présent, dans l'espérance que vous feriez 
« quelques avances pour couclure la paix. Mais 
« pendant que nous tardons et que nous attendons 
«< à qui fera le premier pas pour terminer cette 
H guerre à des conditions raisonnables , la nécessité 
f( plus forte que les conseils et les raisonnemens 
« humains nous oblige à nous réconcilier malgré 
« nous. Il n'est plustems de reculer. Les Fidenates 
ce nos ennemis communs profitent de nos division.^ 
K et conspirent contre nous. C'est un feu rapide, 
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« c'est un torrent impétueux qui va nous ruiner de 
« fond en comble si nous ne nous réconcilions. J'en 
« suis informé de bonne part , et je vous en donne 
« avis ; écoutez quelles sont les embusches qulis 
«f nous dressent, et comment j'ai découvert leurs 
« pernicieux desseins ». Aussi-tôt il fit lire par un 
de ses gens les lettres qu'il avoit reçues de quelques 
Fidenates ^ et en même tems il fit paroître devant 
toute rassemblée celui qui les avoit apportées. 
La lecture faite , Tétonnement fut général , et le 
dictateur continua son discours. « Vous voyez , dit 
« il j Romains , ce qui m'a engagé à vous faire les 
« premières propositions de paix. C'est à vous 
« maintenant d'examiner si pour quelques trou- 
(f peaux qu'on vous a enlevés , il est plus de votre 
« intérêt de continuer une guerre injuste où votre 
« perte est inévitable , que de vous réunir avec vos 
«f parens et vos f ondateurs contre l'ennemi commun. 
« Mais il est inutile de vous faire de plus vives ins- 
cï tances; je vous crois trop raisonnables pour ne pas 
«c sacrifier vos inimitiés aux intérêts des deux nations. 
« Il ne s'agit plus que de voir à quelles conditions 
« on peut faire la paix. Il me paroit que Taccommo- 
c( dément le plus honorable que puissent faire des 
« amis et des parens , est de se pardonner récipro- 
« quement les injures qu'on a reçues de partetd'au- 
« tre. ( Cependant , TuUus , si vous aimez mieux 
« qu'on livre les auteurs des injures pour être punis, 
ti je déclare que les Albains sont prêts à y consentir 
« et à faire cesser tout sujet de plainte. Si vous avez 
« quelqu autre moyen plus juste et plus raisonnable, 
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w vous nous ferez plaisir de nous le communi- 
« quer ». 

X. Le roi des Romains qui avoit été informé en 
même tems que le dictateur de la conspiration des 
Fidenates et des Véïens , et quiétoit convaincu que 
les Romains n'avoient pas moins d'intérêt que les 
Albains à conclure une paix solide et durable, lui 
fit cette réponse. « Nous savons , Fufetius , que le 
« danger dont nous sommes menacés , seroit inévi- 
« table, si nous étions obligés de terminer cette 
'< guerre par un combat. Nous avons été informés 
et comme vous des pièges secrets que nous dressent 
•c nos ennemis communs. Toujours en garde contre 
« les embûches qu'ils nous tendent , et bien résolus 
« de nous venger de leur perfidie , nous avons le 
« même empressement que vous de terminer amia- 
cc blement tout nos difïérens. Ensevelissons donc 
c( dans un éternel oubli toutes nos plaintes , toutes 
c< nos querelles , puisque vous le voulez. Mais il ne 
« suffit pas de remédier à nos inimitiés présentes ; il 
« faut prendre de justes mesures, afin de n'avoir 
« plus aucun démêlé à Taveuir. Car tandis que vous 
« nous envierez des avantages que nous n'avons ac- 
te quis qu'avec beaucoup de peines et de dangers , 
te tandis que nous aurons sujet de nous défier de vous 
« et que nous vous regarderons comme des ennemis 
« secrets contre lesquels nous serons continuelle- 
tt ment en garde, il n'y aura point de paix sofide^, 
« point de véritable amitié ni d'intelligence entre 
« les deux nations. Mais comment leverons-nous 
« ces obstacles qui s'opposent à la stabilité de notre 
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« alliance? Ce ne sera certainement pas par le** 
« claiiseb qiie nous insérerons dans le traltt^, ni 
« par les sermens les plus solemnels ; ces précau- 
« tions sont aussi foibles qu'elles sont faciles. Le 
« seul moyen qui nous reste , est donc de n'avoir 
cf plus que la même fortune et les mêmes intérêts, 
€( Pour parvenir à cette union, il faut que les Ro- 
te mains fassent part aux Albains de tous les bien!> 
« dont ils jouissent aujourd'hui et de ceux dont ils 
« pourront jouir dans la suite ; il faut d'un autre 
<« côté que les Albains recevant avec reconnoissance 
« les offres que nous leur faisons , viennent tous 
« s'établir à Rome , ou du moins la plus grande 
«c partie. Les Sabins et plusieurs Etruriens Tout 
«< fait , et ne s'en sont pas repentis» Pouvez-vous 
« refuser de suivre leur exemple , vous qui êtes nos 
ce amis , nos alliés , nos parens , nos fondateurs? Si 
« cependant vous ne pouvez vous résoudre à quit- 
tr ter votre patrie pour venir à Rome , du moins 
ce établissons un conseil public qui jugera des in- 
« térêts de l'une et de l'autre ville , et donnons Fau- 
« torité souveraine à celle des deux qui est la plus 
<c puissante et la plus en état de faire du bien à 
l'autre. Tel est mon avis ; et je suis persuadé que 
« si vous le voulez suivre, nous verrons régner en- 
« trenous une paix solide , une union parfaite, une 
fc amitié qui ne sera point sujette au changement. 
M Sans cela n'espérez pas que nous puissions ja- 
u mais nous accorder; deux villes également puis- 
« santés , telles que sont aujourd'hui Albe et Rome, 
ft seront toujours jalouses l'une de Tautre >k 
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XL TuLLus ayant parlé de la sorte , le dictai r-iir 
demanda du tems pour délibérer; il sortit de l'as- 
seiablée ^ convoqua le conseil des Aibains , mit 
raflaire en délibération, et aprt:s avoir recueilli les 
suffrages , il s'adressa au roi des Romains , et lui 
tint ce discours. « Non, Tullus, nous ne pouvons 
« nous résoudre à abandonner notre patrie , nos 
« temples ^ nos maisons. Mais nous approuvons fort 
« votre dernière proposition, qui est d'établir un 
« conseil des deux nations , et de céder Fautorlte 
« souveraine à l'une des deux villes : faisons»entrer, 
ce si vous le voulez , ces conditions dans le traité de 
<t paix , et retranchons par ce moyen tout sujet de 
« division ». La difficulté étoit de savoir qui de 
Rome ou d' Albe , aviroit le commandement ; on 
disputa sur la préférence , et chacun fit valoir ses 
raisons. « C'est à nous, dit le dictateur, qu*il ap- 
« partient de commander. Le droit naturel et com- 
« mun à tous les hommes , veut que ceux qui ont 
« donné l'origine à une nation , aient la souve- 
« raineté sur elle. Or Rome a été fondée par une 
« colonie d' Aibains ; et c'est ce qui nous donne de 
« légitimes prétentions sur vous. D'ailleurs les Al- 
u bains , quoique beaucoup plus anciens que vous j 
ce sont encore aujourd'hui tels qu'ils étoient lors- 
« qu'Albe fut bâtie ; ils sont sans mélange d'étran- 
« gers, et n'ont jamais accordé le droit de bour- 
« geoisie qu'à des Grecs et à des Latins. Rome au 
ce contraire est un composé de toutes sortes de na- 
« tions, d'Etruriens, de Sabins , de barbares, de 
<t vagabonds j qui autrefois n'avoient point de de- 
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w meure fixe ; et aujourd'hui il n'y reste qu'un fort 
« petit nombre de nos descendans» Si donc nous 
€f vous cédions l'empire , il faudroit que les Grecs 
€c obéissent aux barbares, les naturels du pays à des 
« étrangers , les anciens aux nouveaux venus , le 
« sang le plus pur à un sang mêlé. Enfin une troi- 
« sième raison qui justifie nos prétentions , c'est 
« qu'Albe a encore aujourd'hui les mêmes loix , les 
«c mêmes coutumes , la même constitution , la même 
tt forme de gouvernement qu'elle avoit d'abord. 
« Rome au contraire, qui est une ville nouvellement 
« bâtie , et composée de toutes sortes de nations, 
« n'a pû parvenir à cette police exacte , à ce bel 
« ordre , à cette discipline qui ne peut être le fruit 
« que d'une longue suite d'années. Or peut-on dis- 
« convenir qu'une république qui joint à une Ion- 
« gue expérience une constitution parfaite, ne doive 
« commander à celle qui manque d'expérience , et 
« qui n'a que la division, le trouble , et la foiblesse 
« en partage » ? 

XII. Telles étoient les raisons sur lesquelles le 
dictateur appuyoit le droit que les Albains préten- 
doient avoir à la souveraineté. Mais Tulkis les 
détruisit sans peine , et fit valoir celles des Romains^ 
« Les droits de la nature, dit-il, et le mérite des 
« ancêtres , nous sont communs av^ec vous , puis- 
« que nous descendons des mêmes pères. Mais 
« vous dites que les colonies doivent obeïr à leurs 
« fondateurs, et que c'est une loi dont il n'est pas 
« permis de se dispenser. Y pensez-vous , Albains ? 
« Ne scavez-vous pas que Lacédémone prétend com- 

« mander 
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«mander non seulement aux autres Grecs , mais 
t( encore aux Doriens dont elle tire son origine ? Et 
« vous-mêmes qui êtes une colonie des Laviniens 
K reconnoissez-vous vos fondateurs pour vos maî-- 
« très ? En faut-il davantage pour détruire la pre- 
w mière raison que vous avez fait valoir avec tant 
et de confiance ? Vous faites en second lieu une com- 
H paraison odieuse de nos deux villes , et vous pré- 
:k tendez que la république d'Albe a tousjours con- 
te serve sa noblesse , tandis que Rome a corrompu 
« et altéré la sienne par le mélange d'un sang étran-- 
« ger. Il faut donc vous désabuser sur ce point , et 
«c vous faire voir que vous avez tort d'alléguer en 
« voti% faveur une si foible raison. Nous ne rou* 

gissons point d'avoir accordé le droit de bour- 
«ï geoisie à tous ceux qui ont voulu s'établir à Rome, 
*fc au contraire nous nous en faisons gloire. Les Athé- 
If niensnous en ont donné l'exemple; et c'est par une 
t< conduite si sage qu'ils se sont fait tant d'honneur 
te parmi les Grecs, et qu'ils ont rendu leur ville si 
« florissante» A Rome nous donnons le commande- 

ment, les charges, les honneurs de la magistrat* 
« ture, non pas à ceux qui possèdent de grands biens 
t< ou qui peuvent montrer une longue suite d'an- 
« cétres nés dans le pays , mais à ceux qui en sont 
H dignes ; c'est dans la vertu que nous faisons coa- 
« sister le mérite, et non dans les avantages ex tè- 
te rieurs , tels que sont la naissance et les richesses^ 
te C'est par cette conduite que vous blâmez ^ c'est 
et par cette douceur envers les étrangers , que Rome 
H si petite dans ses commencement, est parvenue 

Tome XI» 1^*^ 
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R à l'empire que les nations voisines n'osent anjour- 
<c d^liui nous disputer. Albe au contraire, cette ville 
« autrefois si riche ^ si florissante , et si fière , se 
ff trouve aujourd'hui réduite à un fort petit nom- 
« bre de familles, tandis que par les maximes que 
«c vous blâmez , la république Romaine qui dans son 
« origine étoit si peu de chose y est devenue plus 
w puissante que les autres républiques d'Italie. Ce 
« qui doit décider de la préférence d'une nation siu' 
« une autre , c'est la force dans la guerre , c'est la 
« prudence dans les conseils j qualités que vous de- 
« vez respecter 4ans les Romains- Ce n'est point 
« par ostentatifon que je le dis : j'en appelle à l'ex- 
n périence , et j'en prends à témoins plusieurs villes 
« Latines qui sont vos colonies j elles ne vous ont 
« abandonnés pour se joindre à nous , que parce 
tf que nous somnies en état de faire du bien à nos 
« amis et de nuire à nos ennemis , ce qu'on ne peut 
K ni attendre ni craindre de vous. J'aurois encore 
M d'autres raisons à opposer à vos prétendus droits: 
<f mais comme vous étt?s nos parties , vous voudriez 
«c encore y répondre , et nos constestations ne fini- 
<f roient jamais. 

XUL n'y avpjt pas d'apparence qu'une affaire 
ï^i importante put se disputer par des raisonnemens. 
Les parties inféressées en furent bientôt convain- 
cues, et cherchèrent d'autres voyes d'accommode- 
ment. On proposa de décider le différend par les 
armes. Cet avis fut généralement approuvé. Mais 
on n'étoit pas d'accord sur le nombre des combat- 
tans. Tullus vouloit qu'où choisît de part et d'autre 
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les deux plus braves qu'on pourroit trouver dans 
chacune des deux armées j et qu'on leur remît la 
décision du sort des deux nations. Il prétendoit 
même que dans une affaire de cette importance , 
nul autre que lui ne devoit être chargé de défendre 
les intérêts de la patrie, et il invitoit le général des 
Albains à un combat singulier. Pour piquer de gé- 
.nérohlté le dictateur , il lui représentoit que ce se- 
roit un honneur aux chefs des deux nations de com- 
battre pour l'empire , et qu'en pareille occasion s'il 
ëtoit glorieux de vaincre , il ne pouvoit être hon- 
teux d'être vaincu. En même tems il lui apportoit 
Texemple des fameux généraux et de plusieurs rois 
qui avoient exposé leurs vies pour le salut de leurs 
républiques , persuadés qu'ils se fussent rendus in- 
dignes des honneurs dont ils étoient revêtus , s'ils 
n'eussent participé autant et plus que les autres aux 
périls de la guerre. Fuf etius qui ne se sentoit pas assez 
de valeur pour se mesurer contre TuUus , consen* 
toit que le différend se décidât par un petit nombre 
de combattans , mais il n'étoit point d'avis que ce 
fût par un duel. Il disoit qu'il étoit glorieux à des 
généraux d'armée de se battre seul à seul lorsqu'il y 
alloit de leur autorité et de leur intérêt parti- 
culier , mais que quand il s'agissoit de décider de 
l'empire entre deux villes rivales , non seulement 
un combat singulier n'étoit pas nécessaire , mais 
qu'il ne pouvoit tourner qu'à la honte du vain- 
queur et du vaincu. Il concluoit qu'il falloit choisir 
de chaque côté trois champions pour combattre à 
la vue des deux armées; et pour donner plus d'au- 

K 2 
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torité à son sentiment , il ajoutoit que le nombre 
de trois étoit un nombre très-propre pour vuider 
toutes sortes de contestations y parce qu'il com- 
prend un commencement ^ un milieu y et une fin. 
Cet avis ayant été approuvé y on vit aussi-tôt naître 
une noble émulation dans les deux camps. Chacun 
s'ofFroit à l'envi pour partager la gloire du combat. 
Tout ce qu'il y avoit de plus distingué par la no- . 
blesse , par la valeur ^ par la force , soit parmi les 
soldats, soit entre les officiers, demandoit avec 
empressement d'estre choisi le premien Mais le 
destin y avoit pourvu , et la nature avoit fait naître 
à Rome et à Albe six jeunes champions d'illustres 
familles , bien faits de leurs personnes , et d'une 
taille avantageuse. 

XrV. Sequinius y citoyen d'Albe , avoit eu deux 
filles jumelles. 11 les avoit mariées en un même jour. 
Tune à un citoyen Romain nommé Horace , l'autre 
% un Albain appelé Curiace. Elles devinrent en- 
ceintes toutes deux dans le même teras , et à leurs 
premières couches elles mirent au monde chacune 
trois jumeaux. Les pères de ces enfans, regardant 
leur naissance comme un heureux présage pour leur 
famille et pour leur patrie, les élevèrent tous avec 
beaucoup de soin. Ils avoient de la force , du cou- 
rage , de la grandeur d'anie ; et parmi toute la jeu- 
nesse des deux ville, il n'y avoit personne de plus 
accompli. Ce fut sur ces jeunes gens que Fufétius 
et Tullus jettèrent les yeux pour leur confier le sort 
des deux nations. Il ne restoit plus qu'une difficul- 
té : c évoit (le savoir si les liens de Tamitié et de la 
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parenté ne rallentiroient point leur courage, et sHI* 
voudroient se battre ensemble. Le dictateur sonda 
les dispositions des Curiaces , et ils ne balancèrent 
point à se dévouer pour leur patrie. Tullus fit la 
même chose à l'égard des Horaces. Ils lui témoignè- 
rent qu'ils étoient très-sensibles à l'honneur qu'on 
leur faisoit de les choisir pour décider de l'empire, 
mais qu'ayant encore leur père ^ ils n'étoient pas 
les maîtres de leurs personnes, et qu'ils ne pou- 
voient rien faire sans son aveu; qu^ainsi ils le prioiei^t 
de leur accorder un moment pour le consulter avant 
que de lui rendre une réponse décisive. Tullus char- 
mé de leur respect filial , leur donna de grandes 
louanges , et leur dit qu'il approuvoit fort qu'ils ne 
b' engageassent à rien , qu'ils n'eussent obtenu le 
consentement de celui qui leur avoit donné la vie. 
Ils partirent dans le moment , et lorsqu'ils furent 
arrivés chez leur père , ils lui rapportèrent ce que 
Tullus leur avoit dit, et la réponse qu'ils lui avoient 
faite. Horace transporté de joie leva les mains aux 
ciel, et ayant embrassé tendrement ses trois fik ; 
a Allez , leur dit-il , généreux enfans, je vous donne 
« mon consentement; allez porter à Tullus une ré- 
« ponse digne de vous 

XV. On choisit pour le champ de bataille une - 
large plaine ^ où les deux armées pussent voir l'ac- 
tion. Elle séparoit les terres Romaines de celles des 
Albains. L'espace qu'on laissa aux combattans étoit 
de trois ou quatre stades. Le jour qui devoit assu- 
rer l'empire à l'une des deux villes , on commença 

' Dion. p. ii5. Liv- L. l, ch. %A. 
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pdiv immoler des victimes ; et tandis cju'elles brù- 
loieitt sur les autels , les Romains et les Albains fi- 
rent serment qiiHls s'en tiendroient à ce qui seroit 
décidé par le combat , et qu'ils garderoient invio- 
lablement les conditions du traité , eux et leurs des- 
cendans. La cérémonie des sacrifices étant ache- 
vée , les troupes mirent bas les armes , et sortirent 
de leurs retranchemens pour voir le combat. Le 
dictateur fit avancer les Curiaces , et Tullus les Ho- 
races. Ils étoient tous revêtus de belles armes , et or- 
nés comme des victimes destinées à la mort. Ils s'ap- 
prochent d'abord , et ayant mis leur* épées entre 
les mains de leurs écuyers , ils courent s'embrasser, 
ils se saluent par les termes les plus tendres, et s'ar- 
rosent mutuellement de leurs pleurs. Un spectacle 
si touchant tire des larmes aux spectateurs y ils ac- 
cusent leurs généraux de cruauté , et se reprochent 
à etix-mémes d'avoir obligé des parens à s'égorger 
les uns les autres pour les intérêts publics , tandis 
qu'ils auroient pu sans conséquence donner à d'au- 
trt?s^ime' si triste commission. Après les embrasse-^ 
mens réciproques , les Horlces et les Curiaces re- 
prennent leurs armes des mains de leurs écuyers, 
et les ayant fait retirer, ils se postent l'un contre 
l'autre selon leur âge* , et commencent le combat. 

XVI. Jusqu'à ce moment les deux armées ayoient 
été tranquilles , et un profond silence régnoit par 
tous les rangs. Mais dès qu'on les vit aux mains, on 
entendit de part et d'autre un grand bruit mêlé d'ac-- 

* II n y avùit pa« ^ruiide thfférence , puisqu'ils étoient ju- 
meaux. 
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clamations, de voeux , d'exhortations , d'applaudis- 
semens , de gémissement , et l'air retentissoit de 
leurs cris militaires. Tantôt les combattani» cédoient 
a leurs adversaires , et sembloient lâcher pied , tan- 
tôt ils retoiirncient à la charge et prenoient le des- 
sus; et cette alternative tenoit les esprits suspendus 
entre la ci*ainté et l'espérance. Ils se battirent long- 
tems saris que la victoire se déclarât ; l'égalité de 
leurs forces , la bonté de leurs mes défensives qui 
les couvroient depuis la téte jusqu'aux pieds, la ren- 
doient difficile , et retàrdoient la dédsion. L'aîné 
des Albains étant aux prises avec son adversaire^ lui 
fit plusieurs blessures, et lui porta enfiti un dernier 
coup dont il tomba mort sur la place. Un des deux 
Horaces qui étoit accouru soutenit' son frère , fond 
sur le vainqueur y et aCptès lui avoir porté plusieurs 
coups , et en avoir réçU lui-même , il lui enfonce son 
épée dans la gorge et le renverse par terre. Déjà les 
Romains reprerioient courage, et la joie des Albains 
commençoit à se dissiper , lorsqu'un revers de for- 
tune replongea lés Romains dans leut* premier ab- 
battement. L' Albain irrité par la mort de son frère, 
attaque le Romain qui en étoit l'auteur. Acharnés 
Tun contre l'autre, ils se percèrent réciproquement 
de plusieurs coups. Le Romain en reçoit un qui pé- 
nètre jusqu'aitx entrailles. Se sentant blessé à mort, 
il fait les derniers effôrls : il glisse son épée sous l^ 
bouclier de son ennemi , lui coupe le jarret , et 
tombe mort a ses pieds. L' Albain, tout boiteux qu'il 
étoit , se soutint encore long-tems. Il s'appuie sur 

K4 



î53 TULLUS HOSTILIUS. 
son bouclier , et va joindre son frère qui étoît auï^ 
prisés avec le seul Romain qui restôit. Celui-ci at- 
taqué par devant et par derrière , et désespérant de 
pouvoir tenir contre deux adversaires qui l'envelop, 
poiènt j résolut de partager leurs forces , afin de le$ 
combattre avec plus d avantage. Il crut qu'il y réus- 
siroit en prenant la fuite, et qu'un des Curiaces ne 
s'aidant que d'une jambe, il ne seroit poursuivi que 
par un de ses ennemis. Plein de cette espérance, iL 
lâche pied , et se met à courir de toutes ses forces. 
L'artifice lui réussit. Celui des deux Curiaces qui 
n'étoit point encore blessé dangereusement , le 
poursuit de près , tandis que l'autre reste loin der- 
rière. Alors les Albains poussent des cris de joie ; 
ils encouragent leurs champions, ils leur applau* 
dissent, et veulent déjà les couronner comme vain- 
queurs. Les Romains au contraire , consternés et 
abattus , déplorent leur sort , et se plaignent de la 
lâcheté de leur combattant. Au milieu des plus tris-» 
tes regrets d'une part , et des plus douces acclama- 
tions de Tautre , Horace se retourne contre son en- 
pemi, et sans lui laisser le tems de se mettre en 
garde ^ il décharge un coup si terrible, qu'il lui 
coupe le bras dont il tenoit son épée ; et à l'instant; 
il lui porte un autre coup , et le renverse sur la 
place, De-là il revient contre le denier des Albains 
qui étoit déjà à demi-mort : il l'achève sans résis- 
tance, et met le comble à sa victoire. Voilà, je 
trois , ce que Ton dit de plus probable de ce com-^ 
bat ; quoif|ue le plus grand nombre des historiens 
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rapportent que deux des Horaces furent tués d'a- 
bord ^ et que le troisième qui restoit * , voyant qu'il 
avoit seul à combattre les trois Albains qui éroient 
tous blessés , prit la fuite , et qu'ayant par cet arti- 
fice partagé leurs forces , il les défit l'un apiès 
l'autre, 

XVII. Les Romains reçurent leur champion avec 
d'autant plus d'applaudissemens 5 que le désespoir 
où il les avoit Jettés par sa fuite simulée , augmen- 
toit la joie de sa victoire. Après avoir dépouillé ses 
cousins 2 5 il courut promptement à Rome pour an- 
noncer à son père la nouvelle de son triomphe. Mais 
il étoit homme , et il falloit qu'il éprouvât qu'il 
n'est point dans cette vie de félicité parfaite. La 
fortune qui venoit de l'élever au plus haut point de 
gloire, le précipita le même jour dans le plus grand 
de tous les malheurs par un horrible parricide. A 
peine étoit-il arrivé aux portes de la ville, qu'au mi- 
lieu d'une foule de peuple de toutes les conditions, 
il apperçoit sa sœur qui venoit au-devant de lui. Il 
crut que c'étoit l'empressement de le complimen- 
ter sur sa victoire , et d'apprendre les circonstances 
du combat , qui l'avoit fait passer par-dessus les rè- 
gles de la bienséance qui obligent une jeune fille à 
€e tenir toujours sous les yeux de ses parens. Mais 
il se trompoit : c'étoit l'amour qu'elle avoit pour un 
des Curiaces , à qui son père l'avoit promise en 
mariage , qui lui inspiroit la hardiesse de sortir ainsi 

* Voyez Liv. Fior. L. I , cb. 3. Plutarque Parai, p. 3oq. 
Aug. de Civ. Dei. L. III, ch. 14. 

^ Liv. L, I, ch. 25, Dion. L. III, p. 116 et 117. 
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contre sa coutume , et de se mêler avec une pop»- 
lace inconnue. Parmi les dépouilles dont son frère 
étoit chargé, elle reconnoîtune cotte d'armes qu'elle 
avoit travaillée elle-même avec sa mère , et dont elle 
avoit fait présent à son futur époux. A la vue de 
cette cotte d'armes teinte du sang de celui qu'elle 
aimoit ^ elle déchire ses habits, elle se frappe la poi- 
trine, elle répand des torrens de larmes, et appelle 
son cousin; l'air retentit de ses gémissemens. Après 
avoir pleuré la mort de TAlbain qu'elle aimoit, elle 
arrête ses yeux sur son frère, et lui fait les repro- 
ches les plus sanglans. Horace trop fier de sa vic- 
toire, animé par les caresses de son roi, et par les ap- 
plaudissemens et les congratulations de sa patrie , 
ne put souffrir un traitement si peu attendu. Il en- 
tre en fureur , et se tournant vers sa sœur : « In- 
« grate, lui dit-il, ennemie jurée de tes frères! Va 
« joindre cdiii que tu préfères à ton bonheur et à 
fc ta patrie. Puisse toute Romaine qui ose pleurer 
« un ennemi avoir le même sort , et périr d'une 
« mort aussi tragique » ! En disant cela, il lui passe 
son épée au travers du corps , et tandis qu'elle se 
roule dans son sang, plein d'une indifférence sau- 
vage il va du même pas à la maison de son père, 

XVIII. Les Romains de ces premiers siècles 
avoient tant d'horreur des mauvais cœurs , leurs 
mœurs étoientsi sévères et sir'gides, on peut dire 
même si farouches , qu'à les comparer avec les nô- 
tres , elles pourroieut passer pour 1 arbares et féro- 
ces. Horace le père, digne d'un tel fils, reçut le 
vainqueur et le parricide avec des transports de joie 
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qu'on ne peut exprimer. Ayant àppris la mort de 
sa fille , loin d'y paroître sensible , il trouva qu'elle 
avoit mérité un si triste sort , et que son fils s'étoit 
comporté en toutes choses comme un zélé citoyen. 
II ne permit pas même qu'on apportât son corps 
dans sa maison, ni qu'on l'enterrât dans le tombeau 
lie ses pères ; le corps resta étendu sur la place où 
«lie avoit été tuée , et les passans le couvrirent de 
terre et de pierres , comme un cadavre abandonné* 
On peut juger par-la de la sévérité de ce Romain. 
Mais ce que je vais dire en est une preuve plus con- 
vaincante. Insensible aux malheurs de sa maison , 
et uniquement occupé du triomphe de sa patrie^ ce 
jour-là même il fit des sacrifices d'actions de grâces, 
et invita ses parens , ses amis, et les plus illustres 
citoyens à un superbe festin, où tout se pôssa dans 
une Joie extraordinaire. Pour parler sincèrement 
de la grandeur Romaine , je dirai en passant que 
ce caractère n'a en soi rien d'aimable , et même rien 
d'humain. Un amour pour la patrie , un zèle pour 
le bien , qui porte à de pareils excès , cesse d'être 
louable ; et de la plus recommandable de toutes les 
vertus , il dégénère en une parfaite barbarie. Nous 
trouvons dans les premiers siècles de Rome plusieurs 
exemples de cette nature , mais je n'en connois au- 
cun qui soit aussi choquant que celui-là. 

XIX. Les deux armées passèrent ^ d'une manière 
bien différente la nuit d'après le cdmbat des Ho- 
races et des Curiaces. Les Romains occupés à faire 
des sacrifices pour remercier les dieux de la victoire 

' Dioiî, L. III , p. 1 18. 
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qu'ik ament remportée , étoient au comble de leur 
bonheur^ et ne pensoient qu'à se réjouir. Les AI- 
bains au contraire , accablés de tristesse , et con- 
damnant ouvertement la conduite de leur dictateur, 
passèrent cette soirée sans prendre de nourriture, 
et sans pourvoir à leurs besoins. Les uns et les au- 
tres enterrèrent leurs combattans dans le lieu même 
où ils avoient été tués : leurs tombeaux y ont sub- 
sisté pendant plusieurs siècles, et THistorien Ro- 
main ^ nous assure qu'il les avoit vus. Le lendemain 
ïuUus assembla les Albalns , et leur fit un discours 
très-obligeant : il leur promit qu'il ne leurcomman- 
deroit rien de dur ni de fâcheux , qu'il prendroit 
également les intérêts des deux nations , qu'il auroit 
toujours égard aux droits de leur parenté, qu'il ne 
feroit aucun changement à la constitution de leur 
répubUque , qu'il conserverait Fufétius dans la di- 
gnité dont il étoit revêtu, et qu'il n'useroit jamais 
du pouvoir que la fortune avoit donné à la ville de 
Rome , que pour le bien et l'avantage des uns et des 
autres : ce discours ne contribua pas peu à soulager 
leurs peines et leurs chagrins. Ensuite il fit décam- 
per son armée pour retourner à Kouie , où il reçut 
les honneurs du triomphe par un décret du sénat. 

XX. La joie de cette solemnité fut beaucoup di- 
minuée par la rencontre qu'il fit d'Horace , que 
quelques-uns des premiers de la ville lui amenèrent 
pour lui demander justice du sang de sa sœur dont 
il s'étoit souillé, L'accusation fut vive , et soutenue 
de fortes raisons. On cita les loix qui déféndoient de 

' Liv- L. I , cb. a5. 
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tuer : elles étoient formelles ; et à les suivre à la ri- 
gueur j Horace méritoit la mort. Cependant Tullus 
n'avoit nullement envie de prononcer ; dans le cas 
dont il s'agissoitj ilétoit dangereux de faire justice. 
D'un autre côté il ne pouvoit absoudre un criminel 
qui convenoit qu'il a voit tué sa sœur pour un sujet 
qui selon les loix ne méritoit point la mort ; et il 
craignoit que s'il moUissoit en cette occasion, il n'at- 
tirât sur lui-même et sur sa famille quelque malé- 
diction. Mais d'un autre côté il n'osoit condamner 
comme parricide celui qui s'étoit exposé à la mort 
pour la gloire de la patrie. Dans cet embarras il lui 
vint en pensée de renvoyer l'accusé aux duumvirs. 
qui étoient des juges établis pour ces sortes de cau- 
ses. Les duumvirs suivirent les loix à la rigueur , et 
le condamnèrent sur-le-champ. Horace, par le con- 
seil de Tullus 5 en appela au peuple. Son père plai- 
da sa cause avec véhémence. Il soutint que l'action 
que son fils avoit faite , ne devoit point passer pour 
un meurtre, mais une juste vengeance; qu'il étoit 
le père de l'accusé et de celle pour qui on deman- 
doit justice ; que le malheur, s'il y en avoit, le re- 
gardoit lui seul; qu'il étoit le juge le plus compé- 
tent des affaires de sa maison, et que s'il eût cru 
son fils coupable, il l'eût lui-même condamné et 
puni de son autorité paternelle , avant qu'il fût cité 
au tribunal des duumvirs ou à celui du peuple : que 
sa fille, par les indignes reproches qu'elle avoit faits 
à un frère victorieux , à un libérateur de la patrie, 
à celui qui avoit assuré aux Piomains la puissance 
souveraine, s'étoit attiré le juste châtiment qu'elle 
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avoît eu ; qu'il Fauroit lui-même punie de mort si 
son fils ne IVvoit pas fait , que son lîls avoit agi en 
cela comme son députép comme dépositaire de son 
pouvoir paternel , et qu'il ne pouvoit être repris de 
justice pour tout ce qu'il avoit fait en ce caractère 
contre une fille qui avoit mérité la plus rigoureuse 
punition. Mais le mérite du fils et hs services im- 
portans qu'il avoit rendus à la république, faisoient 
infiniment plus en sa faveur que tout ce que %on père 
pouvoit dire. Pendant que ses accusateurs pressoient 
ses juges de le condamner à mort, et lors même que 
sa sentence étoit prmionc.ée, ilétoit aussi tranquille 
que s'il se fût agi d'une chose indifférente. Le peu* 
pie regardoit avec admiration cet illustre vainqueur; 
il avoit toujours présens les grands avantages que 
son courage invincible lui avoit procurés , il se re- 
présentoit en même-tems ceux qu'il pouvoit s'en 
promettre dans la suite , et il avoit honte de balan- 
cer si long-tems à le renvoyer absous. Enfin toute 
l'assemblée confirma le jugement que le père avoit 
prononcé; et Horace, quelqu'énorme que fut son 
crime, fut déclaré innocent. 

XXL Cepfnpant TuUus ^ ne crut pas que dans 
une ville qui faisoit profession de craindre les dieux, 
ce jugement des honunes suffît pour calmer des es- 
prits inviolablement attacliés aux principes dé la 
rehgion ; un parricide étoit un trop grand crime 
pour que le coupable ne subit pas au moips quel- 
qu'espèce de punition. Il fit donc venir les pontifes, 
et leur ordonna d'appaiser la colère des dieux et des 
' DioQ. L. 111. p. 119. 
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génies , en expiant le criminel par toutes les épreu- 
ves et par toutes les purifications que prescrivoient 
les loix pour les homicides involontaires. Les pon- 
tifes érigèrent deux autels, l'un à Junon protectrice 
des sœurs, l'autre à Janus qui fut surnommé Cu- 
riace. Ils firent faire à Horace certaines céré- 
monies sur ces autels ; et afin que Texpiation fut 
parfaite , et qu'il n'y manquât rien , ïl passa sous 
le joug la tête couverte Il fut ordonné qu'on 
conserveroit ce joug à perpétuité , et que quand 
il auroit besoin de réparations , elles se feroient 
aux dépens du public. On l'appela Tigillum So~ 
rorium ^ : la Solive de la Sœur. Il consistoit en 
deux morceaux de bois plantés tout droits en terre, 
à quelque distance l'un de l'autre^ et traversés d'un 
troisième qui étoit appuyé sur leurs bouts d'en haut. 
Horace le père fut obligé de payer les frais de l'ex- 
piation, mais on lui donna du trésor public la som- 
me qu'il falloit pour cela. On fit à cette occasion une 
loi par laquelle il fut ordonné que quand un père 
auroit trois fils jumeaux, ilsseroient élevés aux dé- 
pens du public. 

XXII. TuLLus mit un an entier à faire des pré- 
paratifs de guerre pour punir les Véïens et les Fide- 
jiates. Accusés d'avoir dressé des embûches aux Ro- 
mains et aux Albains , il les avoit fait sommer de 
comparoître à Rome, pour se justifier de ce crime. 
Mais se connoissant coupables , au lieu d'obéir , ils 
avoient pris les armes, levé des troupes^ fermé leurs 

> Liv. L. I, ch. 26. 
^ Liv. L. I. 
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portes , et s'étoient révoltés ouvertement. D'abord 
on envoya des ambassadeurs à Fidènes , pour leur 
demander quel étoit le sujet de leur révolte : ils ré- 
pondirent qu'ils n avoient plus de mesure à garder 
à l'égard des Romains ; qu'ils avoient Juré fidélité et 
soumission à Romulus , mais que sa mort les avoit 
délivrés du joug de robéissance. Sur cette réponse, 
TuUus arma toutes les forces de la république, et 
fît venir des secours des villes alliées. Le plus consi- 
dérable fut celui que lui amenèrent les Albains, 
L'injure ne les regardoit pas moins que le peuple 
Romain, et depuis le combat des Horaces et des 
Curiaces ils étoient obligés de suivre les étendards 
de la ville de Rame dont ils étoient alliés et sujets. 
Tullus avoit continué Métiusdans sa dictature , qui 
ne devoit être qu'annuelle. Comptant entièrement 
sur son zèle et sur son attachement aux intérêts de 
la république , il lui donnoit d'illustres témoignages 
de son estime , et lui communiquoit tous ses des- 
seins. Mais cet ingrat ne paya toutes ces caresses 
que de la plus noire ingratitude. Accusé par ses ci- 
toyens d'avoir mal conduit les affaires dans la der* 
nlère guerre; soupçonné de trahison, parce que de- 
puis près de trois ans il jouissoit de la dictature par 
concession, et déjà ennuyé de dépendre d'une puis- 
sance supérieure, il conçut la résolution la plus im- 
pie et la plus détestable. Il députa secrètement vers 
les ennemis du peuple Romain qui balancoient en- 
core à se révolter , les exhorta à secouer au plutôt 
le joug de l'obéissance, et leur promit que lorsqu'on 
donneroit la bataille ^ il tourneroit toutes ses forces 

contre 
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contre les Romains. Ses menées furent si secrètes, 
que quand on se mit en campagne on n'en avoir pas 
le moindre soupçon, 

XXIII. Les préparatifs de guerre étant faits, Tul- 
lus fit marcher ses troupes sans se défier de rien. 
Après avoir passé le Teveronne ' , il alla se camper 
à la vue de Fidènes, où il trouvâtes ennemis rangé* 
en bataille devant la ville. Le premier jour il de- 
meura tranquille dans son camp. Mais le lendemain 
il assembla le conseil de guerre, et tout le monde 
étant d'avis qu'il falloit au plutôt attaquer l'enne- 
mi , il fit publier qu'on livreroit bataille le jour sui- 
vant. Jusque-là Fufétius avoit toujours tenu son 
dessein caché, sans en rien découvrir à la plupart 
de ses amis. Mais quand il vit que le tem^ pressoit, 
il assembla les principaux officiers Albains , et 
leur dit que TuUus lui avoit marqué son poste au 
pied de la montagne , êc qu'il lui avoit donné 
le commandement d'une des aîles : qu'il se re- 
tireroit au commencement du combat sur le haut 
de cette montagne, et que là il attendroit en 
toute sûreté , jusqu'à ce que la victoire se décla- 
rât d'un côté ou de l'autre ; que si les Romains 
consternés par la désertion de l'armée Albaine, pen" 
soient plutôt à fuir qu'à faire une vigoureuse résis- 
tance , ce qui probablement ne manqueroit pas d'ar- 
river , pour lors il tomberoit sur eux , et que profi- 
tant de l'avantage du lieu, il couvriroit la plaine de 
morts , et acheveroit de les défaire ; que si au con- 
traire les Romains , par une espèce de miracle et 

^ Liv. L. I, cb, ay. DioPrL. Ill, p. 12a. 
Tome X L L 
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contre ses espérances , venoient à gagner le dessirs f 
il se joindroit à eux pour avoir part à leur victoire, 
et qu'il leur feroit entendre qu'il ne se seroit retiré 
sur les hauteurs avec les troupes qu'il commandoit, 
que dans le dessein d'investir les Fidenates et leurs 
alliés ; et qu'on pourroit d'autant moins le soupçon- 
ner d'infidélité^ que ses actions se trouveroient d'ac- 
cord avec ses paroles ; que de quelque côté que la 
victoire se déclarât , il étoit sùr de partager avec le* 
vainqueurs la bonne fortune de cette Journée; et 
que si les Romains, malgré sa désertion, défaisoient 
l'armée ennemie , il attendroit une autre occasion 
pour secouer le joug de leur obéissance. Ce projet 
étoit également lâche et impie. Cependant les offi- 
ciers de l'armée Albaine y donnèrent les mains, tant 
ils avoient d'envie de secouer leur nouveau joug, et 
de recouvrer leur ancienne liberté. Ils promirent 
donc au dictateur qu'ils suivroient ses ordres en 
toutes choses ; et après s'être engagés par les ser- 
mens les plus solemnels à garder un silence invio- 
lable , l'assemblée se sépara. 

XXIV. Le lendemain au lever du soleil , les Fi* 
denates et leurs alliés sortirent de leurs retranche* 
mens , et se rangèrent en bataille. Les Romains de 
leur cûté firent la même chose. Tullus commandoit 
l'aîle gauche de l'armée Romaine; il se posta contre 
les Véïens qui faisoient l'aîle droite de l'armée en- 
nemie. Métius et ses Albains étoient à l'aîle droite, 
postés contre les Fidenates à côté de la montagne* 
Quand les deux armées furent en présence , avant 
qu'on en vint à la portée du trait, les Albains iie se- 



TULLLJS HOSTILIUS. i65 
parant du reste de^ allii^s , gagnèrent peu-à-peu la 
montagne sans rompre leurs rangs. Les Fidenates 
qui s^eii apperçurent, ne doutèrent point que ce ne 
fùtlàTexécution des promesses que le dictateur leur 
a voit faites : l'espérance d'un prompt secours ani- 
mant leur courage, ils attaquent Uaîle droite de l'ar- 
mée Romaine, et cherchent à renvelopper. Les Ro- 
mains qui se voient abandonnés , restent immobiles 
sans avoir le courage de se défendre. Cependant leur 
aîle gauche combattoit avec succès , et TuUus qui 
étolt à la tète avec l'élite de la cavalerie, se signaloit 
dans la mêlée , lorsqu'un cavalier étant accouru à 
bride abbatue : « Notre aîle droite , s'écria-t-il , ne 
€t peut plus résister , les Albains abandonnent leur 
<f poste, et se retirent sur les hauteurs; les Fide- 
« nates vont nous envelopper ». A cette nouvelle, 
les Romains prenent l'épouvante, et se croyoient 
déjà investis. TuUus lui-même en fut ébranlé * d'a- 
bord. Quelques auteurs disent que dans cette occa- 
sion il fit vœu de bâtir des temples à la Pâleur et à 
la Peur. Mais il revint bientôt de son épouvante , 
et par une présence d'esprit qu'on ne peut assez ad- 
mirer , il appela à haute voix celui qui lui avoit ap- 
porté cette nouvelle ^ et lui reprochant sa timidité: 
ce Romains, dit-il, la victoire est à nous; les Albains 
« se sont emparés de la montagne , c'est par mon. 
« ordre qu'ils l'ont fait ; ils vont investir les Fide- 
'f nates et les charger en queue : ayez soin de parta- 

' Uv. L. I. 

^ Polyren. L.VIIl. Fronu'n. L.VII , ch. 7. Valer. MaiMm. 
L. Yll, th. 4. Ex. 2. 
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« ger avec eux la gloire de cette journée ». En cff-- 
sant cela, il marche contre les ennemis , qui av oient 
entendu une partie de son discours, et qui en ëtoient 
alarmés* Il ordonne en méme-tems à sa cavalerie de 
lever les piques * pour cachera son infanterie la re- 
traite des Albains* La cavalerie romaine animéepar 
la voix de son roi, se jette brusquement sur les en- 
nemis. Les Fidenates à leur tour prennent lalarmey 
et craignent que Fnfétius ne les ait trahis , parce 
qu'ils ne lui voient taire aucun mouvement pour at' 
taquer les Romains* TuUus les enfonce et les met 
en fuite. Il les poursuit d'abord ; mais voyant qu'il 
n'avoit plus rien à craindre de leur part , et qu*ils 
ëtoient hors d'état de se rallier , il se retourne con- 
tre les Véïens qui demeuroient encore termes dans 
leur poste. L'infanterie donne une rude attaque , et 
la cavalerie fait des prodiges de valeur. Les Véïens 
soutiennent le premier choc ; mais à la fin , ils sui- 
vent l'exemple de leurs alliés , et cherchent leur sa- 
lut dans la fuite. Tullus les pouisse dans le Tibre , 
plusieurs y périssent au milieu des flots. Pour aug- 
menter la déroute et le carnage , il envoie une par- 
tie de sa cavalerie après les fuyards , et revient avec 
le gros de son armée attaquer leur camp; il s'en rend 
maître sans beaucoup de peine. 

XXV. Quand le dictateur qui s'étoit retiré sur 
la montagne, vit que Tullus avoit remporté la vic- 
toire, il descendit dans la plaine; et pour faire croire 
aux Romains qu'il avoit fait son devoir , il se mit h 

1 Liv. L. I, 

" Dion. L,in, p. 12^ et ia4,. 
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•poursuivre les fuyards, et en défit un grand nom- 
bre. Tullus qui avoit pénétré ses desseins , et qui 
«toit convaincu de sa lâcheté, n'eut pas rnoin$ d'hor- 
reur de cette seconde trahison que de la première. 
Il résolut d'en faire une punition exemplaire. Mais 
cette résolution n'empêcha pas qu'il ne reçut avec 
line joie extérieure les comphmens que lui fit Fu- 
fétius sur la victoire qu'il venoit de remporter. Il fit 
semblant d'être persuadé qu'il ne s etoit retiré sur 
les hauteui^s qu'à bonne intention, et loua publi- 
quement sa prudence. Il lui envoya même une par- 
tie de sa cavalerie , et le pria de donner encore une 
-dernière preuve de son zèle en poursuivant et tail- 
lant en pièces les Fidenates quiétoient dispersés dans 
la campagne , et qui n'avoient pas encore pu se re- 
tirer sous leurs murailles. Le dictateur pleinement 
-persuadé que Tullus l'honoroit de sa confiance, et 
qu'il tt'avoit rien découvert de ses pernicieux des- 
seins , parcourut la plaine , et fit main basse sur tout 
ce qu'il rencontra. Sur le soir il revint au camp des 
Romains, où il passa la nuit avec les autres dans de 
grandes réjouissances. Tullus pendant ce tems-là 
étoit dans le camp des Véïens. Il y resta jusqu'à la 
première veille , et ayant interrogé les plus considé- 
rables d'entre les prisonniers de guerre sur les au- 
teurs de la révolte, il apprit d'eux que Métius avoit 
été un des plus ardens, et que l'espérance qu'il avoit 
donnée aux alliés de les secourir , étoit un des prin. 
cipaux motifs qui leur avoient fait lever l'étendard. 
Il ne lui manquoit que ces dispositions pour être 
entièrement certain de la perfidie du dictateur. 

L 3 
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Aussitôt qu'il en eut toutes lés preuves qu'il poit- 
voit désirer , il monta à cheval avec un petit nom- 
bre de ses amis les plus affidés , et s en alla droit à 
Rome. 

XXVL Avant qu'il fut minuit il fit assembler 
les sénateurs , et leur découvrit la trahison des Al- 
bains. Dans une affaire de cette importance , il ne 
voulut pas qu'ils l'en crussent sur sa parole; il fit 
comparoitreles prisonniers de guerre qui l'en avoient 
informé, et leur raconta en méme-tems de quel stra- 
tagème il s'étoit servi pour déconcerter les mesures 
des Fidenates et de leurs alliés. Il conclut enfin en 
leur disant qu'après avoir heureusement terminé 
ime guerre où la république avoit couru de si grands 
dangers , il leur laissoit à délibérer de quel supplice 
on puniroit les traîtres y et par quels moyens on 
pourroit à l'avenir se précautionner contre les en- 
treprises d'une ville dont on avoit tout à craindre. 
Il n'y avoit point de doute que les coupables ne mé- 
ritassent les châtimens les plus rigoureux. Mais la 
difficulté étoit de savoir quelles mesures il falloit 
prendre pour les punir. Oter la vie au dictateur et 
aux principaux officiers des troupes Albaines par des 
voies secrètes et par un jugement particulier , la 
chose ne paroissoit pas possible; le nombre des cou- 
pables étoit trop grand. Les condamner par un ju- 
gement authentique , et les faire punir publique-* 
ment, ç'auroit été une entreprise dangereuse; les 
Albains ne l'auroient pas souffert sans prendre le^ 
armes, et Rome se seroit attiré une nouvelle guerre 
de la part des Fidenates ^ des Etruriens et de Ieur$ 
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alliés. Tulliis voyant les sénateurs dans Fembarras ^ 
leur présenta un moyen qu'il croyoit aussi sûr que 
facile; on Tapprouva d'une yoix unanime, et il fut 
Auivi dans tous ses points. 

XX VIL II n'y avoit que quarante stades de Romç 
àFidènes; TuUus et ceux de sa suite étant biea 
montée , lirent ce chemin en très-peu de tems , et 
arrivèrent au camp avant que le jour parût. Le 
roi fait venir Horace , le seul qui restoit des trois 
frères jumeaux qui avoient combattu contre les Cu- 
riaces : il lui donne l'élite de la cavalerie et de l'in- 
fanterie , et l'envoie à Albe, avec ordre de raser 
cette ville jusqu'aux fondemens , sans épargner au- 
cun édifice , excepté les temples , et lui défend de 
maltraiter personne, de faire aucune insulte, et de 
piller les citoyens. Après avoir donné ces ordres, il 
assemble les tribuns et autres officiers généraux de 
i'armée Romaine ; il les informe du crime des Al* 
bains, leur expose l'arrêt du sénat , et leur com- 
mande de se tenir auprès de sa personne pour lui ser- 
vir de gardes. A peine avoit-il donné les ordres né- 
cessaires , que Métius vint lui faire de nouveaux 
complimens sur sa victoire. Tulluslesreçutavec un 
visage gai, il le combla de louange, et s'étendit beau- 
coup sur la valeur des Albains. « Les services que 
« vous nous avez rendus , ajouta-t-il , sont trop im# 
« portans ; ce seroit une espèce de crime de ne les 
« pas récompenser: faites-moi donc donner une liste 
« des principaux officiers qui se sont distingués dans 
« le combat , atln que je reconnoisse leurs servi*- 
« ces Fufétius écrivit sur-le-champ le nom desprln- 
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cipaux officiers de l'aimée Albaine , et les présenta 
au roi ; il n oublia pas ses fidèles amis , les complices 
de sa trahison. 

XXVIII. TuLLUs muni de cette liste % convoqua 
une assemblée , et ordonna selon la coutume , que 
chacun s'y rendit sans armes. Il Ht mettre le dicta- 
teur et les principaux officiers des Albains sur le 
tribunal où il étoit lui-même; il plaça les autres 
Albains après eu\^ ensuite le reste des alliés, et les 
fit tous investir par les Romains dont les plus braves 
et les plus résolus étoient armés de poignards ou 
d'espées cachées sous leurs habits. Quand il se vit 
maître de ses ennemis , en sorte qu'ils ne pou- 
voient plus échapper , il se leva de son tribunal et 
parla en ces termes. «Romains et alliés , leur dit il, 
" grâces aux dieux nous nous sommes vengés des 
« Fidenates qui ont osé se soulever contre nous ; 
« et ceux qu'ils avoient engagés dans leur ligue, ont 
« aussi payé la peine qu'ils méritoient. Après un 
« succès si heureux il est tems de punir nos autres 
« ennemis , je veux dire ces alliés perfides , ces in- 
K fàmes traîtres qui ont fait des complots odierix 
ft avec nos ennemis pour nous perdre sans ressource, 
(c Ces faux amis, beaucoup plus dangereux que des 
<t ennemis déclarés , méritent sans doute un plus 
f< rigoureux cliàtiment. Il est aisé de prendre de 

justes précautions contre les embusches de ceux- 
« ci ; on repousse la force par la force quand on 
fc est attaqué : niais lorsqu'un ennemi se cache sous 
a les apparences d'une amitié feinte, on est moins 
« surM\s gardes, et prévenu que Ion est en sa ia- 

^ Li\. L. I, rli 28, D un. L. III. p. i25, 126 et 127. 
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« veur on ne se défie point dese»» artifices. Ces faux 
« amis , Romains , sont ceux qu'Albe a envoyés à 
« notre secours j et qui sous prétexte de nous aider, 
«t ont travaillé à notre perte de concert avec les 
« Fidenates et les Véïens. Ils avoient fait une ligue 
« secrette avec nos ennemis communs , ils leur 
•f avoient promis de tourner leurs armes contre 
« nous dans le fort du combat; et dans ce dessein, 
« quand les deux armées se sont approchées pour en 
« venir aux mains, quittant le poste que je leur 
« a vois marqué , ils ont gagné la montagne voisine. 
« Si leur entreprise eût réussi , investis en même 
« tems par les Fidenates et les Véïens et par nos 
« perfides alliés, nous étions perdus sans ressource; 
•c le fruit de toutes les peines que nous nous sommes 
« données pour établir notre empire , disparoissoit 
« en un seul jour. Mais leurs mauvais desseins ont 
« échoué , et c'est Teffet d'une protection particu- 
le liere des dieux , à qui nous sommes redevables de 
« nos succès. Maintenant donc que nous sommes 
« hors de danger , ne manquerions-nous pas à ce 
K que nous nous devons à nous mêmes, si nous ne 
« punissions rigoureusement ces traîtres qui ont 
« violé la foi des traités et la religion de leurs ser- 
« mens. Je sais , Albains , tout ce que vous pouvez 
« apporter pour votre défense ; je crois que la mul- 
« titude n'a point eu connoissance de cequeMétius 
« tramoit contre nous ; Je suis même persuadé qu'en- 
*f tre les principaux officiers il n'y en a que très-peu 
« qui soient complices de la trahison. Mais quand 
« même vous auriez tous conçu depuis long temslîi 



170 TULLUS HOSTILIUS. 

et dessein de nous perdre, les liens de la parente 
ce nous engageroient par bienséance et par une es- 
« pèce de nécessité à vous pardonner le passé. Ce- 
« pendant il est bon que nous prenions des mesures 
ïf pour l'avenir, de peur que les magistrats qui vous 
cf gouvernent , ne vous engagent encore , soit par 
u leur autorité, soit par séduction et par surprise, 
« à tramer quelque chose contre nous. Sachez donc 
« que j'ai assemblé cette nuit les sénateurs , et qu'il 
« a été arrêté par un décret, qu'on rasera votre 
« ville jusqu'aux fondemens , sans épargner aucun 
« édifice , soit public , soit particulier, excepté les 
« temples ; que tous les habltans d'Albe seront 
« transférés à Rome , mais qu'on ne leur ôtera ni 
« leurs héritages , ni leurs esclaves ou autres biens ; 
« qu'on distribuera les terres du public aux Albain* 
« qui n'ont point d'héritage, excepté celles dont 

les revenus sont destinés pour la dépense des sa* 
« crifices ; que je suis chargé de marquer les quar* 
« tiers de Rome où vous devez bâtir , et de fournir 
M aux plus pauvres d* entre vous les matériaux et au- 
K très choses nécessaires 5 qu'on doit incorporer le 
K peuple d'Albe dans nos tribus et dans nos eu- 

ries j et recevoir vos plus nobles familles dans 
Cl notre sénat et au nombre des patriciens : mais 
ï< que pour Métius et les complices de sa trahison > 
•€ nous en ferons une justice exemplaire , et que 
«f par leur supplice nous apprendrons à la posté- 
ef rité la plus reculée à respecter la religion des ser- 
re mens et à craindre les dieux qui en sont les té- 
ii moins ». 
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XXXIX, Les Albains entendirent ce discours 
avec une surprise extrême , mais dans des sentimens 
bien différens. Tout ce qu'il y avoit de pauvres 
parmi eux , y applaudirent par des acclamations , 
fort contens de changer d'état , et de transférer leur 
demeure dans une ville où on leur promettoit de 
leur donner des terres en propriété. D'un autre côté 
les nobles et les riches ëtoient inconsolables; la 
seule pensée d'abandonner leur patrie et les maisons 
de leurs ancêtres pour aller s'établir dans une ville 
étrangère , où ils ne pouvoient s'attendre ni à Jouir 
des mêmes honneurs ni à trouver les mêmes com- 
modités de la vie ^ leur faisoit horreur et les jettoit 
dans Tabbattement : mais ils n'osoient rien dire, et 
dans Tétat présent des affaires, ils n'avoient point 
d'autre parti à prendre que celui de la soumission. 
Cette différence de sentimens excita quelques mur- 
mures , mais TuUus y mit fin , et fit faire silence. 
Assuré des dispositions de la multitude , il dit à 
Metius de défendre sa cause s'il avoit quelques rai- 
sons à apporter pour sa justification. Mais le dicta- 
teur confus et troublé par les remords de sa cons- 
cience , n'avoit rien à répliquer à ses accusateurs et 
aux témoins qui déposoient contre lui. Il dit seule- 
ment qu'il n'avoit rien fait que par des ordres se* 
crets ; qu'avant que de se mettre en campagne , le 
sénat d'Albe lui avoit dit de prendre les mesures 
nécessaires pour se soustraire à la domination Ro^ 
maine ; et que s'il étoit coupable , toute la nation 
i'étoit aussi. En même tems il conjura les Albains 
de ne le point abandonner dans un péril où il n etoit 



172 TULLUS HOSTILIUS. 
tombé que pour avoir voulu rétablir leur puissance, 
qu'ils ne dévoient pas souffrir qu'on renversât leur 
patrie, qu'on démolît leur ville, ni qu'on trainât 
au supplice les plus illustrus citoyens qui n'avoient 
point d'autre crime que d'avoir cherché à secouer 
le joug d'une domination étrangère. Les Albains 
lurent extrêmement touchés de ce discours. Quel- 
ques-uns commençoient déjà à sortir de l'assemblée 
pour courir aux armes- Mais les Romains qui lew 
avoient investis, tirèrent leurs épées au premier si- 
gnal qu'on leur donna, et la terreur se répandit 
par-tout. Alors Tullus se leva , et tout enflammé de 
colère : « Albains , leur dit-il , il n'est plus tems de 
« vous rév^olter , il n'est plus tems de courir aux 
« armes ; non il n'est plus en votre pouvoir de tra- 
« liir vos alliés , ni de défendre ceux qui nous ont 
« trahis dans le dernier combat. Si vous osezseule- 
rt ment remuer, ceux-ci, leur dit-il, en montrant 
«t les Romains , vont faire main basse sur vous. Ac- 
« teptez donc les propositions que f e vous fais , ac- 
«f C(*ptez-les avec reconnoissance , et profitez de 
« votre bonheur : déjà Albe n'est plus ; Horace est 
tt parti ce matin pour la ruiner de fond en comble, 
« et pour en transférer les habitans à Rome ; l'af- 
« l'iùre va se consommer, si elle ne Test pas déjà. 
« Frenez donc le parti d'obéir , et ne courez point 
K h votre perte ; Rome dans la suite sera votre pâ- 
te trie comme la nôtre. PourMétius qui a tâché de 
« nous surprendre par la plus noire perfidie, et qui 
« eat encore assez hardi pour vous exciter a la ré- 
ic volte, c'est un fourbe, c'est un mauvais esprit; 
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" il sera puni comme il le mérite ; et si quelqu'un 
« ose songer à le défendre y il participera à sa puni- 
« tion de même qu'à son crime 

XXX. A ces mots les rebelles saisis de crainte, 
rentrèrent dans leur devoir, et se soumirent au 
vainqueur. Fufétius étoit le seul qui se livroît aux 
transports de sa colère ; la rage et le désespoir dans 
le cœur , il crioit à l'injustice , et réclamoit la foi 
des traités, quoiqu'il fût atteint et convaincu d'en 
être lui-même l'infracteur. Cependant Tullus or- 
donna aux licteurs de se saisir de lui ; ils lui dé- 
chirèrent ses habits, et le battirent de verges jusqu'à 
ce qu'il fut tout en sang : ensuite il fut attaché par 
les pieds et par les mains à des chevaux , qui pous- 
sés vers différents côtés , le mirent en pièces à la 
vue de toute l'armée. Il y a quelque chose dans ce 
genre de supplice, qui paroit d'abord très-choquant., 
Les auteurs Romains , lorsqu'ils rapportent cette 
histoire , défendent la réputation de leur patrie aux 
dépens de leurs rois. C'est le premier et le dernier ^. 
exemple que nous avons d'un pareil genre de mort 
parmi un peuple qui s'est toujours fait remarquée, 
au-dessus des autres par la douceur des punitions 
qu'il a exercées. Il n'y a qu'une seule chose qui 
puisse diminuer la barbarie de cette action : c'est 
le crime dont elle fut la punition ; crime le plus 
noir et le pkis abominable qui se soit jamais com- 
mis, crime que tous les siècles et toutes les nations 
iont convenus de distinguer entre tous les crime»' 
capitaux par les plus affreux supplices. Le poète 

ï Yoytz Liv. L. 1, ch. 28. 
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Romain a employé tout lart de la poésie à décrire 
la mort de Métius , il a judicieusement pesé son 
crime , il en a envisagé toute l'énormité , il nous 
le dépeint sous les couleurs les plus frappantes , il 
le répète même deux fois dans le peu de ligne» 
où il fait la description du supplice de ce traître- 

a HaudproculindecîtoeMetîum in di versa quadrigasi 
» Distulerant ( at tu dictis , Albane , maneres : ) 
« Raptabatque viri inendacis viscera TuUus 
« Persylvam, et sparsi rorabant sanguine vêpres 

« Pas loin de-là , quatre chevaux vigoureux , pous^ 
« sés vers différens côtés , écarteloient Métius ( ce 
« malheureux dictateur des Albains n'eût pas été 
« ainsi traité s'il eût gardé la foi et la religion des 
ce sermens! ) et Tullus traînoit les entrailles de ce 
« perfide à travers le bois , ensorte qu'on v-oyoit son 
« sang dégoutter des ronces et des buissons». Ainsi 
finit Fufétius par la mort la plus honteuse et la plus 
tragique. Après cela , Tiilhis établit des tribunaux 
pour juger les complices ^ de sa trahison , et ik 
furent tous condamnés à mort selon les loix portées 
contre les traîtres. 

■ XXXI. Pendant ^ ce tems-là Horace que Tullus 
avoit envoyé pour détruire la ville d'Albe , s'y ren- 
dit en diligence , et trouvant les portes ouvertes et 
les remparts sans sentinelles , il s'en empara *. Il 

* Virg. ATvn. L. Vlll, v. 641. Voyex Servius sut ceî en- 
droit, et A. GelL L. XX, ch. 1* 

^ Dion. L. ni, p, 128. 

î Liv. L. l, rh.29. Dion. L IIL 

* L ân dfi Roin« 87. 
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fit aussi-tôt assembler le peuple, et après lui avoir 
rapporté ce qui s'étoit passé dans le combat et le 
danger où avoit été l'armée Romaine par la trahi- 
son du dictateur , il lui lut le décret du sénat. Les 
Albains eurent recours aux prières et aux supplica- 
tions 5 et demandèrent instamment qu'on leur ac- 
cordât quelque tems pour envoyer une ambassade à 
Rome ; mais ce fut inutilement- Horace sans leur 
accorder aucun délai, fit démolir les murailles, 
raser les maisons et autres édifices tant publics que 
particuliers , et conduisit à Rome tous les citoyens 
de cette malheureuse ville j leur laissant emporter 
leurs meubles et autres effets. TuUus qui étoit de 
retour , les reçut avec toutes sortes de marques 
d'humanité et de bienveillance : il les incorpora 
dans les tribus et dans les curies Romaines , il leur 
fit bâtir des maisons dans les quartiers de la ville 
qu'ils choisirent eux mêmes pour y établir leur de- 
meure ; il donna une juste portion des terres du 
public à ceux qui jusqu'alors avoient été obligés de 
travailler pour gagner leur vie ; il associa au sénat 
quelques-unes de leurs plus nobles familles; enfin il 
leur rendit tous les bons offices qu'ils pouvoient es- 
pérer , et n'oublia rien pour les rendre contens de 
leur condition présente. Ce fut à cette occasion 
qu'on ajouta le mont Célius ^ à la ville de Rome : 
TuUus lui-même y bâtit un palais, ety alla demeurer. 
Il ajouta aussi de nouvelles compagnies de cavalerie 
Albaine à celles qu'il avoit déjà ; il recruta d' Albains 

^ Liv. L. I, ch. 3o. Dion. L. III, p. 102. 
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ses anciennes légions , et en fit quelques nouvelles; 
Telle fut la destinée d'Albe , ville bâtie par Asca- 
gne , fils d'Enée et de Creuse. Elle avoit subsisté 
quatre cens quatre-vingt-sept ans : pendant cette 
longue suite d'années, elle étoit devenue très-floris- 
sante par ses richesses, par la multitude de seshabi- 
tans 5 par l'étendue de sa puissance : elle avoit fondé 
trente villes de Latins par ses colonies , et fut enfin 
détruite par la dernière de toutes. 

XXXII. TuLLus ï employa Fhyver à mettre le 
bon ordre dans Rome , et à régler les affaires du 
gouvernement. Au commencement du printems il 
mit son armée en campagne , et marcha contre les 
Fidenates, Ces peuples ne reçurent aucun secours 
de leurs alliés. 11 leur vint seulement des villes voi- 
sines quelques troupes soudoyées , avec lesquelles 
ils eurent la témérité de sortir de leurs murailles 
pour attaquer les Romains. Mais ils furent battus à 
platte couture, et repoussés dans leur ville avec 
beaucoup de perte. Tullus mit le siège devant cette 
place , et le pressa si vivement , que réduits à la 
dernière extrémité ils offrirent de se rendre à dis- 
crétion. Makre de Fidènes , il voulut qu'on lui li- 
vrât les auteurs de la révolte , et il les fit punir de 
mort. Sa vengeance n'alla pas plus loin ; il par- 
donna aux autres j remit la ville en liberté et dans 
la possession de ses biens , sans rien changer à la 
forme de son gouvernement ni aux privilèges dont 
elle avoit joui jusqu alors. Après cette expédition il 

* DtoD. p. 126, 

retourna 
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îetourna à Rome , où il reçut pour la seconde (oh 
les honneurs du triomphe. 

XXXIIL Cette guei're étant terminée , il en eut 
une autre ^ à soutenir contre les Sabins. De tous 
les peuples voisins de Rome , ils étoient les pluâ 
considérables en richesses et eh puissance après les 
Etturieiis. Ils attaquèrent Rome dans sa première 
origine ^ et après une longue guerre toujours dpu- 
teuse ) ils firent la paix à des conditions gui leur 
étoient honorables, mais qui furent encore plus 
avantageuses aux Romains. A Tocdasion de cette 
paix il y en eut un grand nombre qui allèrent s'éta- 
blir dans la nouvelle ville ; un de leurs rois y alla 
aussi if et partagea la puissance souveraine avec Ro- 
mulus ; ils donnèrent même' pour second roi à la 
ville de Rome le célèbre Numa PompUius qui étoit 
de Curesj ville des Sabins, et qui fut le successeur de 
Romulus, Une alliance si étroite et si ancienne de- 
voit les unir pour toujours avec Romte. Cependant 
ils ne voyoient qu avec jalousie le prodigieux ac- 
croissement' de sa puissance par la destruction 
d'Albe; une prospérité si rapide les inquiétoit, et 
ils ne cherchoient qu'un prétexte pour lui déclarer 
la guerre; Dans ces dispositions ils trouvèrent bien^ 
tôt foctasion de lever féténdardv ïl y avéitun far 
meux temple à Fusage des Sabins et de$^ Latiius , 
situé sur les terres des Sabins. Ilétoit consacré à Ja 
déesse Ferorlia que les Grecs appellent P.rp<ïc//>///f^ 
Dans certains jours de fêtes il s^ trbuyoit uï)^^ 

ï Liv. L. 1, ck 3o. DioM. L. lîT , ia8. 
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grande affluence de peuple de toutes les villes âes 
Latins et des Sabins, les uns pour accomplir leurs 
vœux et pour offrir des sacrifices, les autres, comme 
les marchands , les artisans j les laboureurs , pour 
faire commerce ; c'étoit une des plus belles foires 
de toute Tltalie. Quelques marchands Romains 
étant allés à cette solemnité, les Sabins les arrêtè- 
rent, et les mirent dans les fers après leur avoir 
pris leur argent et leurs effets* On envoya des am- 
bassadeurs pour demander justice de cette in- 
sulte. Mais les Sabins , sous prétexte de représailles, 
ne voulurent ni rendre Targent ny relâcher les pri- 
aonniers, parce que les Romains avoient donné re- 
traite à des fugitifs qu*on avoit exilés dq païs des 
Sabins , et qu'ils leiirs avoient ouvert un asyle 
sacré. 

XXXIV. Sur ces plaintes réciproques la guerre 
s'alluma entré les deux nations. Les Sabins sollici- 
tèrent fortement les villes Etruriennes de leur en- 
voyer dés secours, mais elles refusèrent constam- 
ment de s'engager dans cette guerre. Il fallut donc 
qu'Us se contentassent de leurs troupes domestiques; 
ils en levèrent autant qu'ils purent, et y joignirent 
un grand nombre de volontaire* qui. ' Vinrent des 
villes voisines leur offrir leurs éervi ces. Les Ro- 
mains avoient aussi des troupes très-nombreuses , 
et ne demandoient qu'à en venir aux mains. Dès que 
les deux arméesfurent en présence^ on livra bataille. 
L ardeur fut égale des déux côtés;, et la .nuit ter- 
mina le combat sans que la victoire se déclarât. Le 
ndmbre des morts et des blessés , tant du c6té des 
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Romains que de celui des Sabins^ fut si consi- 
dérable, que les jours suivans ils n'osèrent hasar-- 
der un second combat. Ils décampèrent les uns et 
les autres dans le même tems, comfnè si c'eût 
été de concert, et s'en retournèrent dans letiîs 
villes. , 

XXXV. Le reste de Tannée se passa sans qu'ôn 
fît rien de mémorable. Mais Tannée suivante on se 
remit en campagne avec des forces plus nombfeuseii 
qu'auparavant. Il y eut une action générale prochife 
d'Erète , ville située environ à cent sept stades ^ de 
Rome. Le succès de ce combat fut long-tems dou- 
teux. Mais Tullus leva les mains auciel, et fit vœu que 
s'il en sortoit victorieux, il instîtueroit en l'honneur 
de Saturne et de Rhea , une féte qui se célébreroit 
tous les ans ; c'est cette féte que les Romains solem^ 
nisoient après avoir fait la moisson : il fit vœu aussi 
dans cette même occasion d'augmenter de moitié le 
nonibre des Saliens Animés par Texemple de leur 
prince , les Romains reprirent de nouvelles forces , 
«t comptant que les dieux seconderoient leurs ef^ 
forts , ils tombèrent comme des troupes toutes frai : 
ches sur les ennemis déjà épuisés de fatigués. La 
face du combat changea bientôt. Les Sabins s'ébran- 
lèrent , et leurs officiers furent les premiers à pren- 
dre la fuite pour se retirer dans leur camp. Les Rô- 
mains à leurs trousses les menèrent battant jusqu'à 
leurs lignes j où ils trouvèrent une vigoureuse rébi-.- 

« Dion. L. III. 

* PïArres de Mars , que Nuri,q avoir insu'rrés au nombre ri* 
douze. 
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tance ; ils furent sous les armes toute la nuit ^ sa- 
charnèrent à forcer k camp , et le prirent enfin au 
point du jour. L'armée victorieuse pilla les terres 
des ennemis sans aucune résis.tance, et chargée de 
butin et des dépouilles des Sabins elle s'en retourna 
quand elle n'eut plus d'ennemis à combattre. Tul^ 
lus reçut alors pour la troisième fois les honneurs 
triomphe. 

XXXVL La perte de cette bataille avoit Con- 
vaincu les Sabins qu'ils étoient trop Xoibles par eux 
^émes pour tenir contre l'armée Romaine, et que 
tant qu'ils n'auroient point de secours de leurs al- 
liés , ils ne seroient jamais en état de faire la guerre 
à une nation si puissante. Dans cette persuasion ils 
jésolurent de ne point prendre les armes qu'il ne se 
présentât une occasion favorable , et en attendant 
ils envoyèrent des ambassadeurs à Rome pour de- 
mander la paix. TuUus la leur accorda à certaines 
conditions, dont les principales furent « qu'ils ren- 
te droient les déserteurs et les prisonniers qu'ils avo ient 
« faits dans leurs courses ; qu'ils restitueroient aussi 
« l^s bestiaux et autres effets qu'ils avoient enlevés, et 
« pouf entière satisfaction ilspayeroient une amende 
jk pécuniaire telle que . le sénat l'ordonneroit ». Les 
-Sabins se ^opm^rent à ces conditions sans hésiter; le 
traité fut confirmé par des sermens solenmels,. et 
ils en mirent les articles dans leurs temples. La paix 
conclue , ils demeurèrent tranquilles , et gardèrent 
religieusement leurs traités jusqu'à ce qu'ils crus- 
sent pouvoir les violer impunément , ce qui arriva 
bientôt. 
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XXXVIL Quinze ans après la destruction d'Albe ^5 
Tullus envoya des ambassadeurs * aux trente villes 
Latines qui avoient été bâties par des colonies de 
cette ville, qui Tavoient toujours regardée comme 
leur souveraine , pour leur dire que Rome avoit 
succédé ktous ses droits, et qu'elle atten doit d'elles 
le même respect et la même soumission. Il n'étoît 
pas difficile de prouver que Rome avoit et par sei 
conquêtes et par les traités le droit que Tullus pré- 
tendoit lui avoir été cédé par les Albains : mais les 
villes Latines ne paroissoient pas dans la disposition 
de le reconnoitre. Elles ne firent point de réponse 
aux ambassadeurs ; mais il se tint à Férente une 
assemblée de députés de toutes les villes , où il fut 
décidé qu'on ne rendroit point aux Romains res- 
pect qu'ils exlgeoient. En conséquence de cette ré- 
solution , on élut deux généraux , et on leva une 
nombreuse armée. 

XXXVIIIb Tandis que Tullus levoit des troupes 
et faisoit des préparatifs de guerre pour réduire les 
villes Latines, les Sabins violant la foi des traités, 
prirent les armes , sans se mettre en peine de cher- 
cher du moins quelque prétexte pour colorer leur 
sôulevement. Les conjonctures leur paroissoient 
favorables , et ils comptoient de retirer avec usure 
l'argent que les Romains leur avoient fait payer par 
le dernier traité. Ils sortirent d'abord en petit nom- 
bre , et firent quelque dégât sur les frontières. Peu 

^ Dion. L. III, p. i3o. 
- * L'ail de Rome loa 
^ * Dans la Po aille , aujourd'hui Foren^a. 
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à peu ils s'enhardirent , et s attroupèrent en plus 
grand nombre. Enfin voyant que leurs premières 
tentatives avoient réussi , et qu'il ne s'étoit présenté 
personne pour les repousser , ils conçurent un si 
grand mépris pour les Romains, qu'ils formèrent 
le projet de porter leurs armes jusqu'à Rome. Dans 
ce dessein ils levèrent des troupes de tous côtés, et 
sollicitèrent les Latins à se joindre à eux. Mais avec 
toutes leurs intrigues ils ne purent engager cette 
nation dans leur alliance , ni en obtenir les secours 
dont ils avoient besoin. Tullus informé de leurs 
menées les prévint, et conclut une trêve avec les 
villes Latines , pour se mettre en campagne contre 
les infracteurs du traité. Il arma toutes les forces de 
la république, qui étolent augmentées de moitié 
depuis que les Albains avoient été transférés à Rome, 
etfit venir des villes alliéesautant de troupes qu'elles 
purent lui en fournir. A la téte d'une armée si puis- 
sante , et telle que Rome n'en avoit jamais eu depuis 
sa fondation , il se mit en marche , et alla au-devant 
des Sâbins , qui étoient campés auprès d'un bois 
appelle Siti^a Malitiosa y la Forêt des malfaicteurs. 
Il ne laissa reposer ses troupes qu'une nuit , et le 
lendemain matin il attaqua les ennemis. On se battit 
long*teras avec un égal avantage. Mais sur le soir les 
Sabins txe jpouvant plus tenir contre la cavalerie Ro- 
maine qui avoit été considérablement augmentée 
par celle des Albains, se laissèrent enfoncer , et 
on en fil un horrible carnage. Les Romains profi- 
tèrent de leurs dépouilles, pillèrent leur Camp, 
ravagèrent leurs terres , et chargés de butin ils s'en 
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retournèrent triomphans. Tel fut le succès de cette 
guerre, 

XXXIX. La trêve que Tullus avoit faite avec les 
Latins étant expirée , il reprit les armes , et com- 
mença une nouvelle guerre. Elle dura cinq ans ; 
mais elle ne fut point sanglante, et il ne s'y passa 
rien de mémorable. On ne vit point de nombreuses 
armées rangées en bataille pour répandre le sang, il 
XI y eut point de villes prises d'assaut ou réduites 
sous l'esclavage , ni de combats en forme. Ce fut 
une guerre à l'ancienne manière, où Ton garda 
tousjours beaucoup de modération , sans jamais 
porter les choses à la rigueur. On se contentoit de 
part et d'autre de faire tous les ans des course* dans 
les campagnes vers le tems de la moisson , on enle- 
voit les grains et on s'en retournoit chez soi , et à la 
fin de l'année on échangeoit les prisonniers. De 
toutes les villes Latines , MeduUie fut la seule qui 
souffrit dans cette guerre. Sous le règne de Romu- 
lus les Romains y avoient envoyé une colonie, et 
depuis ce tems-là elle avoit tousjours été soumise. 
Pour s'être soustraite à l'obéissance et avoir refusé 
de reconnoître la souveraineté de Rome , Tullus 
l'assiégea , quoique sa famille fût originaire de cette 
ville ; il en vint facilement à bout, et la fit si bien 
rentrer dans le devoir ^ , qu'elle ne songea plus à 
se révolter dans la suite. Quant aux autres villes , 
soit des Latins , soit des Romains , il ne leur arriva 
pendant tout ce tems-là aucun des mallieurs si or- 

' Dcnys irHalicarnasse dit seulement iiitTi fjLYtéïy ncù^ 
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dinaires dans la guerre. La paix fut d'autant plus 
facile à faire, les esprits n étant point aigris , et s'y 
portant d'eux-mêmes. 

XL. Rome étoit dans sa splendeur, et avoit por* 
té sa puissance à un très-haut degré ^ , lorsque le 
peuple commença à être épouvanté par le bruit qu'on 
fit courir qu'il arrivoit d'étranges prodiges sur une 
montagne qui étoit proche des ruines d'Albe. On 
disoit qu'on avoit entendu sur le haut de la monta- 
gne des voix terribles et effrayantes qui ordonnoient 
aux Albains de sacrifier à la manière de leurs ancé- 
très et de leur pays , ce qu'ils avoient négligé de 
faire depuis qu'ils s'étoient incorporés parmi les Ro- 
mains , et qu'ils avoient embrassé leurs cérémonies. 
On assuroit aussi qu'il avoit plu des pierres vers le 
même endroit. Ces contes ne trouvèrent que trop 
de créance. Les Aruspices eux-mêmes les accréditè- 
rent y en ordonnant des sacrifices de neuf Jours , 
qu'on réitéroit sans cesse , comme remarque Tite- 
Lire , toutes les fois que le prodige recommençoit. 
Peu de tems après , la peste fit d'atfreux ravages 
dans la ville , et acheva d'abbatre les esprits. On 
crut que les dieux irrités de ce qu'on négligeoit d'olv 
server les cérémonies instituées parNuma, avoient 
envoyé ce fléau dans leur colère; et le roi même qui 
avoit rejeté la plupart de ces cérémonies, fut forcé 
de consentir a leur rétablissement. 

XLI. TuLLus ne survécut pas long-tems à ce chan-^ 
gement des affaires, qui, après une si longue suite 
de prospérité , ne pouvoit que l'abbattre et le cha- 

^ Li>. L. I» ch. 5î. 
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griner. La trente-deuxième année de son règne, le 
feu prit à son palais. On ne put jamais savoir com- 
ment. Quoiqu'il en soit , il y fut brûlé lui-même, 
avec sa femme, ses enfans et toute sa maison. Quel- 
ques-uns disent, et c'est l'opinion la plus commune, 
que ce prince étant tombé malade , donna dans les 
superstitions' qu'il avoit condamnées jusqu'alors; 
qu'il voulut faire quelques-unes des plus sacrées et 
des plus redoutables cérémonies de Numa , par les- 
quelles il croyoit pouvoir faire descendre sur ses sa- 
crifices Jupiter Elicius et d'autres dieux; mais qu'il 
n'observa pas les cérémonies dans toutes les règles, 
et qu'au lieu de faire descendre les dieux sur se» 
sacrifices, il attira sur son palais le tonnerre et les 
éclairs, qui le consumèrent lui et toute sa maison. 
Le prétendu fait , auquel il paroît que toute la pos- 
térité a ajouté foi , n'eut pas autant de crédit dans 
le tems de la mort de TuUus. D'autres , et en plus 
grand nombre , attribuèrent cet embrâsement ^ à 
ses ennemis, et en rejettèrent tout le crime sur An- 
cus Marcim qui fut son successeur. Marcius , pe- 
tit-fils de Numa , ne pouvoit se résoudre à mener 
une vie privée. Il avoit beaucoup de crédit et de 
réputation , par rapport à son ayeul auquel on étoit 
persuadé qu'il ressembloit. Il voyoit que Tullus 
avoit des enfans , qu'il leur destinoit la couronne, 
et qu'à sa mort ils ne manqueroient pas de s'en em- 

^ Dion. L. m. Liv. L. I. Plut, in Numâ. Plin. L. XXVIII^ 
ch. 4, après Pison, et L. Il, cb. 54- Valer. Max. L. IX , ch. 
fi. Ex. 1. 

^ Dion. L. UI, 



r86 TULLUS HOSTJLIUS, 
parer. C'est pour cela que depuis long-tems il dres- 
soit des pièges au roi, et qu'il cherchoit les moyfens 
de se frayer un chemin à la couroune , par la perte 
de ceux qui ëtoient un obstacle à son ambition. II 
avoit beaucoup d'amis parmi les Romains ; le roi 
même Thonoroit de sa confiance , et lui facilitoit , 
sans le savoir , les occasions d'exécuter ses projets. 
Un jour que TuUus se dispos oit à faire dans son pa- 
lais certains sacrifices où il ne vouloit avoir pour 
témoins que sa famille , Il s'éleva une tempête af- 
freuse , qui couvrit F air de ténèbres si épaisses, que 
les gardes qui étoient devant le vestibule, abandon- 
nèrent leur poste- Marcius trouvant les portes ou- 
vertes, profita de Toccasion : il se glissa dans le pa- 
lais, avec ses complices , armés de poignards qu'ils 
cachoient sous leurs habits ; il assassina le roi , ses 
enfans et toute sa famille; et après avoir mis le feu 
de tous côtés, il se retira sans être apperçu. Cepen- 
dant le bruit se répandit que c'étoit Marcius qui 
avoit tué le roi, et mis le feu à son palais. Mais 
C6mme on n*en avoit que des conjectures , sans au- 
cune preuve réelle, et qu'Ancus monta sur le trône 
après la mort de Tullus , ce bruit se dissipa peu-à- 
peu , et on n'y pensa plus. Après tout , il est assez 
vraisemblable que le feu prit au palais par le ton- 
nerre on par quelqu'autre accident , sans que ni la 
vengeance des dieux ni les embûches des hommes y 
eussent aucune part. * 

XLII. Telle fut la fin malheureuse de ce prince, 
qui sans doute en méritoit une meilleure. Tullus 
éiok né pour remporter des vi*ctoires et pour faire 
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des conquêtes : c'étoit un prince cFun rare mérite; 
mais plus propre à accroître sa puissance et celle de 
la république qu*à rendre son peuple heureux, tou- 
jours prêt à faire la guerre, intrépide dans les com- 
bats y prudent dans les dangers ^ d*une conduite en- 
fin et d'une valeur à être presque sûr du succès dans 
toutes ses entreprises. Jamais il ne fit la guerre qu'a- 
près une mûre délibération ; mais quand il Ta voit 
commencée , il la poursuivoit avec une constance à 
répreuve , jusqu'à ce qu'il eût réduit ses ennemis. 
On peut dire qu'il surpassa la plupart des princes 
belliqueux, en ce que son ambition naturelle, le de- 
sir de la gloire, et l'ardeur avec laquelle il couroit 
de conquête en conquête, ne lui firent jamais com- 
mettre d'injustices; et, quoiqu'il eût toujours les 
armes à la main, nous ne voyons point qu'il ait en- 
trepris aucune guerre sur des prétexte frivoles ou 
déraisonnables. Mais d'un autre côté il faut avouer 
qu'il n'avoit pas beavicoup de religion , et qu'il té- 
moigna toujours trop d'aversion pour les cérémonies 
instituées par Numa. C'est ce qui lui attira un si 
grand nombre d'ennemis , et qui lui fit perdre pres- 
qu'entièrement l'affection de ses sujets , du moins 
dans les dernières années de son règne. Fatigués par 
de continuelles guerres , et ne respirant qu'après 
les douceurs de la paix, ils parurent peu affligés lors- 
qu'ils apprirent sa mort. 

XLIIL Les Romains lui choisirent nn successeur 
d'un caractère entièrement différent, et qui avoit 
autant d'inclination pour la paix , que Tullus en 
avoit eu d'aversion. Mais ils furent extrêmement 
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trompés dans ce choix , et bientôt ils regrettèrent 
la perte de Tullus. L'esprit de Niima et son carac- 
tère pacifique pouvoient avoir leurs avantages dans 
le premier siècle de la fondation de Rome, lorsque 
la puissance de cette ville n'étoit pas encore assez 
grande pour donner de la jalousie aux peuples voi- 
sins , et que ces peuples ne cherchoient point Toc- 
casion d'arrêter ses progrès. Mais il ëtoît entière- 
ment hors de saison dans Ancus Marcius Rome 
avoit considérablement étendu son empire, elle étoit 
devenue formidable à ses voisins par les conquêtes 
de Tullus , et les petites républiques des environs 
avoient trop d'intérêt à affoiblir le pouvoir d'un 
peuple dont la prospérité leur donnoit de l'ombrage, 
pour ne pas profiter de l'occasion sous le règne d'un 
prince qui , à l'exemple de Numa son ayeul, ne cher- 
choit qu'à mettre dans Rome la police et la réfor- 
me , à rétablir le culte divin , et à passer le reste de 
ses jours dans la paix et dans la tranquillité. A peine 
eùt-il achevé d'établir le bon ordre dans ses états, 
que la plupart de ces petites républiques armèrent 
contre Rome, persuadées que l'éloignement qu' An- 
cus avoit pour la guerre , venoit d'un défaut de cou- 
rage ou d'expérience. Il fut donc obligé, quelqu'in- 
clination qu'il eût pour la paix et pour la tranquil- 
lité , de passer tout le tems de son règne dans des 

' Tite-Live le peint comme un prince qui rèunûsoit les ver- 
tus pacifîques Je Numa^ et les qualités guerrières de Tullus 
Hostilius, et les Faits de son liisîoîre en sont la preuve. Il 
moniii sur le trône la seconde annéa de la trente-cinquième 
•lymfKude, de Rôme ii5, avant J. C. 639, et régna 24ans^ 
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guerres nécessaires et indispensables. Il en eut entre 
autres quelques-unes qui furent plus difficiles qu'elles 
n'auroient été , si TuUus eût vécu plus long-tems. 
Les troupes que son prédécesseur avoit formées et 
disciplinées, combattoient avec succès, et repous- 
soient toujours avec avantage ceux qui fâisoient ir- 
ruption sur les terres de la république; mais à peine 
avoit-oti donné la chasse aux premiers agresseurs, 
qu'il s'en présentoit d'autres ; de sorte que ce fut 
une grande gloire pour Ancus d'avoir conservé au 
milieu de tant de fatigues et de dangers les conquêtes 
de son prédécesseur.^ 
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On a remarqué avec raison, que ceux qui ont 
^crit Thistoire de quelques-uns des grands hommes 
de rantiquité , leur ont souvent fait un tort qui ne 
se peut exprimer, en les représentant beaucoup plus 
grands qu'ils n'étoient. En effet, loin de s*en laisser 
imposer à l'avantage du héros , la postérité a refusé 
toute créance aux vérités mêmes , à cause des faus- 
setés avec lesquelles elles se trouvoient mêlées; et 
sur la moindre difficulté qu'il y avoit à discerner le 
vrai du faux , on a plutôt pris le parti de douter de 
tout, que de se donner les peines nécessaires pour 
faire un jugement plus exact» Cette façon de pen- 
ser est plus commune et plus aisée que raisonnable* 
Nous supposons comme une chose reconnue de 
tout le monde, que les grands tommes dont nous 
ne nous sentons point portés à imiter les vertus, 
étoient beaucoup moins éminens qu'ils ne Fétoient 
réellement ; et pour flatter cette injuste di.sposition, 

nom 
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nous sommes ravis que leurs exploits fabuleux, qui 
sont en effet inimitables , nous aient donné un pré- 
texte de révoquer en doute ces glorieuses actions 
que nous pourrions imiter, et qui devroient nous ser- 
vir d'exemples. Ces réflexions s'offrent naturelle- 
ment à un auteur qui écrit la vie d'Aristomène le 
Messénien, 

II. Le siècle dans lequel vivoit Aristomène, étolt 
un siècle historique , mais peu éloigné * de ces siè- 
cles qu'on appelle à juste titre siècles fabuleux. Ce 
que 1/histoire nousapprenddesavieet de sesactions, 
nousle devons presqu'entièrement à ses compatriotes. 
La Messénie n'étoit pas fertile en grands hommes. 
De tous ceux à qui elle avoit donné naissance^ Aris- 
tomène étoit presque le seul ^'^ dont la réputation 
fut universellement reconnue. C'est pourquoi les 
Messéniens y qui n'avoient point d'autres héros à qui 
ils pussent partager leurs louanges , dévoient être 
fort tentés de les réunir toutes dans son portrait, et 
de l'égaler du moins au plus grand nombre des hé- 
ros que les autres peuples pouvoient se vanter d*a- 

^ Les tems fabuleux fiaisseac à la prise de Troie, qu'il faut 
placer au plus tard 1180 ans avant l'Ere Chrétienne , ou av^c 
la vie (les héros qui eurent part à cette expédition. La seconde 
guerre de Messénie, dans laquelle An'stomène s'illustra par 
ses exploits , commença 685 ans avant cette même Ere. L'in- 
tervalle est presque de 5oo ans; ce n'est pas là se toucher de 
trop près. 

Aristodème s*étoit déjà rendu très-célêbre dans la pre- 
mière guerre de Messénie, dont la fin précéda de 3g ans le 
commencement de la seconde. 

ToineXL N 
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voir eu parmi ea\. Ils n'ont pas été néanmoins sî 
extra vagans qu'on auroît pu le croire. La table n'est 
pas souvent mêlée avec rhistoire dans leurs écrits ^ 
et il faudroit être extrêmement porté au scepticis- 
mé, pour ne pas croire que dans tout ce qu'ils rap- 
portent 5 il y a autant de vrai qu'il en faut ^ pour 
noub convaincre qu'Aristomène étoit réellement un 
très-grand homtne. 

IIL Les Messéniens étolent extraordinaires dan& 
leur conduite et dans leur façon dépenser^ du moins 
^lant à une chose. Ils ne se faisoient point un plai- 
sir de croire que leur libérateur fût fils de quelque 
dieu, de quelque génie , ou ^ démon ; bien différent 
en cela des autres peuples de la Grèce, La fable di- 
soit que sa mère avoit été honorée des faveurs d'un 
dieu sous la forme d'un dragoti. Bien loin d'autori- 
ser cette fable ^ ils la rejettoient e:jqpressément ; et 
âans le culte qtt'ils rendoient à sa mémoire , ils ne 
ie qualilîoient pas autrement que l'ilhistre fils de 
Nicomède et de Nicotelée. Or , Nicomède et sa 
femme étoient Messéïiiens , et avoient toujours me- 
né une vie privée, quoiqu'ils fussent d'une famille 
qui étoit royale ^ avant la ruine de leur patrie , et 
qu'ils descendissent indubitablement d'Hercule. II 
y a beaucoup de bon-sens dans cette prétendue hu- 
milité. Les Messéniens faisoient par-là un plus grand 
éloge de leur patrie, Aristomène étoit mortel, fil» 
à\m homme mortel. Il avoit fait néanmoins de ces 
grandes actions poin- lesquelles d'autres héros avoient 

^ Pausan. Messén. ch. 14, 
' Pausan. iùid, ch. i5. 
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été regardés généralement comme étant de la race 
des dieux. Le regardant comme mortel, c'étoit faire 
réloge de sa patrie ^ sans lui faire deshonneur à lui- 
même* 

IV. La Messénie, c'est-à-dire, la partie du Pélo- 
ponèse la plus occidentale, et en méme-tems la plus 
méridionale , étoit un très-beau pays. Lorsque les 
Héraclides ^ partagèrent le Péloponèse au sort, ce 
canton étoit regardé comme beaucoup meilleur que 
les autres ; de sorte que Cresphonte, le premier roi 
de Messénie de cette famille, se l'assura à lui-même 
par une imposture , au préjudice des fils de son frè- 
re , qui auroient dû avoir un sort égal au sien , et 
qui là - dessus furent faits conjointement rois de 
Sparte. La fraude fut découverte , mais trop tard ; 
et depuis ce tems-là les deux peuples eurent toujours 
une haine mortelle Tun contre l'autre. Enfin ils se 
déjclarèrent une guerre ouverte ^ * qui dura très- 
long-tems, qui se fît avec une grande fureur de part 
et d'autre , et qui se termina ensuite par la con- 
quête de la Messénie. Les Lacédémoniens furent 
toujours regardés comme de rigoureux maîtres ^. Ils 
obligèrent les Messéniens qui restoient dans le pays 

^ P^usan. Mess. cb. 3. Diod. Sic. L. XV, Olymp. 3, an, 4. 
ApoUod. L. m, ch. 8, 3. 

" Pausan. Mess. ch. 4, i3. Just. L. III, ch. 4 et 5. 

* C'est la première guerre commencée l'an 745, et terminée 
Faa 723 avant l'Ere Chrétienne , après qu'Aristodème se fut 
tué sur le tombeau de sa fille qu'il avoit sacrifiée 23 ans aupa- 
ravant. 

' Pausan. Mess. ch. 14. AEIian. W, Hisr. L. VI,ch. 1, 

N 
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à faire serment que [amais ils ne se révolteroient 
contr'eiix; en second lien ils les condamnèrent à ap* 
porter tous les ans à Sparte la moitié des fruits et des 
graines^ qu'ils recueilleroient sur leurs terres^et cela 
par forme de tribut; troisièmement, et c'est ce qu'il 
y avoit de plus rude et de plus humiliant j ils exi- 
gèrent d'eux qu'à l'avenir ils assisteroient tous sans 
distinction , hommes et femmes , en habits de deuil 
aux funérailles des rois de Sparte et à celles des 
magistrats, 

V. Aristomene étoit né dans le tems que sa pa- 
trie gémissoit dans un état si misérable. Ainsi il n'é- 
toit pas surprenant qu'il trouvât un grand nombre 
deMesséniens résolus de mourir généreusement avec 
lui pour là cause de la liberté ^ plutôt que de vivre 
dans un si malhem^eux esclavage. Sa qualité lui fa- 
cilita les moyens d'engager ses compatriotes dans 
ses sentimens, et leur inspira une parfaite déférence 
pour tout ce qu'il desiroit. Quand la résolution de 
se révolter fut prise, il commença par envoyer aux 
Argiens et aux Arcadiens ^ quelques personnes qu'il 
honoroit de sa confiance , et qu'il croyoit capables 
de bien conduire une négociation. Ces peuples 
avoientété autrefois alliés avec lesMesséniens. Ils leg 
avoient secourus dans leur dernière guerre qui avoit 
eu un si malheureux succès* Ils étoient toujours dans 
la disposition de prendre les armes contre les Spar- 
tiates qui étoient de très-mauvais voisins ; ils se pré- 
paroient même dans ce tems-là à leur faire la guerre. 
Ils reçurent donc avec joie la nouvelle du dessein 

» Paus«n. Me$fi. ch. i5. 
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lies Messéniens , et leur promirent de les secourir 
€n toutes manières. 

YI. Sur ces assurances % Aristomène éclata par 
une guerre ouverte , et commença à faire des actes 
d'hostilité. Il se livra un combat la première année 
de la guerre , à Dères , petit village de la Messénie. 
Aristomène n'avoit point encore reçu de secours de 
ses alliés , les Lacédémoniens n'avoient point non 
plus de troupes auxiliaires, leurs forces étoient assez 
égales, ^t le succè^ du combat le fut aussi. On dit 
que dans cette journée Aristomène fit des choses 
qui passent toute créance , et qu'aussitôt après , sa 
petite armée Télut pour roi ; mais il refusa modes- 
tement cet honneur , et prit seulement la qualité de 
général , avec les pouvoirs qui enétoientune suite, 
c'est-à-dire , l'autorité absolue dans les affaires qui 
concernoient la guerre. Il étoit persuadé que dans 
la guerre tout dépend des commencemens , et qu'il 
faut d'abord faire une vigoureuse résistance , et 
même quelque coup d'éclat , pour se rendre formi- 
dable àses ennemis. Dans ce dessein il va à Sparte, il y 
entre de nuit, il attache de sa main un bouclier au tem- 
ple de Minerve Chaiciœcos (ainsi surnommée, parce 
qu'elle avoit chez les Spartiates un temple dont pres- 
que tous les embellissemens étoient d'airain ) , avec 
une inscription qui portoit que ce boucliep avoit 
été consacré à la déesse par Aristomène , des dé- 
pouilles remportées sur Lacédémone. Cet action eut 
le succès qti'il s'en étoit promis. Les Lacédémoniens 
commencèrent à redouter un ennemi si hardi , et 

' Pausan. Meas- ch. t5. 
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il eut soin que leur crainte ne fût pas sans fonde- 
ment. 

VII. Il est incertain ^ s'il eut quelque part à une 
action qui auroit mérité de grandes louanges , si 
elle n'avoit pas été aussi impie que hardie. Deux 
jeunes Messéniens d'Andanie, ville où commença 
la révolte, où Aristomène étoit né^ et où il avoit été 
élevéj tous deux d'une vigoureuse constitution, tous 
deux bien faits , et d'une beauté plus qu'ordinaire, 
alloient souvent à la petite guerre sur les terres de 
Sparte , d'où ils rapportoient toujours quelque bu- 
tin : l'un s'appeloit Panorme et l'autre Gonippus. 
Un Jour que les Lacédémoniens célébroient dans 
leur camp la féte des Dioscures , c'est - à - dire, 
de Castor et Pollux , et qu'après avoir fait des sa- 
crifices aux dieux , toute l'armée étoit en joie et ne 
pensoit qu'aux divertissemens, les deux jeunes Mes- 
séniens, vêtus de blanc, avec le manteau de pourpre 
sur leurs épaules , une pique à la main , et superbe- 
ment montés , allèrent se présenter au milieu des 
Spartiates. On ne douta point que ce ne fussent les 
Dioscures eux-mêmes , qui par une faveur extraor- 
dinaire , venoient prendre part aux réjouissances de 
tette solemnité. On les reçut avec respect , on se 
prosterna devant eux , on leur adressa des vœux et 
des prières. Mais ces deux jeunes guerriers, ayant 
laissé approcher les Lacédémoniens, firent aussitôt 
main basse sur eux , en tuèrent et blessèrent un 
grand nombre à coups de piques ; et après avoir 
ainsi violé la solemnité la plus sacrée, avant que les 

^ Polysen. L. II, ch. 33, §, 4. 
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Spartiates fussent revenus de leur surprise, ils sor- 
tirent de leur camp, et s'en retournèrent à Anda- 
nie, sansxjuil leur arrivât le moindre mal. Quel^ 
ques auteurs ^ disent qu'Aristomène étoit im des 
Messéniens qui firent une action si impie. Mais je 
crois qu'ils ont écrit cela un peu inconsidërérnent. 
Quoiqu'il en soit , il est probable qu'il les encoura- 
gea à exécuter ce dessein également impie et témé- 
raire. L'entreprise étoit hardie : elle en convenoi^: 
mieux à son génie et a son caractère- Il est vrai 
qu'on y remarque une impiété visible envers les di- 
vinités de Sparte ; mais est-ce là une raison suffisante 
pour assurer qu'il l'eût désapprouvée ? 

VIII. Aussitôt après ^5 les Lacédémoniens con- 
sultant l'oracle de Delplxes sur le succès de leurs ar- 
mes , il leur fut ordonné de faire venir d'Athènes 
un général pour commander dans cette guerre. Ils 
envoyèrent des ambassadeurs à cette ville , pour lui 
demander un de ses citoyens qui pût les aider de ses 
conseils. Les Athéniens, qui ne vouloient ni déso- 
béir à roracle , ni contribuer à accroître une puis- 
sance qui étoit déjà plus grande qu'ils ne l'auroient 
souhaité , furent assez embarrassés. Ils avoient par- 
mi eux un maître d'école nommé ^ Tyrtée. C'étoit 
un homme aussi méprisable par sa condition que 
par sa figure. Il étoit boiteux ^ et ne passoit pas pour 
un grand esprit. Il est vrai qu'il se méloit de poé- 

» Folyae. 

^ Pausan. Mess. 

3 Juat. L. II , ch. 5. Strab, L, VIII, p. 260. Diog. Laërt- 
L. II, th. 45. 
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sie ; maïs ses vers ne servoient qu'à tliminiier sa ré- 
putation, et qu'à le faire passer pour un fou. Ce fut 
là Thomme qu'ils jugèrent à propos de donner aux 
Lacédémoniens, persuades qu'il n'y en avoit point 
de moins propre à les aider dans la guerre où Us 
étoient engagés. Mais Us se trompoient extrême- 
ment. Ce nouveau général ne fut pas plutôt arrivé 
à Sparte , qu'il se mit à faire des vers. Il prit la va- 
leur pour son sujet; il traita des actions des anciens 
héros; il rappela dans l'esprit des Spartiates les bel- 
les actions de leurs ancêtres ^ et leur fit voir qu'il 
étoit honteux pour eux d'être descendus de si grands 
hommes , et de se laisser abbatre par la peur à la 
vue d'une guerre qui lesmenaçoit. Il s'en falloit plus 
de moitié que les Lacédémoniens ne fussent aussi 
polis qu'ils étoient braves et courageux. Les élégies 
de Tyrtee furent autant admirées à Sparte qu'elles 
avoient été méprisées à Athènes. Peut-être aussi 
l'admiration que témoignoient les Lacédémoniens 
lorsqu'il lesleur récitoit , contribua-t-elleà polirson 
génie , à lui donner une certaine élévation , et à le 
faire écrire mieux qu'il n'avoit fait auparavant. 
Quoiqu'il en soit, il est certain qu'ils commencèrent 
à le regarder comme un homme inspiré, et que les 
vers qu'il réel toit en toutes sortes d'occasions, tan_ 
tôt aux rois, aux magistrats , et aux nobles , tantôt 
au peuple et aux citoyens de moyenne condition , 
leur inspirèrent plus efficacement la valeur, que 
n'auroient fait probablement les commandans les 
plus braves et les plus expérimentés que les Atln'-" 
niens auroient pu leur envoyer. Mais avant que de 
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reconnaître l'autorité de leur nouveau général % ils 
jugèrent à propos de le faire citoyen de Sparte, afin 
qu'il ne fût pas dit dans les siècles futurs que jamais 
ils eussent eu besoin de généraux d'un autre pays , 
pour conduire leurs armées : ce qui ne leur auroit 
pas fait d'honneur. 

IX. On continua donc la guerre avec une égale 
rigueur ^ de part et d'autre. L*année suivante on 
mit de nombreuses armées en campagne. Les Lacé- 
dénioniens et les Messéniens avoient reçu le ren- 
fort qu'ils attendoient de la part de leurs alliés. Il 
étoit venu aux Messéniens de puissans secours d'Ar- 
gos , de Sicyone , d'Elide , d'Arcadie ; et quelques-^ 
uns de leurs compatriotes, dont les ancêtres avoient 
quitté leur pays après la prise d'Ithome , étoient 
revenus se joindre à eux. Les alliés de Lacédémone 
étoient les Corinthiens et les Lépréates ; mais ces 
derniers étoient venus en petit nombre. Les deux 
armées se recontrèrent à un village appelé le Monu- 
ment du Sanglier^ parce qu'Hercule fit^ dit-onjUii 
traité avec les fils de Nélée , et que ce fut là qu'ils 
promirent de l'observer , en jurant sur les entrailles 
d'un sanglier. Aristomène ^ avoit auprès de lui 
quatre - vingts jeunes Messéniens ^ qui lui ser- 
voient comme de gardes ; il les avoit choisis lui- 
même, et ils combattoient toujours auprès de sa 
personne. Pl la téte de cette brave troupe , il char- 
gea cette partie de l'armée des Spartiates y où Ana- 

^ Plut. Lac. Apopht. p. i3o, edir. FraacoF. 
' Pausan- ch. i5. 
^ Paus. Mess. ch. i6» 
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xandre, un de leurs rois , combattoit en personne : 
elle étoit composée de ce qu'il y avoit de plus braves 
Lacédémoniens. La résistance fut opiniâtre , et le 
combat dura plusieurs heures. Enfin les Spartiates 
commencèrent à plier. En même-tems Aristomène 
donna ordre à une autre partie de son armée d'ache- 
ver de les enfoncer , et de les poursuivre. Pour lui, 
à la téte de sa troupe d'éUte , il tomba sur d'autres 
corps qui tenoient encore ferme dans leurs postes. 
Il y trouva moins de résistance , et en peu de tems 
il mit toute l'armée des Lacédémoniens en déroute. 
On dit qu'il les poursuivit jusqu'à un poirier sau- 
vage qui étoit au milieu de la plaine, Théoclus qui 
étoit un devin qu'il gardoit toujours auprès de sa 
personne , lui dit de ne pas passer outre , parce que 
les Dioscures , c'est-à-dire , Castor et PoUux , pro- 
tecteurs de la ville de Spai te qui leur avoit donné 
\ naissance, s'étoient autrefois reposé sous cet arbre. 

Aristomène se laissa emporter à son ardeur : il avan- 
ça inconsidérément ; il perdit son bouclier, et pen- 
dant qu'il le cherchoîtj les Lacédémoniens lui échap- 
pèrent. Cependant il trouva enfin son bouclier ; et 
dans la suite il le consacra au temple de Tropho- 
tiius à Lébadée, où on l'a pu voir pendant plusieurs 
siècles : Pausanias dit qu'il l'y avoit vu lui-même, 
et qu'il étoit facile à reconnoitre par la figure d'une 
aigle déployée, qui de ses aîles en embrassoit les deux 
extrémités. 

X. Apres cette victoire , Aristomène se rendit à 
Andanieï, Il y entra en triomphe. Les femmes et les 
' vierges allèrent au-devant de lui : elles jonchèrent 



A R I s T O M E N E. 2o3 
fie fleurs le chemin par où il devoit passer, et cban- 
toient un distique dans lequel il y avoit plus de vé- 
rité que de poésie ; il a été conservé à la postérité, 
et étoit conçu à peu-près en ces termes : 

'c Aristomène victorieux dans la glorieuse plaine 
« de Stenyclère , a mis en fuite les Lacédémo- 
« niens, et les a poursuivis jusqu'au haut de lamon- 
« tagne ». 

D'un autre côté les Lacédémoniens furent si dé- 
couragés, qu'ils vouloient absolument faire la paix 
à quelque prix que ce fut. Tyrtée eut besoin de 
toute sa poésie pour les empêcher de se livrer au 
désespoir. Il fut obligé de faire de nouvelles élégies 
pour relever leur courage abbatu : elles eurent à la 
fin leur succès ordinaire; et pour leur montrer qu'il 
étoit propre à autre chose qu'à faire des vers , il 
remplaça les soldats qui avoient été tués dans le 
combat , en enrilant autant d'Hilotes , qu'il incor- 
pora au nombre ^ des citoyens de Sparte , et aux- 
quels il fit épouser les veuves des Lacédémoniens 
qui avoient péri dans la dernière action. 

XL Aristomène ne fut pas long-tems oisif. Un 
soir , prenant avec lui sa garde j qui , comme nous 
avons dit, étoit composée de braves et jeunes sol- 
dats , et quelques-unes des meilleures troupes des 
Meàséniens, il se met en marche, et va attaquer 
une ville de Laconie, qu'Homère appelle Pliaréy 
et que les Lacédémoniens et les peuples d alentour 
nommoient/^Aa/'e5, La garnison étant surprise , ne 

fait qu'une faible résistance. Il pille la ville ^ et en- 
' jAjst. L. II, ch. 5. 
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lève un but in considérable. Mais comme il â en re- 
tournolt avec sa proie , un gros de Lacédémoniens 
commandés par Anaxandre, tomba sur son arrière- 
garde. Aristomène se met en défense: il les charge, 
et les oblige bientôt à prendre la fuite. Il fut blessé 
à la cuisse d'un coup de javelot , lorsqu'il se dis- 
posoit à profiter de son avantage ; ce qui l'obligea à 
revenir sur ses pas , mais sans avoir rien perdu de 
sa proie. Les Mesbéniens disent qu'il avoit dessein 
d'aller attaquer Sparte même : mais une vision dans 
laquelle Hélène et les Dioscures lui apparurent , le 
\ détourna de cette entreprise. Il on fit bientôt une 

autre qui étoit d'une plus grande conséquence qu'elle 
n'étoit dangereuse. En passant par Caryes, il trou- 
va toutes les filles des plus riches et des plus nobles 
du pays, qui s'étoient assemblées pour célébrer une 
fête de Diane. ]\ les prit et les mena jusqu'à un vil- 
lage de la Messénie , où il fut obligé de passer la 
nuit. Les ayant mises sous la garde de quelques Mes- 
séniens de sa troupe , il alla se reposer. Pendant 
qu'il dormoit , quelques jeunes soldats, échauffés 
par le vin , attentèrent a l'honneur de leurs prison- 
nières. Elles firent un grand bruit ; Aristomène se 
réveilla , il courut à leur secours ; mais , ni sa pré- 
sence, ni toutes les raisons qu^il put alléguer, n'eu- 
rent pas tant de force que la passion Inuitale qui 
portoit sa soldatesque à de pareilles extravagances. 
Il entra dans une espèce de fureur; et en aj'^ant tué 
de sa propre main quelques-uns des plus coupables, 
il arrêta reniportement des autres. Ensuite il mena 
toutes les Caryatides à Andanie; après quoi il les 
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rendit à leurs parens pour une grosse rançon , sans 
qu'aucune eût étc déshonorée. 

XIL Faire la guerre à des femmes , c'est une 
chose qui n'a jamais passé pour honorable. Aristo- 
niène fit une seconde entreprise de cette nature * , 
mais elle servit à le conv^aincre qu^il étoit peu sûr 
et même dangereux d'attaquer celles de Sparte, il 
y a dans la Laconie un certain lieu nommé Egite. 
C'est un gros bourg , ou une espèce de ville sans 
murailles et sans fortifications. Ce lieu étoit célèbre 
à cause d'im temple de Cérès fortancien j et où l'on 
$'assembloit très-fréquemment. Aristomène sut que 
quelques femmes du paï& s'y étoient assemblées un 
certain jour solemnel pour offrir des sacrifices à la 
déesse. Il résolut de les enlever, et dans ce dessein 
il se mit en marche avec sa troupe. Mais ces femmes 
appellant Cérès à leurs secours j se défendirent cou- 
rageusement 5 les unes avec des couteaux , les au- 
tres avec des broches dont on se servoit pour faire 
rôtir les victimes , d'autres avec des torches arden- 
tes, ou autres armes que leur fournit l'appareil du 
sacrifice; de sorte qu'elles blessèrent plusieurs des 
Messéniens, et forcèrent le reste à se retirer. Aris- 
tomène lui-même blessé, terrassé, et assommé à 
coups de torches, fut fait prisonnier. C'en étoit' 
fait de lui, il eût perdu la vie, et la Messénie eût été 
réduite dans une honteuse servitude, si la prétresse 
Ai chidamie n'eût eu plus de tendresse que ses com- 
pagnes. On dit qu'il y avoit un peu d'amour dans sa 
compassion. Quoi qu'il en soit, elle le mit en li- 

^ Paus. Mess, rh, 17. 
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bel té la nuit suivante. Elle en fut quitte pour dire 
aux autres qu'il s etoit délié lui-même en brûlant 
les cordes avec lesquelles il étoit attaché , et qu'a- 
près cela il ne lui avoit pas été difficile de trouver 
moyen de s'enfuir. On l'en crut sur sa parole, et 
plusieurs auteurs ^ rapportent qu'en effet il s'é- 
chappa de cette manière. 

XIII. Cependant les moyens qu'employoient les 
Spartiates pour faire la guerre , étoient encore beau- 
coup plus inexcusables que ceux dont Aristomène 
s'ëtoit servi. Aristocrate étoit roi des Arcadiens , il 
ëtoît aussi leur général, et commandoit un gros 
corps de troupes qu'ils avoient envoyé au secours 
des Messéniens. Les Lacédénioniens tentèrent tou- 
tes sortes de voies pour le corrompre, et ils en vin- 
rent à bout à force d'argent. Quand les deux ar- 
mées furent en présence et sur le point de livrer 
bataille dans un lieu qu'on appelle le Grand Fossé j 
il prit ses officiers à part , il feignit d'être dans une 
grande perplexité , leur dit que les entrailles des 
victimes ne lui promettoient rien de bon , et qu'ils 
alloient combattre dans un lieu fort désavantageux 
oii leur perte étoient inévitable : il leur exagéra les 
suites funestes de la perte de la bataille , et leur fît 
entendre qu'il leur seroit impossible de fuir après 
qu'on auroit livré le combat ; enfin il ajouta qu'il 
leur donneroit un signal, et qu'alors ils eussent à le 
suivre avec toutes leurs troupes. Il leur tint parole , 
et dès que le combat fut engagé , il fit retirer tous 

^ IMÎM. L. XI, ch. 70, edit. Hard. Polyien. L. II, ch. 33, 
$.3. 
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ses Arcadiens , laissant l*aîle gauche et le centre de 
rarméedes Messénienstout dégarnis et à découvert. 
Les Messéniens qui ne s'attendoient à rien moins , 
furent dans la dernière consternation. Au lieu d'at- 
taquer les ennemis j ils couroient après les Arca- 
diens y tantôt les conjurant les larmes aux yeux de 
ne point abandonner leurs alliés dans cette extré- 
mité, tantôt les chargeant d'injures et les appellant 
traîtres et perfides. Mais tout cela fut inutile : bien- 
tôt ils furent investis de toutes parts , et les Lacé- ^ 
démoniens remportèrent une victoire plus facile que 
glorieuse. Aristomène fut le seul qui à la tête de ses 
gardes , qui ne composoient qu'un très-petit corps j 
fit une vigoureuse résistance : il soutint Teffort des 
ennemis ; et dans fendroit où il combattoit ^ la for- 
tune de cette journée demeura incertaine durant 
quelque tems. Mais que pouvoit faire un si petit 
nombre contre une armée entière ? De nouvelles 
troupes vinrent fondre sur lui, ses plus braves 
officiers tombèrent morts à ses côtés , et il fut 
enfin obligé de céder. Il se retira néanmoins en 
assez bon ordre avec le peu de troupes qui lui res- 
toient. I 

XIV, Apres la bataille du Grand Fossé, Aristo- 
mène recueillit ce qu'il put du débris de son armée, 
et persuada auxMesséniens ^ d'abandonner Andanie 
avec tout le païs de terre ferme. Ils suivirent son 
conseil , et se retirèrent à Ira , château presqu'im- 
prenable , et situé sur le haut d'une montagne , d'où 
ils trouvèrent aussi les moyens d'avoir communica- 

^ Paus. Mess, ch* iS. 
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tion avec la mer. Aussi-tôt lesLacédémoniens les y 
assiégèrent , croyant ennporter ce poste cFemblée. 
Mais ils trouvèi'ent des obstacles auxquels ils ne s'é- 
toient nullement attendus , et demeurèrent plus 
d'onze ans devant la place. Aristomène avoit ramassé 
un corps de troii» cens hommes. A la téte de cette 
troupe il faisoit souvent des courses sur les terres de 
Sparte , et même sur celles desMesséniens, ne met- 
tant plus de différence entre les unes et les autres. 
Il enlevoit tout ce qu'il trouvoit , bled, vin, bétail, 
meubles, esclaves. Les Lacédémoniens ne trouvèrent 
point d'autre moyen pour arrêter ce pillage conti- 
nuel , que de faire une ordonnance , par laquelle 
ils défendirent d'ensemencer les terres de la Messé- 
nie et les frontières de la Laconie. Mais le remède 
fut pire que le mal ; car les terres n'étant plus en- 
semencées , il s'ensuivit une disette de grains , et la 
disette causa bientôt une sédition, le peuple man- 
quant de tout , et les riches ne pouvant se résoudre 
à perdre le revenu de leurs terres. Cette émeute 
fournit à Tyrtée un nouveau sujet pour exercer sa 
veine; il se remit à écrire, et ne cessa de réciter 
des vers ju-iqu'à ce qu'enfin il eut calmé les sédi- 
tieux , en leur inspirant la généreuse résolution de 
continuer la guerre avec une nouvelle vigueur, 
et de supporter avec patience un mal néces- 
saire. 

XV. Pendant que le poète ranimoit le courage 
des Lacédémoniens , Aristomène sortit un soir avec 
sa troupe. II marche toute la nuit avec une diligence 

incroyable^ 
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incroyable; il arrive aux portes d'Amycles * à la 
pointe du jour ; il surprend la ville , il la pille ; et 
chargé de butin , il revient à Ira avant que les Spar- 
tiates envoyés pour le lui enlever, puissent le join^ 
dre. Mais il continua ces courses trop long-tems , 
et il n'étoit pas possible qu'il les fît tousjours avec 
le même succès. Un jour qu il alloit en parti , il fut 
surpris par un gros détachement des ennemis qui 
is'étoit posté en embuscade. Ce détachement faisoit 
plus de la moitié de Farmée des Lacédémoniens , et 
étoit commandé par les deux rois. La partie n'étoit 
pas égale : mais il n'y avoit pas moyen de reculer. 
Arîstomène combattit comme un lion; et quoique 
sa troupe fut beaucoup moins nombreuse que le 
détachement , il tenta de s'ouvrir un passage à tra- 
vers TatTuée ennemie. Mais après avoir reçu plu- 
sieurs blessures , il fut atteint d*un coup de pierre 
Cl la téte , perdit entièrement connoissance , et 
tomba comme mort. Les Lacédémoniens le voyant 
terrassé , se jettèrent sur lui et le prirent. Cin- 
quante hommes de sa troupe eurent le même sort, 
et furent faits prisonniers. On les conduisit tous à 
Sparte avec leur général ; et après quelques délibé- 
rations , il fut résolu qu'ils seroient jettés dans la 
Ceada C'est le nom d'un gouffre ou fosse pro'-" 
fonde oLiTon avoit coutume de précipiter ceux qui 
étoient condamnés à mort pour les crimes les plus 
noirs ; supplice à peu près sembUble à celui dont 

* Petite Cl agréable ville k près d'une lieue de Sparte, 

midi. 

^ Piiii. L. XI, ch. 70. Poly^ii. L. II .ch. 3i. 

Tome XL O 
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on punissoit à Rome les plus grands criminels ^ en 
les précipitant du haut de la roche Tarpeïenne. Les 
autres Me&séniens furent brisés par leur chute y et 
pas un n'en réchappa. Il ne falloit pas moins qu un 
miracle pour préserver Aristomène du même sort- 
La providence en fit un en sa faveur , et le même 
dieu qui Favoit sauvé tant de fois^ le sauva encore 
celle ci y par Faventure la plus surprenante dont on 
eût jamais ouï parler. 

XVL Quelques auteurs rapportent ^ qu'au mo- 
ment qu'il fut jette dans k Ceada^ un aigle recevant 
$on corps , le descendit doucement sur ses aile* 
éployées jusqu'au fond du précipice j de sorte qu'il ne 
fut ni estropié , ni blessé. D'autres disent ^ qu'on le 
f etta dans la fosse tout armé, au lieu que tous les autres 
y furent précipités désarmés ; que l'air soutint un 
peu son bouclier , et que sa chute en fut plus lente 
et plus douce. Il est certain qu'il y avoit un aigle 
gravée sur son ^ bouclier , d'ailleurs quelques au- 
teurs rapportent qu'il fut jetté tout armé dans le 
précipice : C'est ce qui avoit donné occasion à d'au- 
tres de dire qu'un aigle vola k son secours , et ren- 
dit sa chute et plus lente et plus douce , en le sou- 
tenant sur ses ailes. Quoi qu'il en soit , on convient 
qu'il arriva au fond du précipice sans être estropié 
ni même blessé dangereusement. Il y resta deux 
jours étendu parmi les corps de ses compagnons , 
enveloppé dans ses habits , et attendant la ittort avec 

■ ? Pâus. Messeii, cb. 16. 

* Polyœn. L. H. rh.3i. 

• Pausan. Messen. ch. 16. , 
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une constance héroïque. Le troisième jour il en- 
tendit du bruit ; il découvrit son visage y et regar- 
dant de tous côtés à la faveur d'un peu de jour , il 
entrevit un renard qui cherchoit les cadavres. Il 
attend patiemment que cet animal s'approche de 
lui. Dès qu'il le voit à sa portée , il le saisit d'une 
main ; et de l'autre , toutes les fois que cet animal 
se tourne pour le mordre , il lui présente son habit 
à la gueule pour se garantir lui-même. Il le suit sans 
lâcher , il se laisse conduire par-tout où il trouve 
un chemin large et facile ; et dans les endroits où 
le passage est plus étroit, il se laisse traîner. Il ar- 
rive enfin à une ouverture qui donnoit un peu plus 
de lumière j mais qui n'avoit de largeur qu'autant 
qu'il en falloit pour que le renard y passât. La lu- 
mière qu'il apperçoit ^ lui inspire un nouveau cou- 
rage. Il lâche son guide et le laisse en liberté. Le 
renard grimpe et se sauve par l'ouverture : Aristo* 
mène profite de son exemple : il rappelle toutes ses 
forces : il élargit le trou avec ses mains , et s*ouvre 
enfin un passage pour sortir du précipice. Aussi- 
tôt qu'il se voit délivré , il prend le chemin d'Irâ ; 
il fait la plus prompte diligence que ses forces 
lui permettent ; il y arrive enfin , et les Messé- 
niens le reçoivent avec des transports de joie inex- 
primables. 

XVIL Aristomené ne fut pas plutôt rentré dans 
le château d*Ira, que quelques tranfuges en portè- 
rent la nouvelle à Sparte ^ D'abord les Lacédémo- 
niens ne la trouvèrent pas plus probable que si on 

* Pausan. Mrsseit. ch. 19. 
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leur eût dit qu'un mort fût ressuscité. Mais quel- 
ques jours après ils en furent pleinement persuadés, 
Aristomène leur ayant appris lui-même ce qui en 
X étoit. Il sut par ses coureurs que les Corinthiens 

avoient envoyé quelques renforts à Tarmée des La- 
cédëmoniens qui étoit devant le château d'Ira ; il 
apprit en même tems la route que ces troupes 
avoient prise , et que n'observant aucune discipline 
dans leur marche , elles cauipoient à l'aventure , 
sans poser ni corps de garde, ni sentinelles. Il va 
se poster en embuscade sur leur chemin , il les at- 
taque brusquement durant la nuit , les taille pres- 
que tous en pièces , leur tue quatre de leurs princi- 
paux officiers , pille leur camp , et retourne à Ira 
chargé de butin. Il n'y avoit qu' Aristomène qui eût 
pu faire un coup si hardi. A cette nouvelle les La- 
cédéraoniens furent saisis d'horreur et d'étonné- 
ment. Il n'enfalloit pas moins pour leur persuader 
qu'il vivoit. 

XVIII. A son retour il Ht à Jupiter Ithomate un 
sacrifice appellé Hecatomphonie ; c'étoit un sacri- 
fice de cent victimes , et personne n'avoit droit de 
l'offrir qu'après avoir tué de sa main cent ennemis 
dans un combat ^ On dit qu'il fit trois fois en sa vie 
cette sorte de sacrifice , la première après la ba- 
taille qui se donna au Monument du Sanglier; la 
seconde après avpir défait les Corinthiens dans l'oc- 
casion dont je viens de parler ; et la troisième , 
après plusieurs excursions qu'il avoit faites avec un 
grand succès , et où il avoit taillé en pièces un grand 

' Pli tu L. Xî rli. 70. Paiisan. ch. 19, 
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nombre d'ennemis. Plutarque , dans la vie de Ro- 
mulus ( après avoir cité les auteurs Romains , qui 
pour relever la gloire de ce prince, disent que dans 
un combat où il périt quatorze mille hommes du 
côté des ennemis, il en tua lui-même plus de sept 
mille ) remarque que les Messéniens donnent aussi 
un peu trop dans le merveilleux , lorsqu'ils rappor- 
tent que leur général avoit tué de sa propre main 
trois cens Spartiates. Pour moi j'avoue que je ne 
suis point du tout convaincu de la justesse de cette 
remarque. Ce que rapportent les Romains, est en- 
tièrement fabuleux. Mais je ne vois pas la moirtdré 
ressemblance entre cette fable inventée à plaisir , et 
ce que les Messéniens racontent de leur héros. 
Qu'un homme tel qu' Aristomène , d'une valeur et 
d'une intrépidité connues , dans une guerre de près 
de vingt ans , dans une guerre pleine d'actions , ait 
tué lui-même trois cens hommes aux ennemis , il 
n'y a rien en cela que de probable. Si Ton révoque 
en doute ces sortes de faits , il n'y a presque rien 
de certain dans l'histoire. On peut dire aussi que 
quand Aristomène faisoit ces sortes de sacrifices , 
qui donnoient à entendre qu'il avoit tué trois cens 
Spartiates , quoi qu'en effet il n'en eut pas tué de 
sa main un si grand nombre , c'étoit un trait de po- 
litique et de prudence d'un général habile, quiem- 
ployoit toutes sortes de moyens pour décourager 
l'ennemi et pour animer les siens dans une guerre si 
inégale. Mais comme le fait n'est pas incroyable, il 
n'y a nulle nécessité d'avoir recours à de pareils ar- 
tifices. Saint Clément d'Alexandrie a amplifié cette 
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histoire, en disant qu'Aristo mène sacrifia trois cens 
Lacédémoniens 5 entr autres Théopompe , roi de 
Sparte, prince qui malheureusement étoit mort 
avant qu'Aristomène fût né. C'est un conte fait à 
plaisir et qui n a pas la moindre apparence de pro- 
babilité. Mais cela nVrtnpêche pas qu'il n'ait été 
fidètement copié par Eusèbe et autres apologistes 
de la religion * chrétienne , tant anciens que mo- 
dernes. 

XIX. La féte des Hyacinthia approchoit; les La- 
cédémouiens se disposoient à la célébrer , et pour 
cef; effet iJs firent une trêve de quarante jours avec 
les Messéniens. Pendant cetems-là quelques archers 
Cretois qui étoient venus au secours des Spartiates 
ne se crurent pas obligés de s'abstenir de tout acte 
d'hostilité. Ils faisoient des courses continuelles sur 
les terres des Messéniena , et ne oessoient de rava- 
ger les environs du mont Ira. Dans une de ces cour- 

La remarque esc cqrieuse , comme si ce récit n'apparte- 
noit qu'aux apologistes de la relî^^ion , et cela en leur qualité 
d'îipologistes. Myron , historien cité par Pausanias , qui le con* 
tredil, racoiitoit qu'Aristomène avoit tup Théopompe* On n'a 
point la date fixe, ui de ia mort de Théopompe, ni de la nais- 
sance d Aristomène, Mais où est la preuve que la mort de l'un 
ait précédé la naissance de Tuutie? Théopomp^ a survécu à 
la fia de \h première guerre de Messénîe; Pausanias Tatteste. 
La seconde guerre commença irente^neuf ans après la fin de la 
première ♦ et Aristoniéne avoit déjà, depuis plusieurs années, 
un fils nommé Gorgus , dont On va bientôt voir le mariage; 
Pausauias l'atteste encore. Cela prouve que la première jeu- 
nesse d'Arisiomene a pu concourir avec la vieillesse de Tbéo- 
pompe, non , que Thropompe soitjmort nécessaîrement avant 
qii'Aristortiénc fut tic, FainnUiçrs, Voyez les observations, 
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*cs ils trouvèrent un plus gros butin qu'ils n*avoient 
espéré ; ce fut Aristomène* Sur la foi d*une trêve 
jurée solemnellement de part et d'autre , il s étoit 
malheureusément écarté. Sept archers Crétois le 
trouvant seul , le prirent , et lui lièrent les pieds et 
les mains. Aussi-tôt deux de la bande se détachent 
pour porter à Sparte l'agréable nouvelle de la prise 
d'Aristomène. Les autres gardent leur prisonnier ^ 
«t le conduisirent à une cabane d'un village de la 
Me^sénie ; car ce fut le soir qu'ils le prirent , et ils 
ëtoient trop loin des terres de la Laconie pour y ar- 
river cette nuit, La chaumière où ils le conduisirent 
étoit habitée par une veuve qui avoît sa fille avec 
elle. La nuit précédente cette fille avoit eu un songe 
extraordinaire. Elle avoit révé qu'elle voyoit des 
loups qui lui amenoient un lion enchaîné , auquel 
en avoit arraché les griffes, qu'elle Ta voit délié , et 
lui avoit donné des ongles dont il s'étoit servi dans 
le moment pour déchirer eh pièces ceux qui le gar- 
doient* Elle se souvint de ce songe lorsque les ar- 
chers Crétois eurent amené Aristomène dans sa mai- 
son : et quand elle eut appris son nom, ne doutant 
point que le songe qu'elle avoit eu , ne fût prophé* 
tique 5 elle résolut de faire tout ce qu'elle pourroît 
pour l'accomplir. Elle observe attentivement les; 
yeux du ^risonniér , et Comprend au moindre signe 
ce qu'il souhaite qu'elle fasse* Elle va tirer du vin , 
elle en verse largement m^t Crétois , et les fait boire 
jusqu'à ce qu'iU s'endorment. Alors elle prend l'é- 
pée de celui qui dormoit le plus profondément, ellé 
an coupe les couroyes dont ils avoient lié leur pri- 
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sonnier ; c'étoient les couroyes de leurs carquois.' 
Ensuite elle donne l epée à Aristoraène, et sur le 
champ il égorge les cinq Cretois qui Favoient pris.. 
Pour marquer sa reconnoissance à sa libératrice , il 
la mène, avec lui à Ira , et la marie à son fils Gorgus 
qui avoit environ dix-huit ans. 

XX. Il y avoit alors onze ans * que le siège du- 
rcit; le terme fatal approche it ^ , et l'onzième an- 
niée du siège d^Ira devoit être la dernière. Après la 
déroute des Messéniens au(jrand Fossé, Aristomène 
et Théoclus allèrent- à Delphes pour consulter Fo- 
racle sur le sort de leiir patrie. La Pythie leur res- 
pondit en ces termes, 

OvK i-it Hids^m pvQjmai > ^Ji%y yctp oM^oc* 

ce' Quand un bouc altéré boira de Feau de la rivière 
« deNéda, je ne conserverai plus Messènej car alors 
« sa ruine sera proche ^ 
j La rivière, de Néda a sa source au mont Lycé^^ 
ell^ prend son cours par F Arcadie ; puis se repliant, 
pour ainsi dire, sur elle-même, ejle coule vers la 
M^ssénie, la sépare de FElide, 'Les Messéniens trom- 
pés par Fambigiiité ,de Foracle , mirent toute leur 
attention à empêcher que les boucs ne bussent de 
l*pai4.de N^da :;nfiais le dieu entendoit toute au- 

PdùÂttdias ne dit point que ce 'mariage se 5oit fait ila on- 
»i^^^e'an^aée; il le ratonte entre plusieurs événeraens qui, ne 
«ont pas de même data. Et prenant ensuite |ç fil de l'histoire, 
i!;termine en disant; enfin, fa onzième année du siège Ira fut 
pnse. * 
^'ï^ailian, Mesfseii.Vh. 20. ' 
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tre chose. Vers ce tems-là le devin Théocliis se pro- 
menant sur les bords de la rivière, vit un figuier 
sauvage , qui au lieu de pousser en haut , s'étoit plié 
du côté de la rivière , et penchoit tellement sur Teau 
qxie quelques-unes de ses branches y touchoient. Il 
faut savoir que le mot grec rodyoç qvû signifie un 
bouc , signifioit aussi chez les Messéniens un figuier 
feauvage. Or c'étoit là le mot dont foracle s etoit 
servi dans sa réponse. Le dèvin ayant donc remarqué 
le figuier sauvage qui penchoit sur la Néda , com- 
prit que ce que Ton entendoit d'un bouc , devoit 
peut-être s'entendre de cet arbre ; d'oii il jugea que 
la prédiction étoit accomplie ^ et que le moment 
fatal dé la ruine de la Messenie étoit très-proche. 
Il va trouver Aristomène, il le mène sur le lieu, 
il hii montre le figuier , lui dit ce qui lui est venu 
en pensée, et lui développe le sens de Toracle. 
Arii-tomène n'eut pas de peine à le croire , et dès- 
lors il commença à se préparer à un sort qu'il regar- 
àoh déjà comme inévitable, 

XXI. Les Messéniens ^ avoient certains gages 
iacrés * qui leur étolent venus de main en main de 
Taîntiquité la plus reculée : ils étoient persuadés que 
là durée de leur état dépendoit de la conservation 
de ces précieux gages , et que la ruine ou le salut 
de leur patrie y étoient attachés ; de sorte que s'ils 
ies laissoiént perdre , ils étôient eiix-mémes perdus 
^ans ressource, et sans aucune espérance de pouvoir 
jamais se rétablir ; et qu'au contraire , s'ils avoient 

' Pausan. Messen ch. 20. 

* Voyez ce que c étoU au chapitre XXXV. 
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soin de les conserver , quelque bas qu'ils tombas* 
sent, ils dévoient certainement se relever un jour, 
et refleurir plus que jamais. Aristomène prit en une 
nuit ces gages sacrés; et les portant en Ithome, au- 
trefois ville capitale de la Messénie , mais qui avoit 
été ruinée dans la première guerre des Spartiates , 
il les cacha &ous terre dans Fendroit le plus désert . 
qu'il put trouver ; puis , s'adressant à Jupiter Itho- 
mate, et à toutes les divinités tutélaires de la Mes- 
sénie , il leur confia ce sacré dépôt ^ la dernière et 
Tunique espérance de sa patrie qui étoit menacée 
d'une ruine prochaine. 

XXII. Les Messéniens n'étoient pas assiégés fort 
étroitement dans Ira. Ils étoient encore maîtres 
non-seulement de cette ville, mais encore de tous 
les environs, c'est-à-dire , de toute la vallée depuis 
le pied de la montague jusqu'à la rivière de Néda; 
quelques-uns même habitoient dans des maisons 
qui étoient hors des portes de la ville. Mais il 
étoit arrêté qu'ils périroient , comme autrefois les 
Troyens , par un adultère. Un esclave d'Empera- 
mus, homme distingué parmi les Spartiates , avoit 
coutume d'amener tous les jours les troupeaux de 
son maître boire à la rivière. Un jour il rencontra 
la femme d'un Messénien qui demeuroit hors des 
portes de la ville , et qui alloit chercher de leau 
vis-à-vis de Fendroit où il faisoit boire ses troupeaux. 
Il entra avec elle en une conversation familière ^ en 
devint amoureux , et sut si bien profiter de l'occa- 
sion , qu'elle lui permit de la venir voir les nuits 
que son mari léroit la garde. Ç^x tous les citoyens 
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tour-à-tour gardoient la citadelle , de crainte que 
Tennemi n'entrât dans la ville par cet endroit. Les 
fortifications en avolent été faites à la hâte, et il n'y 
avoit ni corps de garde ni aucun endroit où la gar- 
nison pùt se mettre à couvert quand il tomboît de 
la pluie. Une nuit que le mari de cette femme étoit 
de garde , il tomba une pluie affreuse , et il fit un 
tems fort rude. Le général étantalors absent, les sen- 
tinelles négligèrent leur devoir, et abandonnèrent 
leurs portes avec d'autant plus de confiance qu'il n'y 
avoit pas d'apparence que les ennemis entreprissent 
rien pendant une nuit si pluvieuse. Aristomène avoit 
fait marché avec un Céphallénien, qui étoit son hôte 
et son ami, pour fournir aux Messéniens du bled et 
les autres provisions nécessaires* Le Céphallénien 
avoit été enlevé depuis quelque^ jours par une troupe 
de Lacédémoniens , comme il venoit à Ira. Aristô*- 
mène informé du malheur qui étoit arrivé à son 
ami , vouloit le déhvrer à quelque prix que ce fut. • 
Il sortit de la ville, il attaqua le parti qui l'avoit en- 
levé , et l'ayant enfin délivré, il le conduisit à Ira, 
avec toutes les provisions qu'il avoit avec bii : mais 
en rendant service à son amî, il fut blessé lui-même 
dans le combat. Cette blessure l'obligeoit de rester 
chez lui, et le mettoit hors d'état de faire sa ronde 
à l'ordinaire. Les soldats qui étoient en faction dans 
la citadelle, crurent que pour ces deux raisons ^ et 
à cause que leur général étoit absent, et parce qu'il 
ne paroissoit pas qu'il y eût rien à craindre de la 
part de l'ennemi , ils pouvoient abandonner leur 
poste^ et se retirer chez eux. Le mari de cette Me*- 
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sénienne qui avoit une intrigue avec 1 esclave d'Em- 
peramus, étoit dn nombre de ceux qui dévoient 
faire la garde cette même nuit, selon sa coutume. 
Le Messénien abandonnant son poste, revient à sa 
maison , il frappe à la porte : sa femme , surprise 
d'un si prompt retour , eache son amant du mieux 
qu elle peut; elle court au-devant de son mari, elle le 
reçoit avec de grandes démonstrations de joie ; elle 
fait semblant d'être agréablement surprise d'un re- 
tour si prompt , et lui demande par quel heureux 
hazard il revient sitôt. Le mari , qui ne se défie de 
rien^ lui en dit la raison ; qu'il n'a fait que suivre 
l'exemple de ses camarades; qu'ils se sont tous re- 
tirés chez eux ; et qu'il n'y a rien à craindre pour la 
citadelle , attendu le mauvais tems et l'obscurité de 
la nuit. Cependant l'esclave d'Emperamus enten- 
■doit tout : il n'eut pas plutôt appris que la citadelle 
n'étoit point gardée , que , se dérobant à la hâte, il 
courut promptement au camp pour en donner avis* 
Les deux rois étoient alors absens : Emperamus te- 
noit leur place, et commandoit les assiégeans* L'es- 
clave s'adresse à lui ; il lui apprend que le moment 
de prendre Ira est venu , que la citadelle est aban- 
donnée , que les assiégés se sont retirés dans leurs 
maisons; qu'il serait très-imprudent de négliger une 
occasion si favorable , qui peut^-étre ne se représen- 
teroit jamais ; et qu'enfin il avoit appris de la bou- 
che même d'un des Messéniens, que les assiégés 
m croyoient en sûreté , et n'étoient point sur leurs 
gardes. 

XXXllL L'oBStiuRiTÉ de la nuit et l'orage affreiLx 
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qui continuoit toujours ' , favorisèrent Tentreprise 
des Lacédémoniens. Les chemins étoient impratica- 
bles , à cause de la pluie et des ténèbres. Leur cou- 
rage cependant , et l'espérance prochaine d'empor- 
ter une place qui les tenoit depuis si long-tems , leur 
firent surmonter toutes les difficultés. Ils arrivent 
au pied des murailles, les uns y appliquent des 
échelles, les autres grimpent ou s'élancent, et ils 
entrent dans la citadelle , sans trouver aucune op- 
position de la part des Messéniens Gorgus , fils 
d'Aristomène , fut le premier qui s'apperçut qu'ils 
étoient entrés dans la ville. Son père , tout blessé 
qu'il étoit , sortit de sa maison , fit tout ce qu'il put 
pour encourager les citoyens : mais ils étoient si 
troublés , et dans un si grand désordre, qu'il ne fut 
pas possible de les rassembler , et d'en former un 
corps considérable. Ils combattoient néanmoins, non 
pas tous ensemble ni en bataille rangée , mais par 
troupes , et en se servant de toutes les armes que 
le hazard leur présentoit. Aristomène fut toute 
la nuit sur pied. A la téte d'une petite troupe qu'il 
avoit ramassée au hazard , il soutenoit l'effort des 
ennemis, il couroit par la ville, il exhortoit le* 
Messéniens à faire leur devoir en braves gens; et 
par ses cris , il tâchoit de réveiller ceux qui igno-. 
roient encore que l'ennemi s'étoit emparé de la ci- 
tadelle, et que tout étoit dans la confusion. Mais 
tous ses efforts étoient inutiles ; c'^tok en vain qu'il 

' Pausan. Messen. ch. 21. ' 
* La secoade anaée de la viagt-sepUÎ^me ol)'mpiade , avant 
J. 0.671. 
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exhortoit les Messéniens ; à peine entendoient-ils 
ses ordres , et il les exécutoient encore moins : il^ 
n'avoient puni demander ni donner le mot du guet;' 
et s'ils allumoient un flambeau ou. quelque bran-'* 
don y le vent et la pluie 1 eteignoient aussitôt. D'un 
autre côté, lesLacédémoniensquineaonnoissoient 
point les lieux , et qui craignoient Aristomène , se- 
contentoient de conserver les postes dont ih s'é* 
toient emparés. Ainsi la nuit se passa sans qu'il se 
fît rien de considérable de part ni d'autre. 

XXIV. Lorsque le jour parut, Aristomène n'ou- 
blia rien pour irriter le désespoir des siens ; il les 
exhorttîit à faire leurs derniers efforts pour sauver 
leur patrie, et chasser l'ennemi. Ses discours eurent 
tout l'effet qu'il pouvoit en attendre. Les Messé- 
niens se raniment , ils se jettent en désespérés au 
travers des ennemis , et vendent chèrement leurs 
vies. Les femmes de leur côté montent au haut de 
leurs maisons pour lancer des pierres et des tuiles 
sur l'ennemi. Elles auroient voulu monter sur les 
toits pour les renverser sur les Lacédémoniens. Mais 
la tempête étoit si violente , et l'orage si affreux , 
qu'elles ne pouvoient tenir contre. Enfin elles des- 
cendent, elles prennent les armes , elles fondent 
sur les Lacédémoniens, et raniment les hommes au- 
tant par leur exemple que par leurs paroles. Mais 
l'orage qui continuoit toujours, le bruit épouvantable 
du tonnerre , les éclairs dont ils étoient continuel- 
lement éblouis , et qui étoient encore, plus terribles 
pendant le jour qu'ils n'avoient poi^u pendant la 
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xiuitj étoient des obstacles qu'ils ne pouvoient vain- 
cre. Les Spartiates au contraire tiroient un bon au- 
gure de ce qu'il tonnoit à leur droite ; leur devin 
les assuroit que c'étoit un heureux présage, et que 
Jupiter se déclaroit pour eux : tout cela ne contri- 
buoit pas peu à leur inspirer une nouvelle ardeur- 
Ils étoient fort supérieurs en nombre; mais ils 
croyoient qu'il étoit beaucoup plus prudent de fati- 
guer l'ennemi par de légères escarmouches, que de 
l'attaquer brusquement j et de le pousser à outran- 
ce. Ils se reposoient tour-à-tour, il Tenoit conti- 
nuellement de nouveaux renforts de leur camp : au 
lieu que les Messéniens n'avoient ni repos , ni re- 
lâche , ni le tems de prendre de la nourriture : de 
sorte que tout contrîbuoit à les accabler , et qu'ils 
étoient à demi-morts de froid j de faim et de soif. 
Leurs femmes épuisées de fatigue, étoient aussi aux 
abois ; et peu accoutumées à porter les armes et à 
combattre , il n'étoit pas possible qu'elles résistas- 
sent plus long-tems. 

XXV. Il y avoit trois jours que les Messéniens 
Gombattoient 3 ou qu'ils étoient sous les armes, lors- 
que Théoclus, prenant Aristomène à part: « A 
ec quoi bon, lui dit-il, nous donner tant de peines? 
w II faut que notre patrie succombe : il y auroit une 
ce espèce d'impiété à s'opposer plus long-tems à ce 
«f que le ciel a ordonné. Je renonce donc à une viç 
« qui ne peut plus être ni utile ni nécessaire à la 
« Messénie. Pour vous , Aristomène , ayez soin de 
« vous conserver pour vos citoyens ; veillez sur les 
« ruines de votre patrie ; et tant que vous vivrez, 
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fc ne souffrez pas que Sparte jouisse tranquillement 
« des fruits d'une victoire trop facile w. Ayant ain^^i 
parlé j il se jette téte baissée au milieu des enne-* 
mis 5 suivi de quelques autres, il combat comme un 
lion ; il tue, il renverse tout ce qui lui résiste; mais 
à la fin , mortellement blessé , il tombe , et rend le 
.dernier soupir. Aristomène i^ait sonner la retraite, 
et rassemble les Messéniens : il leur commande de 
mettre leurs femmes et leurs enfans au milieu de 
leurs bataillons : il donne la conduite de Tarrière- 
garde à Gorgus son fils , et se mettant lui-même à 
la téte de ses troupes , il leur fait comprendre par 
quelque signe , qu'il veut s'ouvrir un passage à tra- 
vers les ennemis pour sortir de la ville. Les Lacé- 
démoniens le voyant déterminé à périr , s'ouvrirent 
eux-mêmes pour le laisser passer , persuadés qu'il 
ëtoit plus à propos de faire , pour ainsi dire , 
un pont à un ennemi forcené, que de le porter, par 
une trop opiniàtt^ résistance , à des entreprises qui 
auroient pu avoir des suites fatales. 

XXVI Les Arcadlens ^ n'eurent pas plutôt reçu 
la nouvelle de la prise d'Ira, qu'ils déclarèrent à leur 
roi qu'ils voulolent marcher contre les Lacédénio- 
niens , résolus de sauver leurs alliés , ou de périr 
avec eux. Aristocrate vivoit encore , et étoit tou- 
jours dans les intérêts de Sparte. S'étant laissé ga- 
gner par des présens , il refusa de mener les Arca- 
diens au secours des Messéniens , en leur disant 
qu'ils n'âvoient plus d'alliés à secourir, et qu'ils 
avoient tous été ensévelis sous les ruines de leur 
^ Pausao. Me^seîi. ch. 22. 

ville. 
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villes Peu de tems après ils Furent mieux informés ; 
et ayant appris qu'à la vérité les Messéniens avoient 
été obligés d'abandonner Ira, mais qu'ils avoient 
échappés pour la plupart aux ennemis , ils envoyè- 
rent d'abord leur principale noblesse, puis ils se mi- 
rent tous en marche pour aller joindre au mont Ly- 
cée les généreux fugitifs. Ils leur firent toutes sortes 
de bons traitemens j leur offrant de les distribuer 
dans leurs villes , et de leur donner une partie de 
leurs terres ^ : ils donnèrent même dès-lors leurs 
filles en mariage à quelques jeunes Messéniens qui 
n'étoient point encore mariés. 

XXVII. Il n'étoit pas possible à Arlstomène de 
demeurer tranquille après la ruine de sa patrie. Il 
fit choix de cinq cents Messéniens qu'il connoissoit 
pour gens déterminés à tout entreprendre ^ et qui 
comptoient leurs vies pour rien , lorsqu'il s'agissoit 
de se venger. Ensuite il assembla les Arcadiens avec 
leur roi : car il ne le connoissoit pas encore pour 
un traître , et ne le soupçonnoit point d'autre crime 
que de lâcheté. Il demande à ses braves s'ils sont 
déterminés à mourir avec lui j pour venger leur pa- 
trie ; et en présence des Arcadiens et d'Aristocrate, 
il leur fait part de son dessein. « Actuellement, leur 
ce dit-il 5 les Lacédémoniens tout occupés de leur 
« nouvelle conquête, ne pensent qu'à piller les ri- 
« chesses que nous avons laissées à Ira. Profitons de 
ce l'occasion, et dès ce soir partons pour aller atta- 
«c quer Sparte ». Trois cents Arcadiens lui offri- 
rent leur secours, et voulurent partager la gloire 

I Polyb. L. IV, di. ao. 

Tome XL P 
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de l'entreprise. Mais on fut obligé de différer Fexë- 
eution ^ parce que les entrailles des victimes ne pro- 
mettoient pas un heureux succès. Pendant ce tems- 
là Aristocrate découvrit aux Lacédémoniens le des- 
sein d'Aristoniène. Mais on reconnut bientôt sa 
trahison. Car l'esclave qu'il avoit dépêché à Sparte, 
pour informer Anaxandre de ce qui se passoit , fut 
anéLé à son retour par les Arcadiens qui tenoient 
leur roi pour suspect. On le fouilla , et on lui trou- 
va une lettre d' Anaxandre ^ qu'on fit lire et exami- 
ner dans une assemblée de la nation. Le roi de 
Sparte y remercioit le roi d'Arcadie des anciens ser- 
vices qu'il avoit rendus aux Lacédémoniens, et l'as- 
suroit qu'il pouvoit compter sur leur reconnois- 
sance , pour le dernier service qu'il venoit de leur 
rendre , aussi bien que pour les bons offices qu'il 
leur avoit rendu auparavant. 11 appuyoit beaucoup 
sur l'importance de la dernière découverte, et par- 
loit de la perfidie de ce malheureux prince dans le* 
termes les plus clairs. 

XXVIIL La justice des Arcadiens fut tout-à-fait 
prompte et expéditive. Sans délibérer plus long- 
tems 5 ils résolurent de lapider leur roi, et exhortè- 
rent les Messéniens à se joindre à eux pour cette 
exécution. Ceux-ci se tournoient vers Aristomène, 
comme attendant ses ordres. Mais les yeux baissés 
contre terre , il se contentoit de verser des larmes, 
ét ne leur répondoit rien. Les Arcadiens furent 
donc eux-mêmes les exécuteurs de leur sentence 

^ Plutarcjue , de serâ num. vindictâ , p. 458. Polyb. ^. IV» 
dt.33. 
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et après qu*ils eurent lapidé Aristocrate, et jeté son 
corps hors de leurs terres , sans sépulture : ils éri- 
gèrent une colonne dans le temple de Jupiter Ly- 
céen 5 avec cette inscription. 

ce Les rois parjures ^ sont punis tôt ou tard avec 
« l'aide de Jupiter. On a enlin découvert la perfî- 
« die de celui qui a trahi Messène. Tant il est dif- 
« ficile à un homme parjure d'échapper à la ven- 
« geance des dieux ! Grand Jupiter ! louanges et 
« actions de grâces vous soient rendues : protégez 
« FArcadie 

Telle fut la fin malheureuse d'Aristocrate ; et 
tels étoient les principes d'un peuple généreux 
qui ne s'étoit point laissé corrompre par de fausses 
subtilités 5 qui n'obéissoit point en esclave , et qui 
îgnoroit toute autre puissance que celle qui étoit 
dirigée et limitée par les loix. Il faut avouer néan- 
moins que , si ce que rapporte Polybe est vrai , qui 
est que non contens d'avoir lapidé Aristocrate , ils 
firent aussi mourir toute sa famille , la vengeance 
fut peut-être * poussée un peu trop loin. 

XXIX. Sur la nouvelle de la prise d'Ira ^ les ha- 
bitans de Pylos , de Mothone , et de quelques autres 
ports de mer de la Messénie abandonnèrent leur 
patrie; et s'étant embarqués, ils passèrent à Cyl- 
lène y qui étoit un port des Eléens. De-là ils en- 
voyèrent prier leurs compatriotes qui étoient en Ar- 
cadie , de se joindre à eux pour aller chercher de 

^ Pausanias et Polybe. 

* Cet pnni:ipes sont anglais; le peut-être est barbare. 
^ Pausaii. Messen. ch. 23. 
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nouvelles terres , et conjurer Aj,^istomène de vouloîc 
bien être leur chef dans cette expédition. Aristo- 
niène leur fit réponse qu'il étoit dans la résolution 
d'employer le reste de ses jours à combattre contre 
les tyrans de sa patrie , et qu'il espéroit faire encore 
bien de la peine à Sparte; mais il leur donna pour 
chefs Manticlus, fds de Théoclus , jeune homme 
d'un grand courage, et qui promettoit beaucoup, et 
Gorgus son fils. Vers ce tems-là , Evergitidas son 
beau-frère vint se joindre à lui. Quand il eut appri$ 
le dessein gu'avoit eu Aristomène d'aller surpren- 
dre la ville de Sparte, et que la perfidie d'Aristo- 
crate avoit fait échouer cette entreprise, il eut beau- 
coup de chagrin. Il prit avec lui cinquante Me^sé- 
niens, qui s'offrirent d'eux-mêmes à le suivre dans 
ses expéditions ; il les mène à Ira: il attaque les La- 
cédémoniens qui étoient toujours occupés à piller 
et saccager la ville , il en fait un horrible carnage, 
pt meurt glorieusement les armes à la main avec 
tous ses compagnons. Le reste des Messéniens allè- 
rent joindre leurs compagnons à Cyllène. Là, Aris- 
tomène remit toute son autorité entre les mains 
des nouveaux ; généraux qu'il leur avoit donnés. 11 
accorda en même - tems une permission géné- 
rale à tou^ ses soldats d'aller avec eux chercher un 
nouvel établissement , et la plupart usèrent de cette 
permission , de sorte qu'il n'en resta presque point 
en Arcadie , à la réserve des vieillards , et de quel- 
ques misérables qui n'avoient pas de quoi faire les 
frais du voyage. Ainsi finit, par la prise d'Ira, la 
seconde gueire des Messéniens av«c le.s Spartiates, 
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Autosthène étant archonte à Athènes , la première 
année de la vingt-huitième olympiade 

XXX. La flotte des Messéniens passa à Cyllène ; 
et les Eléens lui fournirent généreusement de l'ar- 
gent avec toutes les provisions nécessaires. La belle 
saison du printems étant venue , il Fut question de 
savoir où Ton iroit. On tînt conseil là-dessus , et les 
sentimens des généraux furent partagés. Gorgus ^ 
héritier de la haine de son père contre Sparte ^ étoit 
d'avis qu'on n'allât pas plus loin que Zacynthe ; 
a Nous y sôrons , dit-il , à portée d'inquiéter toute 
ce la cùte maritime \ie la Laconie jj. Manticlus au 
contraire croyoit qu'il n'étoit plus tems de penser 
à troubler les Lacédémoniens : « Il faut , disoit-il , 
ce oublier tous les maux qu'ils nous ont faits ; nous 
ce ne sommes plus en état de leur nuire , tout ce 
ce que nous pourrions entreprendre contr'eux dans 
« la suite , serviroit plutôt à rendre notre condi- 
ce tion plus mauvaise 5 qu'à causer quelque dommage 
« à nos ennemis : allons donc droit en Sardaigne ; 
ce c'est une belle et grande île qui nous fournira 
ce abondamment toutes les choses nécessaires à la 
ce vie )î. Tandis que la dispute duroit encore ^ et que 
chacun s'échauffoit pour faire valoir son avis , 
Anaxilas , monarque de Rhegium , dont les ancê- 
tres étoient Messéniens , et s'étoient établis dans 
ce pays après que leur patrie eût été ruinée pour 
la première fois dans la première guerre de Sparte, 
les envoya prier de lui donner quelque secours. Il 

* L'an de Rome 86 , avant J. C. 568, 
Ile à l'occident du Peloponèse. 
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étoit en guerre avec les Zancléens , peuples établis 
dans cette partie de la Sicile , qui étoit précisément 
vis-à-vis du territoire qu'il oecupoit* La guerre étoit 
très-sanglante ; et comme il n'avoit point de flotte 
à lui , lavantage n etoit pas toujours de son coté. 
Il promit donc aux Messéniens qu'il leur céderoit 
tout ce qu'ils pourroient gagner sur les Zancléens ^ 
qu'il leur aideroit a faire la conquête de leurs terres, 
et qu'il leur en feroit présent ; et pour les faire en- 
trer plus efficacement dans ses vues , il leur envoya 
une description du pays qu'il s'agissoit de con- 
quérir. 

XXXL Les Messéniens acceptèrent la proposi- 
tion. Ils firent voile à Rhegium , prirent ce mo- 
narque sur leur flotte avec toutes ses troupes , et 
les débarquèrent en Sicile *. Là il se donna plu- 
sieurs combats. Anaxilas défit les Zancléens sur 
mer , et les Messéniens les battirent sur terre. Bien- ' 
tôt après on les assiégea et par mer et par terre. 
Le siège fut poussé vivement ; et lorsqu'ils virent 
que rennemi avoit déjà abattu une grande partie de 
leurs murailles , ils se réfugièrent dans les temples 
et aux pieds des autels où ils se tinrent en qualité 
de supplians. Anaxilas étoit d'avis qu'on les passât 
au fil de l'épée ^ et qu'on vendît les autres à l'en- 
can avec leurs femmes et leurs enfans. Mais les gé- 
néraux des Messéniens s'opposèrent à cette barba- 
rie j et prièrent Anaxilas de ne pas les obliger à trai- 

* La tioUieme année de la vlngt-huiiiùme olympiade, deux 
ans aprùs la prise d'Ii a. 
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ter des Grecs comme les Lacédémoniens les avoient 
traités eux-mêmes* 

L'asyle fut donc respecté; on leur accorda la vie 
à tous : on fit un traité avec eux : on permit à tous 
ceux qui ne voulolent point quitter leur patrie , de 
rester dans la ville sous le gouvernement des vain- 
queurs ; maisZancle changea de nom , et les Messé- 
niens Tappellèrent Messène % en mémoire de leur 
ancienne patrie. 

XXXIL AristomÈne ^ après le départ de ses com- 
patriotes , maria sa sœur , et deux de ses filles qui 
avoient atteint Tàge nubile , aux plus éminens du 
pays où il demeuroit* Bientôt après , les dieux don- 
nèrent un mari à la troisième* Damagète, roi d'Ia- 
lyse , qui étoit une ville de Tîle de Rhodes , alla en 
personne à Delphes pour consulter l'oracle sur le 
choix d'une femme. La prêtresse lui ordonna d'é- 
pouser la fille du plus brave homme y du plus noble, 
et du plus distingué qu'il y eut dans la Grèce. Aris- 
tomène étoit dans le même tems à Delphes pour ses 
affaires particulières* Le prince Rhodien qui a voit 
oui parler de son rare mérite , comprit facilement 
qu'il n'avoit pas besoin de chercher plus loin , et 
qu'il n'y avoit point d'homme dans toute la Grèce 
qui fut comparable à Arîstomène- Il lui demande sa 
fille et ill'obtient. Ensuite il s'en retourne à Rhodes, 
menant avec lui et le père et la fille. Mais Aristo- 
mène ne put pas y rester long-tenis. Il se disposa à 
faire un voyage à Sardes, capitale de Lydie,. qui 

^ Aujourd'hui Messine. 
* Pausaa. Messxîu. ch. 2.4- 
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ëtoit en ce tenis-là gouvernée par Ardys , fils de 
Gygès. Son dessein él oit d aller de-là à Ecbaiane , 
à la cour de Phraorte , roi de Mëdie. Mais une ma- 
ladie dont il fut pris et qui Temporta en peu de 
tems 5 mit obstacle à tous ses desseins. Damagète 
son gendre lui érigea un superbe monument , et les 
Rhodiens ne témoignèrent pas moins d'empresse- 
ment à lui rendre les honneurs qu'il méritoit. 

XXXIII. Il me semble que c'est là le récit le plus 
probable de la mort d'Aristomène. Mais il y en a 
un autre , que nous trouvons dans plusieurs au- 
teurs % et qui est beaucoup plus commun. On dit 
qu'après s'être plusieurs fois échappé miraculeuse- 
ment des mains des Laccdémoniens , il fut enfin 
repris et mis à mort , qu'on l'ouvrit tout vivant et 
qu'on trouva son cœur tout velu. Quoique nous ne 
connoissions pas les premiers auteurs de ce récit , 
ou plutôt de cette fable , et que nous n'en puissions 
rien dire de particidier , il y a néanmoins beaucoup 
de raisons qui nous empêchent de la croire. Ceux 
qui ont écrit le plus exactement l'histoire des guerres 
des Messéniens et la vie d'Aristomène , ne parlent 
point de ce fait : d'un autre côté , ceux qui en par- 
lent , sont d'une réputation inférieure à celle des 
prefmièrs , ils font des fautes intolérables dans ce 
qiï'ik disent , et il semble qu'ils n'ont rapporté ce 
prétendu fait -, que parce qu'il contient quelque 
diose d'extraordinaire et de singulier ^ sans se don- 
ner la peine d*en examiner la vérité ou la fausseté. 

* Pline, L. IX, cl). 70, dit qu'on î'ouvrlt toru vivant. Val, 
Maxim. L. U 8- Srcjih. de Urb. V. AvJkvk. 



A R I s T O M E N E. 2^3 
Il est vrai que ceux qui le rapportent, citent des 
auteurs plus anciens % afin de lui donner quelqu ap- 
parence de vérité. Mais il est certain que les anciens 
auteurs , sur le témoignage desquels ils prétendent 
s appuyer , n'ont jamais rien écrit de semblable : 
et c'est ce qui nous donne lieu de croire que quel- 
ques-uns de ceux qui ont parlé de ce fait extraor- 
dinaire j sentoient eux-mêmes qu'ils rapportoient 
une fable. 

XXXIV. Aristomène étoit brave de sa personne, 
bon soldat , excellent général , bien fait de corps , 
et d'un génie supérieur, propre à former les plus 
vastes projets et à exécuter les plus grandes en- 
treprises ; il supportoit aisément les fatigues , il 
étoit hardi et entreprenant , peut-être même témé- 
raire ; mais la prodigieuse inégalité de ses forces le 
mettoit dans la nécessité de tout hasarder et de 
tout entreprendre. Cette même inégalité rend excu- 
sable la hardiesse avec laquelle il exposoit si fort et 
si souvent une vie d'oii dépendoit le succès de la 
guerre et le salut de tant de citoyens. Cette raison 
seule et l'apologie de plusieurs autres de ses actions 
où il semble qu'il y avoit quelque chose de bas : 
par exemple , il faisoit quelquefois la guerre à des 
femmes , il alloit en partis , il pilloit, il ravageoit 
le pays ennemi, parce que n'ayant pas assez de 

* Steph. cite Hérodote, qui n'a jamais parlé d'Aristomync , 
et Rhianus que Pausanias suit expressément, mais sans parler 
iii>. cette Yabîe. Aristomèiie étoit le héros du poëme de Rhia- 
iiLis , et il n'est nullement croyable' qu'il Teut fait mourir si 
misérablement. * ' 
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troupes , il n'étoit pas toujours en état de livrer 
bataille et de résister à une armée entière. Mais 
il ne paroît pas avoir été fort religieux ; et quoi- 
qu'on puisse dire qu'il est probable qu'il n'eut au- 
cune part à Faction des deux jeunes Messéniens 
qui , sous la forme de Castor et de Pollux , allè- 
rent dans le camp des Lacédémoniens troubler leurs 
cérémonies les plus sacrées , il est certain que l'on 
voit quelque chose d'impie dans celle qu'il fit en 
attaquant les femmes et les prétresses danà le tems 
qu'elles étoient occupées au service des déesses. 
Son amour pour la patrie , son zèle pour la liberté 
qui étoit le mobile de toutes ses actions , et qui 
ne l'abandonna jamais jusqu'aux derniers momen* 
de sa vie, doivent couvrir bien des fautes. Si les por- 
traits que nous avons de lui ne sont pas extrême- 
ment flattés j et si ce que les historiens rapportent 
de ses actions est bien vrai , on peut dire que si par- 
mi les anciens héros il y en a plusieurs qui aient 
mieux réussi dans les guerres qu'ils ont entreprises^ 
il y en a peu qui aient mérité de plus heureux succès; 
et si d'autres oïit entrepris de délivrer leur patrie 
avec une meilleure fortune , à peine s'en trouve- 
t-il un seul qui ait été plus accablé d'affaires , ou 
qui ait fait paroître plus de grandeur d'ame lors 
même qu'il succonaboit. 

XXXV. Sa mort assura aux Lacédémoniens les 
conquêtes qui leur avoient tant coûté K Maîtres de 
la Messénie , ili> en partagèrent les terres entr'eux , 
et pendant presque trois siècles ils traitèrent comme 

' Pausan. Messen. çh. 24, 25,26 et 27. Diod, Sic. L. XXV. 
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des esclaves publies le peu d'habitans qui y étoient 
restés. Après que les Thébains eurent remporté à 
Leuctres une grande et mémorable victoire sur les 
Lacédémoniens , Epaminondas , héritier de la haine 
dWristomène contre Sparte , aussi célèbre par sa 
valeur que ce généreux défenseur de la patrie , mais 
plus heureux que lui dans ses entreprises , résolut 
de rétablir les Messéniens dans leur pays , et de 
les délivrer de l'esclavage. Il envoya de tous côtés , 
en Italie , en Sicile , et même chez les Evespérites 
jusqu'au fond des déserts de la Libye , pour inviter 
ces malheureux exilés à revenir dans le Pélopo- 
iièse. Il leur bâtit une ville qu*il appella Messène , 
et les y établit sous d'heureux auspices. On recou- 
vra les gages sacrés qu' Aristomène avoit cachés , et 
on les plaça dans la nouvelle ville. Ils consistoient 
en des lames de plomb fort minces ^ qui formoient 
une espèce de rouleau , et sur lesquelles étoit écrit 
tout ce qui concerne le culte et les cérémonies des 
grandes déesses. On dit que Fendrolt où ils étoient 
cach('s , fut découvert à Epaminondas dans un songe. 
Les os d' Aristomène ^ furent rapportés dans sa pa- 
trie par un ordre de l'oracle de Delphes , et on les 
enterra dans la nouvelle ville. Les Messéniens lui 
sacririoient un taureau avec des cérémonies particu- 
lières. Ils attachoient la victime à une colonne qui 
étoit auprès de son tombeau. Si à force de se dé- 
battre , le taureau déplaçoit la colonne, c'étoit une 
iuarque que la victime étoit agrt'^able , et ils en ti- 
roient un bon augure : si au contraire il laissoit la 
• Pausan. Messen. ch. 55. 
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colonne en letat où elle étoit sans la remuer et la dé- 
placer, ils se croyoient menacés de quelque malheur.' 

Ce fut ainsi que les Messéniens revinrent dans 
le Péloponèse , et qu'ils recouvrèrent et leur patrie 
et leur liberté , deux cens quatre-vingt-dix-sept ans 
après ï la prise d'Ira , Dyscinète étant archonte à 
Athènes , la 3^ année de la 102^ olympiade *. Après 
cela ils vécurent en paix pendant plusieurs années. 
Ils repoussèrent avec succès les fréquentes attaques 
des Lacédémoniens ; ils échappèrent à la ruine com- 
mune 5 et à réchec que toute la Grèce reçut dans 
la bataille de Chéronée ; ils se joignirent à la ré- 
publique des Achéens, qui les délivrèrent de la 
tyrannie '^^ de Nabis le Spartiate , qui avolt sur- 
pris la ville de Messène. Ils eurent vni peu après 
une guerre assez malheureuse avec les Achéens , 
firent prisonnier Philopœmen, général de leurs enne- 
mis , et le mirent à mort. Les auteurs de cette 
action ayant été punis, ils rentrèrent dans Talliance 
des Achéens , et bientôt après ils furent réduits avec 
eux et avec toute la Grèce sous la puissance des 
Romains ^. 

^ Pausan. Mess ch. 27, 28 et 29. Plutarq, \n Philopcemea. 

* L'an de Roiiip 584. 

La première année de la ceiit quarante-septième oîym- 
piade » Tan de Piome 5G2. 

*** I.a seconde année de lacent quarante-neuvième olym- 
piade, l'an de Rome 571. 

^ Par le consul Lurius Mummius, îa troisîtime année de la 
cent (iiiqij.inte-huitième olympiade. Fan de Rome 608 , avant 
/. C. 146. C'est l'année delà destruction de Carih-ige, par 
Scipiou le second Africain. 
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L' H isToiRE de Tarqiun l'ancien est un exemple 
remarquable du pouvoir qu'on attribue ordinaire- 
ment à la fortune sur les choses humaines ; pouvoir 
dont elle se plaît souvent à donner des marques ^ 
en faisant réussir certains ëvénemens par les moyens 
qui paroissent les moins propres à les produire. Le 
bannissement de son père qui fut chassé d'une ville 
où il tenoit un des 'premiers rangs , les disgrâces 
qu'il eut dans lepaïs de sa naissance, son exclusion 
de toutes les charges et dignités de sa patrie , furent 
autant de pas qui le conduisirent à la couronne. 
Mais d'un autre côté toute sa grandeur et toute sa 
prudence ne purent le garantir d'une fin aussi im- 
prévue et aussi surprenante que Tavoit été son élé- 
vation. 

II. Les Bacchiades * ^ dont ce roi descendoit ^ 

* Sisyphe, établi roi de Corinihe par Médée, eut entr\'ju- 
tres enfans : i''. Glaucus , père de Belleropbon , qui s'étsblit 
eu Lycic, et eut pour fils Glaucus qui combattit au siège de 
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furent pendant plusieurs siècles ^ la famille royale 
de Corinthe. A la fin ils devinrent si nombreux et 
si puissans , qu'à la mort d'un de leurs princes ils se 
trouvèrent en état de changer la monarchie en une 
espèce d'aristocratie. Comme ils étoient plus de 
deux cens j ils retinrent pour eux toute Tauthorlté 
du gouvernement ^ et tous les ans ils éllsoient un 
magistrat souverain qu'ils prenoient tousjours d'en- 
tr eux. Sur-tout ils avoient grand soin de ne se ja- 
mais allier par les mariages que dans les familles les 
uns des autres. Mais après s'être assuré ^ à ce qu'ils 

Trove en faveur des Troyens ; et 2°. Ornytion qui régna à 
Corinthe. D'Ornytion naquit Phonus qui s'ésablit dairs la 
Phocide, et Thoas qui demeura à Corinthe, et eut pour 
successeur Demophon. Son fils Propodas en eut deux, Dé- 
ridas et HyanthiJas. Sous leur règne les Héraclides reutrant 
dans le Péloponèse , attaquèrent Corinthe , sous la conduite 
d' Alétès, qui les détrôna , et régna 35 ans ; après lui , Ixion 
5/; autant ^^gelaus; Piymnis 35; puis son BU Bacchis, dont 
les décendans prirent le nom de Bacchlades. Il régna 35 ans ; 
Agelas 5o; Eudémus 25\ Aiistodeme 5p; Agemon 16; Ale- 
xandre 25; Teleste 12. Celui-ci a^ahl été lué par Arice et 
Perantas , Automtne qui lui succéda Hc régna qu'un an. lÀ 
royauté fut abolie , et les Bacchiades qui étoient en très-grand 
nombre, Formèrent une aristocratie qui concentra toute Tau-r 
torité dans leur famille. Ils élisoicnt tous les ans entr eux un 
chef sous le nom dé Prylane. Cette Forme de gouvernement 
subsista environ 170 ou 200 ans. Alors Cypselus descendu de 
Mêlas, qui sVtoit établi h Corinthe au terns d'Alétès , après 
l'avoir aide à s'en rendre maître, s'empara de la souverainei-tf 
T*îrs la troisième année de la trentième olympiade, de la fon- 
dation de Piome9G, avant l'Ere Chreiienae 658. ZI régna 00 
iins, et Périandre après lui 44. 
* Herod. L. V. Pausan. Cor^ 

croyoient? 
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eroyoiçnt, une tyrannie stable et perpétuelle % ils 
s'abandonn(^rent à l'oisiveté , au luxe , à la d^ibau- 
che ; ce qui les conduisit enfin à leur ruine. Un des 
Bacchiades avoit une fille qui ëtoit très-difforme. 
II la maria à un Corinthien d'un autre famille et 
d'une condition fort au-des>sous de la sienne. Cyp- 
sele naquit de. ce mariage. Dans son enfance , les 
parens de sa mère entreprirent sur sa vie : mais il 
leur échappa par une espèce de miracle. Quand il 
fut grand , il résolut de se venger j et sut si bien 
conduire ses entreprises qu'il se rendit maître de 
Corinthe. Ce fut un des meilleurs^ tyrans de Tan- 
quité. Il gouverna son peuple avec tant de dou- 
ceur j que quelque tems après son avènement à la 
couronne , il se vit en état de se passer de gardes 
et de se maintenir par lui-même dans la puissance 
souveraine^ sans rien craindre de la part de se$ 
sujets. 

IIL II fut néantmoins obligé au commencement 
de son règne d'user d'une grande sévérité envers les 
Bacchiades. Il ne pouvoit pas s'attendre à avoir ni 
repos , ni joie, ni sûreté, jusqu'à ce qu'il les eût 
entièrement extirpés ou chassés de la ville ; ce qu'il 
fit en effet par la mort de quelques-uns et par le 
bannissement des autres , n'en laissant aucun à 
Corinthe , excepté ceux qui étoient dans le mépris , 
pauvres , et réduits à la dernière misère. Démarace 
fut du nombre des exilés ^. C'étoit un gros mar- 
chand , il faisoit son principal commerce sur les 

^ AEliali. V. Hist. L. I, ch. 29. 

2 Dion. Hal. L. 111, p. iS/. Liv. L. I, ch, 34* 
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côtes de Toscane; et comme il avoit un grand nom- 
bre de correspondans dans ce païs^ ce fut là qu'il se 
retira. Ses richesses étoient considérables ; il avoit 
à sa suite im grand nombre d'esclaves y de domesti- 
ques , de cliens ' et d'amis i il prit même avec lui 
plusieurs ouvriers et artisans de Grèce qu'il mena 
en Etrurie j de sorte qu'il fit fleurir en Italie quel- 
ques-uns des arts de son païs , qui auparavant n'y 
avoient été conùus que très-imparfaitement. 

TV. Tarquinie étoit alors une des principales 
villes de la Toscane. Démarate s'y établit y et peu de . 
tems après il s'y maria fort avantageusement. Il eut 
deux fils de ce mariage, auxquels il donna des noms 
étruriens , à l'un le nom diArum , et à l'autre ce- 
lui de Lucumon. Il les maria tous deux dans les meil- 
leures familles du païs. Mais Fainé mourut quelque 
tems après , dans la fleur de son âge , laissant sa 
femme enceinte. Démarate eut tant de chagrin de 
la mort de son fils aîné j qu'il en mourut. Il ne lui 
survécut pas même âssez long-tems pour être cer* 
tain de la groàsè&sé de sa bellè-fille j de sorte qu'il 
laissa Lucumon seul héritier de ses biens» Le fils 
posthume d' Ai uns = naquit donc sans biens , sans 
patrimoine, et dépourvu de toutes choses j ce qui 
lui fit donner le surnom à'Egerius ^ c'est-à-dire ^ 
pauvre* » 

V. Seul héritier de tant de biens, Lucumon se 
prévalut de sa bonne fortune, et voulut faire une 
figure qui répondît à ses richesses. Il avoit eu une 

» Strab. L. V, p. i52. 

^ Dît>u. Haï. L. III , p. iSq, 
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très-bonne éducation ^ Démarate ayant eu soin de 
les faire instruire , son frère et lui , dans toutes les 
sciences, et de la Tyrrhénieoùils'étoitétabli^ et de 
la Grèce d'où il avoit été banni. Il croyoit a\^oir 
toutes les qualités nécessaires pour remplir une des 
premières charges de Tarquinie et pour entrer dans 
le gouvernement de la république. Il les avoit en 
effet : mais ses . compatriotes au Heu de lui rendre 
justice^ le rebutèrent indignement* Ils étoient si 
mauvais politiques, qu'ils ne pouvoient souffrir k 
mérite d'unhomme qu'ils regardoient comme étran- 
ger. Ils affectoient même d'ignorer ou de mépriser 
ses excellentes qualités , et ils traitoient comme le 
dernier des hommes celui quiméritoit une des pre- 
mières places de la ville. Lucumon souffrit avec 
peine cet affront, et sa femme le confirmoit dans ses 
ressentimens, 

VL Tanaquil étoit d'une ^ des plus nobles fa- 
milles de Tarquinie : mais son cœur étoit beaucoup 
au-dessus de sa naissance et de son sexe ; la fierté et 
l'ambition faisoient son caractère distinctif Ces 
qualités néantmoins étoient accompagnées d'une 
prudence mâle , qui sembloit lui assurer la fortune 
à laquelle elle aspiroit. Une femme de ce caractère 
pouvoit-elle se résoudre à mener une vie privée? 
Elle épousa un homme riche , dans l'espërâîice que 
par ce mariage elle s'éléveroit encore au-dessus de 
sa condition ; et cependant elle se voyoit au-dessous 
de l'état pour lequel elle étoit née. Le mérite. de son 
mari étoit un obstacle à son élévation : on l'avoit 

' Uv. L- T, cl). 34. 
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< exclus de toutes les charges par jalousie , et il n'y 

avoit pas d apparence qu'il pût jamais y parvenir* 
Lucumon devoit être assez disposé par lui-même à 
sortir de Tarquinie, et sa femme naturellement 
ambitieuse n'avoit garde de manquer de rentretenir 
dans cette pensée. « Sortons , lui disoit-elle , de ce 
« païs ingrat : abandonnons une ville qui n'est pas 
« digne de vous* Puisque votre mérite est si mal ré- 
K compensé à Tarquinie, je renonce volontiers à 
cf l'amour que j'ai naturellement pour le lieu de ma 
te naissance. Je veux vous accompagner dans votre gé- 
« néreux exiL Je serai pleinement récompensée du 
K sacririceque je lais aujourd'hui, en partageant avec 
V vous les honneurs où vous ne pouvez manquer de 
« parvenir. On reçoit à Rome tous les étrangers , 
« on leur accorde avec bonté le droit de bourgeoisie^ 
u et la vertu y est honorée. Cette ville florissante 
« connoît trop bien ses intérêts pour ne pas ré- 
« compenser le mérite par-tout où il se trouve. Les 
« Romains ne cherchent qu'à combler d'honneurs 
ce les hommes illustres qui se retirent chez eux. Ils 
^ « leur donnent le commandement de leurs armées , 

a ils les reçoivent dans le sénat, le trône même leui: 
a est ouvert. Numa dont la mémoire est respectée 
<c à Rome au-dessus de celle de tous les autres prin- 
« ces , étoit un étranger ; et le roi qui les gouverne 
aujourd'hui y n'est tout au plus qu'à moitié Ro- 
« main «. 

VIL Lucumon l'écoutoit ^ avec plaisir ; et comme 
îl avoit beaucoup moins d'habitudes à Tarquiaie, 
» DioFi, Hul. Liv. 
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et moins d'attachement pour cette ville que Tana- 
quil dont toute la famille en étoit originaire , il ne 
fut pas long-tems a se déterminer à en sortir. Outre 
sa femme , il prit avec lui quelques-uns de ses amis , 
un grand nombre d'esclaves ^ de domestiques , et 
tous ses effets , et s'en alla droit à Rome. Quand il 
fut arrivé au Janicule , d'où Ion commence à apper- 
cevoir la ville de Rome en venant de Tyrrhénie , 
une aigle fondant tout d'un coup sur sa téte , lui 
enleva son chapeau ^ et après avoir voltigé autour 
du chariot où étoit Lucumon , elle s'élança si haut 
qu'on la perdit de vue. Un moment après elle repa- 
rut , et lui remit son chapeau sur la téte dans le 
même état où il étoit auparavant. Alor-* Tanaquil 
qui avoit été élevée dans la connoissance des aus- 
pices ^ embrassa son mari, et lui donna de bonnes 
espérances, en l'assurant qu'un jour ilseroit assis sur 
le trône de la ville où ils alloient entrer ; que si les 
règles de l'art des augures qu'elle avoit appris dans 
son païs 5 étoient certaines , elle ne pou voit pas se 
tromper; qu'au reste c'étoit à lui de travailler à se 
rendre digne de la couronne ^ et qu'il ne devoit rien 
oublier pour mériter l'estime des Romains, afin 
qu'ils exécutassent en sa faveur les ordres du destin, 
et qu'ils le forçassent pour ainsi dire à accepter la 
royauté. Ces heureux présages le remplirent de joie , 
et fondé sur les prédictions de Tanaquil , il pensa 
sérieusement à se rendre digne des honneurs qui 
lui étoient destinés. Il s'arrêta aux portes de la ville 
pour remercier les dieux des augures favorables 
qu'ils lui avoient envoyés , et après ces actions d« 

Q 3 
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grâces il entra dans Rome avec une joie proportion- 
née à la grandeur de la dignité qui lui étoit pro- 
mise. 

VIII. Ancus Martius étoit alors roi de Rome 
Il étoit petit fils de Numa, marchoit sur les traces 
de son ayeul , et lui ressembloit de caractère. Sous 
le règne de son prédécesseur on avoit négligé les 
cérémonies religieuses instituées par Numa, et la 
plupart des Romains s'appliquant uniquement aux 
exercices de la guerre , n*avoient cherché qu'à s'en- 
richir des dépouilles des ennemis. Ancus , à son 
avènement à la couronne , assembla le peuple , et 
l'exhorta à reprendre les ex:ercices de la religion 
comme du tems deNuma. Il étoit pieux comme son 
ayeul maternel , et aimoit la religion. Il n'aimoit 
pas moins la paix , et ses sujets avoient conçu de 
grandes espérances de jouir sous son règne de la 
même tranquilité dont ils avoient goûté les dou- 
ceurs sous celui de Numa , dont la rtiémoire leur 
étoit chère. Les villes voisines mirent obstacles à ses 
bonnes intentions , et trouvèrent des prétextes pour 
recommencer la guerre. Elles se promettoient un 
heureux succès de toutes leurs entreprises , parce 
qu elles savoient que Marcius n'étoit pas d'un ca- 
ractère guerrier. Mais elles y furent trompées. Si 
Ancus aimoit la paix , il n'en étoit pas pour cela 
moins capable de faire la guerre quand il s'y voyoit 
contraint ; d'ailleurs il avoit de bonnes troupes , 

* C'éioit la septième ou Ii huitième ânnoe de son régne, 
Viî\) de Rome i3i ou 1^2. Lucumon avoit environ vingt-cinq 
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bien disciplinées par son prédécesseur , accoutu- 
mées à vaincre , et animées par une suite de cons- 
tance d'heureux succès. Les Latins persuadés que 
réloignement qu'il avoit pour la guerre, venoit 
d'un défaut de courage ou de peu d'expérience , 
firent le dégât sur les terres des Romains, Il leur 
envoya une ambassade pour les sommer de rendre 
tout ce qu'ils avoient enlevé ; et sur leur refus ^ 
il assiégea la ville de Politorie J et en transféra les 
habitans à Rome, Il prit aussi les villes de Tellène 
et de Fidène. Après la prise de ces places , les Ro- 
mains et les Latins se battirent en deux différentes 
occasions. Dans la première, l'action dura long- 
t-ems sans que la victoire se déclarât, et les deux 
<irmées se retirèrent avec un égal avantage : mais 
dans la seconde les Romains gagnèrent la bataille , 
et poursuivirent les ennemis jusquesdans leur camp. 
On continua dans la suite à faire des actes d'hosti- 
lité , et l'on en vint souvent à des escarmouches, où 
les Romains eurent presque toujours l'avantage , 
parce qu'ils avoient posté des troupes en embusca- 
de sous le commandement de Tarquin le Tyrrhé- 
nien. Ancusn' avoit d'abord pris les armes que pour 
se défendre. Mais quand il se vit victorieux , il 
poussa son avantage , et la fortune l'accompagna 
toujours ; de sorte qu'après les Latins , il fit sentir 
sa puissance aux Fidénates , aux Véïens et aux Sa- 
bins. Son règne fut donc troublé par de fréquentes 
guerres , mais il ne fut pas malheureux ; et l'on peut 
dire que , quoiqu'il ne procurât point à ses sujets 
autant de tranquillité et de repos qu'il le desiroit^ 

Q n 
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les troubles ne furent pas assez grands ni leurs in- 
fortunes assez considérables pour les impatienter. 

IX, Ce fut sous le règne de ce prince que Lucu- 
iiion vint à Rome. Aussi-tôt qu'il y fut arrivé , il 
demanda à parler au roi; iliui dit qui ilétoit, qu'il 
venoit à Rome pour y établir sa demeure ; qu'il ap- 
portoit avec lui toutes les richesses que son père lui 
avoit laissées j et que^ comme ces biens étoient trop 
considérables pour un sujet, il lui en faisoit offre, 
tant pour ses dépenses particulières que pour les 
besoins de la république. Un pareil compliment 
ne pouvoit être que très-agréable. Marcius le reçut 
avec beaucoup d'amitié, lui et tous ceux de sa suite; 
il lui permit de choisir tel quartier de la ville qu'il 
lui plairoit pour y bâtir , et lui donna une portion 
considérable des terres du public. Lucumon , pour 
se conformer aux manières des Romains , changea 
son nom en celui de Lucius , et de la ville oii il 
étoit né il prit le surnom de Tarquin, Dans la s^uite 
on Fappella tousjours de ce dernier nom ; et dans 
les siècles suivans , pour le distinguer de son petit- 
fils , on lui donna le surnom de Priscus , c'est-à- 
dire , V Ancien, Il est assez probable que sa femme 
changea aussi son nom en celui de Caia Ccecilia, 
Mais ce fait est contesté , et il est certain que les 
historiens l'appellent ordinairement TanaquiL 

X. On suppose ordinairement que Tarquin vint 
à Rome vers la huitième année du règne d'Ancus , 
quoique quelques auteurs croient qu'ils y vint plu- 

* Voyez la note sur le ch. VIÏL C'est Tepoque de Finvasion 

t]es Scythes dans l'Asie, 633 ans avant l'Ere chréiienne. 
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tôt. En effet, nous voyons dans l'histoire qu'im- 
médiatement après la huitième année de Marcius , 
il conimandoit déjà quelques garnisons Romaines 
sur les frontières des Latins. Les Romains étoient 
alors en guerre avec les villes Latines. Tarquin 
qu'ils avoient mis à la tète d'une partie de leurs 
troupes , faisoit de continuelles excursions dans 
tout le païs des ennemis ^ et les tourmentoit beau- 
coup j il avoit soin en même tems d'empêcher que 
les Latins ne fissent aucun dégât considérable sur 
les terres Romaines. Ces belles actions lui acquirent 
une si grande réputation, que Tannée suivante il 
fut fait général de la cavalerie dans la guerre contre 
les Sabins. 

XI. Marcius informé par ses espions et parquel- 
ques déserteurs, que les ennemis avoient envoyé la 
plus grande partie de leur armée dans les campa- 
gnes pour les ravager , et qu'il n'étoit resté qu'une 
foible garnison dans leur camp, ordonna à Tarquin 
d'aller avec la cavalerie attaquer les pillards. Pen- 
dant ce tems-là il courut lui même à la téte de son 
infanterie au camp des Sabins , et le força dès la pre- 
mière attaque. Les Sabins voyant que la cavalerie 
Romaine venoit fondre sur eux, abandonnèrent 
tout leur butin, et ne pensèrent qu'à se retirer en 
bon ordre dans leurs retranchemens. Quand ils y 
furent arrivés , l'ennemi s'en étant emparé ils tâ- 
chèrent de s'enfuir dans les bois et dans les campa- 
gnes. Mais Tarquin à la tète de sa cavalerie lé- 
gère , ne leur en donna pas le tems 5 ils les pour 
Éuivit si virement, qu'il n'y en eût que très-peu 
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qui échappèrent. Cette déroute obligea les Sa- 
bins à envoyer une ambassade à Rome pour deman- 
der la paix j qu'on leur accorda sans peine. Nous 
ne savons point d'autres particularités des actions 
que fit Tarquin dans la guerre avant son avènement 
à la couronne. L'histoire nous apprend seulement en 
général , qu'il se distingua par ses exploits dans tou- 
tes les occasions. 

XII. Les historiens ont pris plus de plaisir à nous 
informer de sa conduite dans la ville. Il gagna bien- 
tôt les bonnes grâces du roi par les secours d'argent 
qu'il lui fournissoità propos, soit poiu: ses dépenses 
particulières, soit pour les frais de la guerre. Mar- 
cius le fit patricien , sénateur, et enfin premier mi- 
nistre. Mais la faveur dont le prince l'honoroit , ne 
diminuoit rien de l'estime et de l'affection de la no- 
blesse et du peuple. Sa douceur , sa politesse , ses 
libéralités , ses manières prévenantes , et les bons 
©ffices qu'il rendoit volontiers à toutes sortes de per- 
sonnes j lui attachoient les grands et les petits. Ja- 
mais homme ne prit plus de plaisir à faire du bien. 
Ses libéralités n'avoient point de bornes. 11 prodi- 
guoit son argent et pour les besoins de l'état et pour 
ceux des particuliers. 11 cherchoit toutes les occa- 
sions de servir les citoyeas , il les prévenoit même 
dans leurs besoins , de sorte qu'on lui avoit double 
obligation des bons offices qu'il rendoit. Un de ses 
premiers soins étoit d'éviter toute apparence d'or-' 
gueil, de fierté, de hauteur; plus il sevoyoit élevé, 
plus il étoit modeste, ettoutlemonde étoit persuadé 
qu'il n'étoit le favori du roi que parce qu'il n'avoit 
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en vue que le bien public. Il gagnoit ramitié des 
nobles et des sénateurs par ses politesses , celles du 
simple peuple par des faveurs réelles , par sa dou- 
ceur , par son affabilité , et par ses promesses obli- 
geantes qu'il ne nianquoit jamais d'exécuter. Il ne 
faut donc pas s'étonner si à la mort d'Ancus, qui ne 
laissoit que deux fils qui étoient eu bas âge, il 
fut élu roi avec l'applaudissement de toute la 
ville 

XIIL Je sais que l'historien Romain rapporte les 
moyens par lesquels Tarquin parvint à la couronne, 
d'une façon très- injurieuse à sa mémoire. 11 dit 
qu'Ancus avoit nommé Tarquin pour tuteur de ses 
enfans : mais que celui ci abusa du pouvoir qu'il 
avoit sur eux ; qu'il les fit sortir de la ville , sous 
prétexte de les envoyer à la chasse , vers le tems 
que se dévoient tenir les assemblées pour l'élection 
d'un roi j qu'alors il fit un discours au peuple par 
lequel il lui demanda la couronne d'une manière 
tout à fait insinuante , et qu'en effet il fut aussitôt 
élu. Mais le silence de Denys d'Halicarnasse , his' 
torien exact et diligent, est pour moi d'un grand' 
poids contre ce prétendu fait qui n'a par lui-inéme 
aucune probabiUté. C'est faire injure à la sagesse 
de Tarquin et à celle des Romains , que de sup- 
poser ou que l'un craignit la concurrence de deux 
jeunes enfans ; ou que les autres pensassent à les 
élire : un homme d'une réputation aussi bien 

* La seconde année de la quaraate» unième olympiade, T. ai 
de Rome 139» 
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établie et d*une vertu aussi connue , n'aroit pas 
besoin de pareils artifices pour parvenir au 
trône, 

XIV. La première action qu'il fit après son élec- 
tion , étoit très-juste ^ et décéloit en méme-tems un 
grand politique. La ville de Rome avoit été agran- 
die sous chacun de ses prédécesseurs , mais le nom- 
bre des sénateurs étoit toujours le même que du 
tems de Romulus. Il n'étoit pas raisonnable qu'on 
ne fît point de changemens dans le sénat à propor- 
tion que le nombre des citoyens s'augmentoit j ni 
qu'une constitution , faite dans les commencemens 
d'une ville foible et peu étendue j empêchât tant de 
gens de mérite d'avoir part à des honneurs qui ne 
leur étoient pas moins dûs qu'aux anciens patri- 
ciens , puisqu'ils avoient contribué à les augmenter. 
C'est ce qui porta le roi à choisir cent nouveaux sé- 
nateurs parmi les Plébéiens qui s'étoient signalés ou 
par leur valeur dans la guerre j ou par leur pru- 
dence dans la paix. Mais outre les raisons publiques 
qui Fengageoient à faire cette promotion , il y trou- 
voit aussi son intérêt particulier. Par ce moyen , le 
sénat étoit augmenté d'un tiers , et l'autorité du 
roi en devenoit d'autant plus grande , qu'il n'étoit 
pas probable que ceux qui lui avoient des obliga- 
tions personnelles , voulussent s'opposer à ses in- 
tentions. Nous ne voyons pas néanmoins qu'il ait 
abusé de sa puissance, pour engager ses sujets dans 
des desseins et des entreprises injustes. On applau- 
dit au choix qu'il avoi^iait de ces nouveaux séna- 
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leurs j et on les distingua des autres par le nom de 
Patres Minorum Gentium *. 

XV. Il fit aussi une autre action , qu'on peut ap- 
peler un acte de dévotion , et par laquelle il gagna 
de plus en plus Taffection du peuple. Les vierges 
Vestales, pour qui les Romains avoientune extrême 
vénération , se trouvoient trop fatiguées des céré- 
monies publiques , et des sacrifices qu'elles étoient 
obligées de faire. Pour rendre leur fardeau plus lé- 
ger , l'arquin en ajouta deux aux quatre que Numa 
avoit instituées» Ce nombre parut suffisant, et ja- 
mais on ne l'augmenta dans la suite. Il eut le cha- 
grin de se voir obligé d'en punir une, G'étoit Pina- 
ria , fille de Publius ; elle se trouva coupable de 
quelque faute considérable contre la chasteté , et 
fut enterrée toute vive. On dit que ce fut lui qui dé- 
termina ce genre de punition et toutes les formali- 
tés qu'on y observoit. Quelques Historiens assurent 
qu'il en reçut des ordres exprès dans un songe y et 
il est très-probable qu'il n'étoit pas fâché qu'on le 
le crût ainsi. 

XVL Aussitôt après ces différentes institutions, 
il fut obligé de faire la guerre aux Apiolains. Apiole 
étoit une ville considérable dans le pays des Latins. 
Les habitans de cette ville , suivant une façon à% 
penser qui paroît n'avoir été que trop commune 
dans ce tems-là, ne se croyoient obligés à garder les 
traités qu'ils avoient fait avec les Romains^ que tant 

* Pères d« moindres familles; stnateurs de races moins aa- 
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que vivoit le prince avec lequel ils les avoit conclus. 
Sur ce principe , à la première nouvelle de la mort 
d'Ancus , ils entrèrent sur les terres des Romains , 
et en emportèrent un gros butin. Comme il y avoit 
beaucoup d'apparence que plusieurs autres villes ne 
manqueroient pas d'imiter leur conduite si elle de- 
meuroit impunie , Tarquin résolut de châtier cette 
insolence avec la dernière sévérité. Il leva une ar- 
mée , entra dans leur pays , et le ravagea à son 
tour. Les Apiolains ayant enfin reçu quelques trou- 
pes auxiliaires des autres villes Latines , prirent le 
parti de bazarder une bataille : mais ils furent dé- 
laits. Ils en bazardèrent ensuite une seconde, et n'y 
ayant pas eu un meilleur succès que dans la pre- 
mière , ils furent contraints de se retirer dans leur 
ville, où Tarquin les assiégea. Il pressa le siège avec 
une vigueur extraordinaire. Comme les forces des 
Romains étoient beaucoup plus nombreuses que 
celles de la ville , elles donnoient des assauts conti- 
nuels ; et roulant tour à-tour , elles avoient le tems 
de se reposer, tandis que les assiégés n'avoient au- 
cun relâche ni jour ni nuit , étant obligés de com- 
battre sans cesse pour repousser les assiégeans. La 
ville fut emportée d'assaut, et la plupart des Apio- 
lains périrent danç les combats. Quelques autres , 
mais en petit nombre, rendirent les armes , et pn 
leur laissa la vie ; mais on les mena tous à Rome 
avec leurs femmes et leurs enfans , et ils furent ré- 
duits en servitude ou vendus. La ville fut mise au 
pillage, puis réduite en cendres, et on rasa Jes mu- 
railles jusqu'aux fondemens. Tarquin, en punissant 
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ces peuples avec tant de sévérité , de même que 
dans la suite il punit en pareil cas ceux de Corni- 
cule^ agissoit plutôt comme un juge qui exécute une 
sentence contre des traîtres et des rebelles opiniâ- 
tres ^ que comme un prince engagé dans unegiierre 
contre un ennemi qui a de rhonneur, et qui se con- 
duit selon les règles ; et quelque dur que paroisse le 
traitement qu'il leur fit , on ne peut pas dire qu'il 
fut injuste. La conduite différente qu'il tint à l'é- 
gard des Crustumériens et d'autres peuples , dont 
le crime ëtoit le même , mais dont la soumission le 
désarma ^ fit assez voir que la cruauté n'avoit point 
eu de part à la punition exemplaire des Apiolains 
et des Corniculains. 

XVIL CRusTUMERiEétoit originairement une co- 
lonie des Latins ; mais depuis le règne de Romulus, 
elle avoit toujours été soumise aux Romains. Tar- 
quin étant parvenu à la couronne , les Crustumé-^ 
riens se révoltèrent , dans l'espérance d'être secou- 
rus par les Latins. Le roi leva une armée formida- 
ble j marcha contr'eux , et aucunes des villes Lati- 
nes ne leur ayant envoyé du secours , ils furent 
obligés de se rendre à la merci des Romains. Quand 
l'armée approcha de leurs murailles ^ ils ouvrirent 
leurs portes , et envoyèrent à Tarquin les plus vé- 
nérables de leurs citoyens , pour lui rendre la ville 
et pour implorer sa clémence. Tarquin les traita 
avec plus de douceur qu'ils n'avoient espéré; il n'en 
mit pas un seul à mort, se contentant d'imposer une 
amende à quelques-uns qui étoient notoirement les 
plus coupables, et auteurs de la révolte; quant aux 
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autres ^ il les laissa dans leur premier état, sans leur 
^ter aucun de leurs privilèges. Mais pour empêcher 
qu'ils ne remuassent à l'aVenir , il mit dans la ville 
une garnison Romaine ; et par ce moyen, il s'assura 
de leur fidélité. Les Nomentins eurent le même 
sort. Se. fiant sur le secours des villes Latines, ils 
prirent les armes, et se mirent à ravager les terres 
des Romains. Tarquin marcha contr'eux pour les 
faire rentrer dans leur devoir. Le secours qu'ils at- 
tendoient , tardant trop à venir , et n'étant pas en 
état par eux-mêmes de résister à l'armée Romaine, 
ils se soumirent comme avoient fait les Crustumé- 
riens , et furent traités avec la même douceur. 

XYlIl. Les habitans de CoUatie eurent aussi la 
témérité de se soulever contre les Romains. Tar- 
quin , après avoir réduit Nomente , marcha con- 
tr eux. Ils comptoient tellement sur leurs forces, 
qu'ils sortirent à sa rencontre. Mais ils furent punis 
de leur révolte ; et , sans en venir à une action gé- 
nérale , Tarquin les défit dans plusieurs escarmou- 
ches : de sorte que , convaincus de leur propre foi- 
blesse, ils se réfugièrent dans l'enceinte de leurs 
murs. Ils envoyèrentdemander des troupes aux villes 
Latines ; mais comme ces secours tardoient trop, 
et que le roi pressoit vivement le siège, ils furent 
enfin obligés de se rendre à la discrétion du vain- 
queur. L'Historien Romain nous donne la formule 
dont on se servit en cette occasion. Par cette for- 
mule , les habitans de Collatie se donnent au roi et 
au peuple Romain , eux et leur ville , leurs terres , 
eaux , temples , et biens , et généralement tontes 
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choses. Ils ne furent pas traités si doucement que 
les Nomentins et les Crustumériens. Tarquin les 
désarma : il leur imposa une amende pécuniaire; et 
pour les contenir dans le devoir , il mit dans la ville 
une garnison Romaine , sous le commandement d'E. 
gérius son neveu ^ auquel il donna la souveraineté 
de cette place pour toute sa vie j ce qui lui tint lieu 
de la part de la succession de son père , dont les 
circonstances malheureuses de sanaissanceFavoient 
privé. Egérius établi à perpétuité gouverneur de 
Collatie , prit le surnom de Collatinus^ que ses des- 
cendans portèrent après lui. 

XIX. Apres la réduction de Collatie , Tarquin 
tourna ses armes contre Cornicule ^ qui étoit une 
autre ville des Latins. Il commença par ravager les 
terres , sans trouver d*opposition; et quand il vit 
qu'il ne venoit point de troupes pour défendre le 
pays j il s'approcha de la ville. Il fît d'abord plusieurs 
tentatives pour engager les habitans à faire amitié 
avec lui , à des conditions raisonnables. Mais ils re- 
gardèrent ces offres comme des marques de foi- 
blesse , et ne voulurent point entendre parler de 
paix. Leur ville étoit bien fortifiée , leurs affaires 
étoient en bon état ^et ils comptoient sur les secours 
qu'ils attendoient de toutes parts- C'est ce qui les 
détermina à rejetter toute proposition ^ et à se lais- 
ser assiéger. Tarquin fit donc ranger son armée au- 
tour de la ville ^ et leur donna l'assaut. Il trouva 
d'abord une vigoureuse résistance , et perdit beau- 
coup de monde dans les fréquentes attaques. Les 
assiégés firent plusieurs sorties qui leur réussirent; 
Tome XL R 
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mais leurs réusi>ites même les épuisoient. Enfift^ 
accablés de fatigues, ils commencèrent à se diviser. 
Les uns vouloient qu'on se rendît , et les autres 
qu'on tint ferme jusqu'à la dernière extrémité ; et 
quoique ce dernier avis l'emportât , la discorde les 
mettait de plus en plus hors d'état de se défendre. 
Tarquin sut en profiter ; il redoubla les assauts , et 
la ville fut emportée de force. Cette conquête fut 
très-sanglante< Tout ce qu'il y avoit de braves ci- 
toyens périt les armes à la main. Les lâches et la po- 
pulace survécurent à la ruine de leur patrie, mai» 
on les vendit comme esclaves avec leurs femmes et 
leurs enfans. Leur ville fut pillée et réduite en 
cendres. 

XX. Les Latins irrités de la rigueur avec laquelle 
Tarquin avoit traité la vilte de Cornicule , et éton- 
nés du succès de ses armes , résolurent de joindre 
toutes leurs forces contre un si dangereux voisin. 
Dans ce dessein , ils levèrent une nombreuse ar- 
mée ; ils se jettèrent sur les meilleures terres des 
Romains ; et après les avoir ravagées , ils se retirè- 
rent chargés de butin dans une forteresse qu'ils 
avoient bâtie pour leur sûreté. Tarquin de son côté 
alla à leur rencontre avec ses plus lestes troupes , et 
n'ayant pu les attirer au combat , il fut obligé de se 
jetter sur leurs terres pour leur rendre la pareille.- 
Les différentes courses qu'il y fit , eurent tout l'ef- 
fet qu'il en attendoit , et les Latins ne reculèrent 
plus. Il se donna une action générale auprès de Fi- 
dènes , où il périt beaucoup de monde de part et 
d'au tre. Ltfi Romains cependantdemeurèrent maître» 
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du champ de bataille, La nuit les empêcha de rem- 
porter une victoire (complète , et facilita aux enne- 
mis les moyens d'abandonner leur camp pour se re- 
tirer dans leurs villes. 

XXI. Apres cette victoire , le roi envoya à tou- 
tes les villes séparément, pour leur offrir la paix à 
des conditions raisonnables. Elles reçurent ses en- 
voyés bien différemment. Quelques-uns considé- 
rant le traitement qu'il avoit fait aux villes qui lui 
avoient résisté jusqu'à restrémîté , et la clémence 
dont il avoit usé envers celles qui s'étoient ren- 
dues par capitulation , crurent qu'il étoit dange- 
reux d'irriter un conquérant que la victoire accom- 
pagnoit par tout. Les Fidenates furent les premiers 
qui se soumirent ; les habitans de Camérie firent 
la même chose , et quelques autres villes moins con- 
sidérables y avec plusieurs châteaux , suivirent leur 
exemple. Les autres Latins voyant que la plupart 
des villes avoient abandonné la cause commune , en 
furent fort allatmés ; et pour empêcher que la con- 
tagion ne se répandit plus loin , ils convoquèrent 
promptement une assemblée de la nation à Férente, 
pour délibérer sur les moyens d'arrêter les conquêtes 
des Romains, Là il fut résolu que chaque ville four- 
niroit autant de troupes qu'elle pourroit pour dé- 
fendre la liberté de la patrie contre les entreprises 
de Rome , et qu'on enverroit des ambassadeurs aux 
peuples voisins , particulièrement aux Etruriens et 
aux Sabins , pour leur demander des secours. Les 
Sabins promirent que dès qu'ils sauroient que les 
troupes Latines auroient commencé à ravager les 
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terres des Romains , ils prendroient les armes de 
leur côté 5 et que pour faire diversion , ils foura- 
geroient les terres voisines. Quant aux Etruriens , 
ils furent partagés de sentimens. La plupart étoient 
d'avis de ne prendre aucune part à cette guerre. JI 
n'y eut que cinq de leurs villes qui s'engagèrent à 
envoyer des troupes au secours des Latins , savoir 
Clusium , Arezzo , Volaterre Russelle ^ et Vetu- 
lone. 

XXIL R.ANIMÉS par cette espérance , les Latins 
levèrent dans toutes leurs villes autant de troupes 
qu'elles pouvoient leur en fournir , et s'étant joints 
à celles que les Etruriens leur avoient envoyées , ils 
fondirent sur les terres de Rome. Dans le méme- 
tems les Sabins qui leur avoienc promis leur secours^ 
entrèrent dans le pays voisin pour y faire le dégât. 
Tarquin ^ qui pendant leurs préparatifs avoit levé 
une nombreuse armée , étoit tout prêt à se remettre 
en campagne. Mais ayant fait réflexion que ce se- 
roit affoiblir ses troupes que de les partager en deux 
corps , il rébolut de laisser faire aux Sabins tout le 
mal qu'ils pourroient , et de marcher à la téte de 
toutes ses forces contre les Latins et les Etruriens. 
Quand les deux armées ftirent en présence , elles 
s'observèrent pendant quelques jours sans oser ha- 
sarder une action générale. Mais de tems en tems 
la cavalerie légère se détachoit de part et d'autre, 
et livroit quelquefois des combats très-sanglans. Les 
troupes enfin se lassèrent de ces escarmouches , et 
on en vint bientôt à une action générale. Les escar- 
monclieurs s'étant animés au combat , ceux qui 
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fitoient restés dans les retranchemens , en sortirent 
d'abord en petit nombre pour secourir les leurs , et 
tous enfin se trouvèrent engagés dans ime bataille. 
Les deux armées presqu'égales en nombre, tant 
pour la cavalerie que pour Tinfanterie, se disputè- 
rent la victoire avec une valeur incroyable ; tous 
les soldats également exercés dans le métier de la 
guerre , et également animés» les uns contre les au- 
tres, étoient persuadés que cette journée devoit dé- 
cider du salut et de la liberté des deux nations. L'ac- 
tion dura tout le reste du jour , et la nuit étaat 
venue , on se sépara sans savoir de quel côté étoit 
l'avantage. Mais le lendemain la différente conte- 
nance des deux armées fit assez voir pour qui la vic- 
toire s'étoit déclarée. Car Tarquin , pour montrer 
qu'il étoit prêt à livrer un second combat j fit avan- 
cer ses troupes dans la plaine , où ils les retint quel- 
que tems rangées en bataille. Les Latins au con- 
traire n'osoient remuer ni sortir de leurs lignes. 
Quand il vit qu'ils ne faisoient aucun mout^ement, 
il fit enterrer honorablement ses morts et dépouiller 
ceux des ennemis , après quoi il rentra dans son camp 
avec un air triomphant. 

XXIIL Quelques jours après , les Latins ayant 
reçu des Etruriens un nouveau renfort , hasardè- 
rent une seconde bataille. Elle fut beaucoup plus 
sanglante que la première. D'abord les Romains 
plièrent , et leur aîle gauche fut mise en désordre. 
Mais Tarquin qui combattoit avec succès à Taîle 
droite , étant informé que ses troupes avoienî lâché 
pied, courut à leur secours avec les meilleurs esca- 
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4rons de sa cavalerie. Il attaque l'ennemi avec fu^ 
reur , et Jette la terreur par tons les rangs. Èn méme- 
tems , toute l'infanterie Romaine revient de sa pre- 
mière épouvante, elle se rallie, met à son tour les 
ennemis en déroute , et les taille en pièces sans leur 
donner de quartier. Le roi laisse le corps de son ar- 
mée pour achever la victoire , et ordonne cependant 
à son infanterie de le suivre au petit pas en ordre 
de bataille. Il court lui-même à bride abattue au 
camp des Latins avec sa cavalerie , il y arrive avant 
que les fuyards y aient porté la nouvelle de leur dé- 
faite , et le prend du premier assaut. D'un côté les 
fuyards y accourent en foule , et de l'autre la gar- 
nison en sort pour se jetter dans la plaine. Les Ro- 
mains tombent sur les uns et sur les autres , et en 
font une sanglante boucherie. Les uns meurent les 
armes à la main , les autres , poussés et culbutés dans 
leurs lignes, périssent misérablement. Quelques-uns, 
niais en petit nombre , échappent à la mort , et se 
rendent à la merci du vainqueur. De l'aveu de toutes 
les troupes , on fut redevable à Tarquin du succès 
de cette journée. Il trouva de grosses sommes d'ar- 
gent dans le camp des Latins et quantité d'autres 
effets ; il s'en réserva une partie , et abandonna le 
reste au pillage. 

XXIV. Apres une expédition si glorieuse , il mar- 
cha contre les villes des Latins , résolu d'emporter 
de force celles quirefuseroientdese soumettre. Mais 
il ne fut point obligé de les assiéger. Elles eurent 
toutes recours à sa clémence, et n'employant pour 
armes que les prières, elles lui demandèrent la paix 
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« telles conditions qu*il voudroit , et lui ouvrirent 
leurs portes. Tarquin dans cette occasion donna des 
marques de sa modération et de sa clémence. Il ne 
fit mourir personne , il ne condamna aucun citoyen 
11 i à re:xil ni à Tamende ; il ne changea rien à leurs 
loix, à leur gouvernement, à leurs privilèges; et sans 
leur faire payer de contributions , il leur laissa la 
jouissance entière de leurs terres et autres biens. H 
leur ordonna seulement de rendre aux Romains les 
transfuges et ks prisonniers sans rançon , de remettte 
à leurs maîtres tous les esclaves qu'ils avoient enle- 
vés dans leurs courses , de restituer ou payer aux 
gens de la campagne ce qn'ils leur avoient emporté, 
en un mot , de réparer tous les torts qu'ils avoient 
faits sur les terres de la république ; leur promettant 
que s'ils rempHssoient exactement ces conditions , 
ils seroient toujours amis et alliés des Romains , pour- 
vu que dans la suite ils les regardassent comme leurs 
protecteurs , qu'ils eussent toujours une parfaite 
déférence pour leurs ordres , et que Jamais , ils n'en- 
trassent dans aucune intrigue contre leurs intérêts. 

XXV. La guerre des Latins étant si heureuse- 
ment et si glorieusement terminée , Tarquin revint 
à Rome , et y reçiit les honneurs du triomphe. Il 
ajouta plusieurs choses aux ornemens et à la pompe 
de cette solemnité. L'histoire nous apprend qu'il 
reçut les honneurs du triomphe en robe d'or ; et quel- 
ques auteurs d'une autorité plus douteuse , disent 
qu'il les reçut dans un char d'or. Quoiqu'il en soit, 
il ajouta tant de nouveaux ornemens à la magnifi- 
cence du tiiomphe j qu'il y a des^auteurs qui disent 
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qu'il fut le premier qui institua cette auguste céré- 
monie. Il célébra aussi des jeux avec une pompe et 
une dépense qui jusqu'alors avoient été inconnues 
à Rome. Les dépouilles qu'il avoit enlevées aux enne- 
mis y étoient plus que suffisantes pour fournir à tou- 
tes ces dépenses. Ce fut à cette occasion qu'il fit bâ- 
tir le grand cirque entre le mont Palatin et le mont 
Aventin. Avant ce tems-là , tous les spectateurs qui 
assistoient à ces sortes de solemnités étoient debout. 
Tarquin fut le premier qui fit faire autour de ce cir- 
que des sièges couverts, qu'il partagea en trente par- 
ties , assignant à chaque curie ses places particuliè- 
res , afin que tout le monde fut assis en son rang. 
Dans letems queDenys d'Halicarnasseétoit àRome, 
ce cirque avoit trois stades et demie de longueur , 
sur quatre plèthres* ouarpens de largeur, et il y 
tenoit i5o,ooo hommes fort à l'aise. Mais il n'étoit 
pas si grand du tems de Tarquin ; on l'avoit aug- 
menté depuis son règne , et on y avoit ajouté beau- 
coup de divertissemens. Les jeux que ce prince fit 
célébrer pour le divertissement du peuple , consis- 
toient principalement en courses de chevaux et en 
lutteurs qu'il avoit fait venir d'Etrurie. Depuis ce 
tems-là ces jeux se célèbrent tous les ans , et on les 
appella les jeux Romains ou les grands jeux. 

XXVL Tarquin fit en méme-tems orner le Forum 
Romanunij c'est-à-dire j la place publique de Rome, 
où l'on rendoitla justice, où se faisoient les assem- 
blées , et où l'on traitoit des affaires ; il fit bâtir des 

* Le pléihre est une mesure do cent pieds dans chaqne di^ 
meusion; l'arpent de cent perches quarrées. 
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boutiques et plusieurs autres édifices autour de cette 
place. Mais ce qu'il fit de plus important, c'est qu'il 
rétablit les murs de Rome , qui auparavant n'étoient 
que de pierres brutes , mal polies, posées les unes, 
sur les autres sans aucun art. Quelque fabuleux que 
soit ce que Ton dit de Remus, savoir , qu'il fran- 
chit d'un saut les murs dont son frère avoit fortifié 
sa nouvelle ville , il est certain que ses fortifications 
étoient peu de chose. Quand on ajouta une colline 
à la ville de Rome , on la fortifia de murailles. Mais 
ces murailles étoientfaitesà la hâte, de sorte qu'elles 
n'étoient pas assez fortes pour mettre la ville en sû- 
reté ; et d'ailleurs elles étoient si mal bAties qu'elles 
ne servolent pas même d'ornement. Tarquin crut 
qu'il ne pouvoit mieux occuper le peuple qu'à for- 
tifier toute la ville de nouvelles murailles de pierres 
de taille quarrées. Mais à peine eut-il fait commen- 
cer l'ouvrage , qu'il fut obligé de l'interrompre à 
l'occasion des excursions quefaisoient les Sabins sur 
les terres de la république, 

XXVIL Cette nation savoit combien elle avoit 
offensé les Romains , et que Tarquin ne différoit à 
se venger que pour! le faire plus sûrement. C'est 
pourquoi elle résolut de le prévenir , et fit passer le 
Téverone à son armée avant que les Romains eusseiit 
des troupes en campagne. Mais Tarquin avoit fait 
des préparatifs de loin ; et quelque diligence que fis- 
sent les ennemis , il fut au^si-tût prêt qu'eux. Les 
armées se rencontrèrent sur les frontières , et en 
vinrent aux mains. Le combat fut très-sanglant, et 
dura jusqu'à la nuit sans que la victoire se déclarât. 
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Les jours suivans ils ne sortirent point de leurs li- 
gnes ni les uns ni les autres. Au contraire, ils recu- 
lèrent leurs camps , et à la fin chacun se retira comme 
de concert , sans piller le pays ennemi. Car le géné- 
ral des Sabins et le roi des Romains avoient le même 
dessein de mettre snr pied une armée plus nombreuse 
pour rentrer en campagne au commencement du 
printems. 

XXVIIL Les deux nations ayant fait de nou- 
veaux préparatifs , recommencèrent leurs hostilités 
dès que la belle saison fut venue. Les Sabins qui 
avoient reçu des Etruriens un renfort considérable, 
parurent les premiers en campagne. Ils vinrent se 
poster près de Fidènes , au confluent du Téverone 
et du Tibre , où ils établirent deux camps sur une 
même ligne. Le lit commun des deux fleuves étoit 
entre deux. Mais ils y firent un pont de bois sur des 
bateaux pour avoir communication de V\m à l'autre; 
de sorte que ce n'étoit , pour ainsi dire qu*un seul 
et même camp. Sur la nouvelle de leur marche , 
Tarquin se mit aussi en campagne avec son armée,- 
et alla se camper auprès du Téverone , un peu au- 
dessus des Sabins. Il se saisit d'une colline où il n'é- 
toit pas possible aux ennemis de l'attaquer, et à la 
faveur de ce poste avantageux , il différa de livrer 
bataille jusqu'à ce qu'il fût sûr du succès. Quelqu'en- 
vie qu'eussent les deux armées d'en venir aux mains, 
il n'y eut cependant aucune action générale. Mais 
Tarquin, sans donner bataille , ruina entièrement 
les affaires des Sabins par un stratagème qui est un 
des plus remarquables de l'antiquité. Voici de quelle 



TARQUIN L^ANCIEN. 267 
manière il s'y prit. Il jetta sur le Téverone , auprès 
duquel il s'étoit campé, quantité de petits bateaux, 
quHl remplit de poix , de souffre , de bois sec , et 
J'autres matières combustibles ; et vers la quatrième 
veille il y lit mettre le feu , et les laissa aller au cou- 
rant de Teau. Le vent favorisant son dessein , ces 
brûlots gagnèrent bientôt le pont , et y causèrent un 
grand embrâsement. Les Sabins apperçoivent des 
tourbillons de flamme , ils accourent au pont , et 
font tous leurs efforts pour arrêter Tincendie. Pen- 
dant ce tems-Ià , Tarquin fait marcher son armée 
en ordre de bataille , attaque un des deux camps 
qui étoit du même côté de la rivière que ses trou- 
pes 5 et s'en empare d'autant plus facilement que la 
plupart des ennemis l'a voient abandonné nour cou- 
rir au feu. Tandis que cela se passoit , un détache- 
ment de l'armée Romaine , que le roi avoit envoyé 
la nuit d'auparavant , et qui avoit passé le fleuve , 
partie sur des bateaux , partie sur des radeaux , sor- 
tit de son embuscade dès qu'il vit le pont en feu^ 
et se rendit maître de l'autre camp avec la mt'me 
facilité. Les Sabins qui s'étoient mis en défense , 
furent taillés en pièces par les Romains ; d'autres se 
jettèrent dans le fleuve pour se sauver à la nage , 
mais ne pouvant résister à la rapidité de son cours, 
ils furent engloutis ; et la plupart de ceux qui étoienr 
allés éteindre l'incendie du pont , périrent miséra- 
blement par le feu. On fit aussi un grand nombre 
de prisonniers; et afin qu'il ne manquât rien à la 
gloire de cette journée, les Romains perdirent très- 
peu de monde. 
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XXIX. On dit qu'on apprit à Rome cette impor- 
tante victoire par les armes des ennemis qu'on vit 
flotter sur le fleuve , avant que personne pût y en 
porter la nouvelle. Le roi envoya à Ist ville les dé- 
pouilles qu'il avoit enlevées dans les deux camps. 
On les mit toutes en pile , et on en fit un sacrifice 
au dieu Vulcain , à qui Tarquin les avoit vouées 
en cas que ses entreprises eussent un heureux succès. 
Le roi profitant de sa victoire , continua à ravager 
les terres des ennemis , tandis que la terreur de 
ses armes étoit répandue parmi eux. Les Sabins qui 
avoient perdu leurs meilleures troupes dans la der- 
nière action , mirent sur pied une nouvelle armée. 
Elle n^étoit composée que de soldats sans expérience 
et peu aguerris. Ils osèrent néanmoins hasarder ime 
bataille ; mais ils eurent le succès qu'ils dévoient 
attendre de l'inégalité de leurs forces. Après cette 
déroute y reconnoîssant leur foiblesse et leur témé- 
rité j ils envoyèrent des ambassadeurs à Rome , et 
demandèrent une trêve ; on la leur accorda pour 
six ans, 

XXX, Tarquin ayant terminé cette guerre^ re- 
çut les honneurs du triomphe ; mais il ne jouit pas 
long-temps de la paix. Dans les batailles précéden- 
tes 5 on avoit fait un grand nombre de prisonniers 
sur les Etruriens. Ils envoyèrent des ambassadeurs 
à Rome, pour demander qu'on les leur rendît. Tar- 
quin ne jugea pas à propos d'accorder cette faveur 
à une nation qui paroissoit toujours portée à se dé- 
clarer contre Rome. Sur son refus, il se tint une 
assemblée solemnelle des états du pays , où il fut 
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résolu que toutes les villes d'Etrurie s'uniroient en- 
semble pour faire la guerre à Tennemi commun, et 
que ceux qui ne voudroient pas entrer dans cette 
ligue j seroient déclarés rebelles , et déchus des 
droits de Talliance. En vertu de cette ordonnance, 
ils prirent tous les armes, et on vit bientôt une nom- 
breuse armée sur pied. D'abord ils passèrent le Ti- 
bre, et vinrent se camper à la vue de Fidènes. Cette 
ville ne les arrêta pas long-tems. Elle étolt agitée 
d'une sédition , et ils surent profiter de Foccasion 
pour s'en rendre maîtres par intelligence. Ensuite 
ils pillèrent les terres des Romains sans trouver de 
résistance. Ils en enlevèrent un grand nombre de 
prisonniers ; et, laissant une forte garnison dans Fi- 
dènes , ils s'en retournèrent chargés de butin. 

XXXI. Tarquin attendit que les ennemis eussent 
jeté leur premier feu, et laissa piller les terres des Ro- 
mains. Mais l'année suivante ^ il arma toutes ses forces 
domestiques , fît venir des villes alliées autant de 
troupes qu'elles purent lui en fournir, et dès le com- 
mencement du printems, il ouvrit la campagne avant 
que les Etruriens pussent s'assembler dans toutes 
leurs villes. Comme son armée étoit très - nom- 
breuse , 11 la partagea en deux corps. Il se mit lui- 
même à la tète du premier qui étoit composé de 
troupes Romaines , et marcha contre les villes des 
Tyrrhéniens. Le second comprenoit les alliés, La- 
lins pour la plupart , dont il donna le commande- 
ment à Egérius son neveu , avec ordre d'aller blo- 
quer Fidènes. Les alliés mirent donc le siège de- 
vant cette ville. Mais comme ils se croyoient supé- 
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rieurs en nombre , et que pour cette raison ils mé^ 
prisoient les ennemis , ils se campèrent dans un lieu 
peu sûr , et n'eurent pas assez de soin de se 
bien retrancher. Cette négligence leur coûta cher, 
et peu s'en fallut qu*ils ne fussent défaits à plate- 
couture; car la garnison de Fidènes qui âvoit fait 
venir secrètement des secoure d'Etrurie , fit sur eux 
une sortie si à propos , que du premier effort elle 
emporta leurs retranchemens qui étoient mal gar- 
dés j et que , tombant sur les fourrageurs , elle en 
fît un grand carnage. 

XXXIL Pendant ce tems-là, le roi, à la tète de 
l'armée Romaine , entra sur les terres des Véïens, 
et y fit le dég^lt, jusqu'à ce que les Etruriens fussent 
venus à leur secours, et qu'il les eût attiré à un com- 
bat dont le succès fût entièrement à son avantage. 
Après ce combat , les Véïens s'étant retirés dans 
leurs murailles , les campagnes lui furent ouvertes ; 
il les parcourut sans trouver de résistance, y fit un 
grand nombre de prisonniers , et avant la fin du 
printems, il s'en retourna à Rome chargé de butin. 
Ce pays étant riche et très-abondant , il résolut en- 
fin d'en tirer ce qui lui étoit nécessaire pour faire 
subsister et pour entretenir son armée. Il y fit trois 
courses consécutives, et désola tellement les terres 
les plus fertiles , qu'il mit ces pauvres peuples hors 
d'état de recueillir ni bled , ni vin , ni fruits pen- 
dant trois ans. Il ravagea de la même manière les 
campagnes de Géré, qui étoit une des plus grandes 
villes , des plus peuplées et des plus riches de l'E- 
trurie. Il en sortit des troupes pour défendre les ter* 
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res , mais elles furent battues et obligées de se re- 
tirer sous leurs murailles. Les Romains s'étant ren- 
dus maîtres de ces campagnes qui fournissoient 
abondamment à toutes les nécessités de la vie , y 
vécurent plusieurs jours aux dépens de l'ennemi ; 
et quand il fut tems de se retirer , ils en emportèrent 
tout ce qu'ils purent. De si heureux succès animèrent 
Tarquin à poursuivre ses conquêtes. Il marcha vers 
Fidènes dans le dessein d'en chasser la garnison et 
de punir sévèrement ceux qui avoient livré la ville 
aux Etruriens. La garnison fît une sortie pour l'em- 
pécher d'en faire le siège. Mais les Romains la dé- 
firent dans un combat , et prirent la ville d'assaut. 
Quelques-uns des citoyens qui s'étoient distingués 
dans la révolte, furent décollés, et d'autres moins 
coupables furent , ou bannis à perpétuité , ou con- 
damnés à de grosses amendes. Le roi donna tous 
les biens des coupables à ceux de l'ancienne co- 
lonie Romaine qui lui avoient toujours été fidèles , 
ou il les distribua à la nouvelle garnison qu'il y 
laissoit. 

XXXIII. Nous n'avons pas beaucoup de particu- 
larités d'une guerre si glorieuse et à Tarquin et à la 
ville de Rome. Nons savons seulement en général 
qu'elle fut très-fatale aux Etruriens , et qu'après 
avoir duré neuf ans, elle se termina par la bataille 
d'Erète dans le païs des Sabins. Les Etruriena 
avoient pris leur marche par cette ville , parce que 
la trêve de six ans qu'ils avoient obtenue de Tar* 
quin, ëtoit expirée , et qu'ils n'avoient rien tant à 
<*^ur que de réparer leurs pertes. Ils comptoient 
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d'autant plus sur ces secours que les villes Sabine^ 
pouvoient leur donner une florissante jeunesse, qui 
avoit eu le tems de croître et de se fortifier pendant 
la trêve. Car il ne leur vint point de secours, ex- 
cepté quelques volontaires à qui ils donnoient une 
grosse paye. D'ailleurs l'armée Romaine ayant fait 
prompte diligence , parut beaucoup plutôt qu'ils 
ne s'y attendoient, et il fallut en venir aux mains. 
Les Romains remportèrent en cette journée une vic- 
toire complète , qui leur coûta peu de monde. Les 
Etruriens au contraire y firent des pertes Irrépara- 
bles. La plus part se défendirent jusqu'à Textrémité 
et restèrent sur le champ de bataille ; les autres 
cherchant à s'échapper par des routes inconnues, 
tombèrent dans des défilés impraticables , où il ne 
leur restoit point d'autre ressource que de se laisser 
tailler en pièces où de se rendre à la discrétion du 
vainqueur. Cette affreuse déroute leur fit perdre 
toute espérance, sur-tout lorsqu'ils virent que d'une 
si nombreuse année , il ne revenoit presque per- 
sonne. Les chefs de la nation informés que Tarquin 
se préparoît à continuer la guerre , prirent un parti 
que la prudence seule pouvoit leur suggérer. Ils 
convoquèrent les états généraux , et il fut résolu 
qu'on demanderoit la paix. Aussi-tôt on envoya à 
Rome une ambassade composée des personnes les 
plus distinguées de chaque ville et par leur âge et 
par leur rang , avec plein pouvoir de conclure un 
traité aux conditions qu'il plairoit au roi. 

XXXIV. La nouvelle de la victoire que Tarquin 
venoil de remporter , éUiut arrivée à Home , le sénat 

el 
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ët le peuple d'un commun consentement lui décer- 
nèrent les honneurs du triomphe. Il étoit de retour, 
et avoit déjà fait son entrée triomphante , lorsque 
les députés des villes d'Etrurie arrivèrent. Il les 
reçut avec beaucoup d'humanité ; il écouta même 
avec patience un long discours dans lequel ils s'éten- 
dirent sur la modération et la clémence dont ils 
tâchoient de lui inspirer les sentimens ^ et sur les 
anciennes alliances qui les unissoient avec les Ro- 
mains. Quand ils eurent fini, il leur dit qu'il n'avoit 
qu'une question à leur faire , savoir : « s'ils venoient 
disputer avec lui de l'égalité, et si les villes qui 
« les avoient envoyés , se regardoient encore comme 
« souveraines et indépendantes, ou si elles se recon- 
te noissoient vaincues et vouloient se soumettre au 
« vainqueur ? Les ambassadeurs déclarèrent haute*- 
ment qu'ils venoient pour lui remettre leurs villes, 
et qu'ils se trouveroient trop heureux de recevoir 
la paix aux conditions qu'il voudroit. Tarquin ravi 
de les voir soumis : « Ecoutez maintenant, leur dit 
« il , à quelles conditions je vous accorde la paix , 
« et de quelle manière je veux récompenser votre 
« soumission. Mon dessein n'est point de faire mou- 
ce rir , ni d'exiler , ni de dépouiller de ses biens au- 
« cun des Etruriens. Je laisse à toutes vos villes la 
« liberté de vivre selon leurs loix et de garder leur 
et ancienne forme de gouvernement , sans les obli- 
cc gerni à recevoir garnison ni à payer aucun tribut. 
t< Pour récompense de toutes ces grâces , je ne de- 
« mande qu'une seule chose que je crois que vous 
t€ ne devez pas me refuser, c'est que vous me re- 
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« connoissiez pour votre souverain ; je puis bien 
« 1 être malgré vous, tant que je serai le plus fort \ 
ce mais j'aime mieux que vous m^accordiez ce titre 
" de bonne grâce ^ que de le prendre sans votre 
« consentement* Allez porter cette nouvelle à vos 
« villes , je vous promets une suspension de tout 
« acte d'hostilité jusqu'à ce que vous soyez de re» 
«f tour >». 

XXXV. Sur ces promesses, les ambassadeurs 
partirent pour porter en Etrurie les propositions du 
roi. Quelques jours après, non-seulement ils lui rap- 
portèrent pour réponse que leurs villes le reconnois- 
soient pour leur souverain , mais ils lui présentèrent 
tout^ les marques de souveraineté dont leurs rois 
ëtoient revêtus \ elles consistoient en une couronne 
d'or, un trône d'ivoire, un sceptre au bout duquel 
il y avoit un aigle , et en de riches habits royaux tels 
qu'en portoient les rois de Perse et de Lydie, On 
croit aussi généralement qu'ils lui présentèrent en 
même tems douze faisceaux, avec autant de haches^ 
dont chacune appartenoit au roi ou souverain ma- 
gistrat de chaque ville, et qu'on donnoit toutes à un 
^seul et même général d'armée dans toutes les expé- 
ditions que les villes d'Etrurie entreprenoient en 
commmi. Mais ce fait n'est pas si certain que les 
autres ? Car quelques autres disent que long-tems 
avant le règne de Tarqain on portoit douze haches 
devant les rois, et que dès le tems de la fondation 
de Rome Romulu^ avoit pris cette coutume des Etru- 
riens. Si nous en croyons les historiens Romains , 
Tarquin ne se servit pas de ces marques d'honneur 
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àussl-tôt qu'il les eut receuës , quoiqu'elles con- 
vinssent fort à son caractère. Il demanda auparavant ^ 
au sénat et au peuple s'il pouvoit en faire usage, et 
sur leur consentement il commença dès-lors et con- 
tinua le reste de sa vie a porter une couronne d'or, 
im habit de pourpre bigarré de diverses couleiu-s , 
un sceptre d'ivoire , à s'asseoir sur un trône aussi 
d'ivoire , et à faire marcher devant lui douze lic- 
teurs avec des haches et des faisceaux lorsqu'il pa- 
roissoit en public ou qu'il rendoit la justice. Les 
rois qui lui succédèrent , se servirent des mêmes 
ornemens. Les consuls qu'on créoit tous les ans 
après qu'on eût chassé les rois , les conservèrent 
tous , excepté la couronne et la robbe de diverses 
couleurs, qu'on leur retrancha comme des ornemens 
odieux €t contraires à la liberté. Cependant on ne 
leur ôta pas pour toujours ces deux dernières mar^ 
qiies de la puissance souveraine , puisque quand le 
«énat leur avoit décerné les honneurs du triomphe 
pour quelque grande victoire remportée sur les en- 
nemis , ils paroissoient en public avec tout cet appa- 
reil de la royauté. 

XXXVI. La guerre desEtruriens étant heureuse- 
ment terminée , il ne restoit plus que les Sabins qui 
disputassent aux Romains la supériorité. C'étoit une 
nation belliqueuse , riche , puissante , et fameuse 
par sa haine héréditaire contre Rome. Tarquin 
avoit envie de les réduire , comme il avoit réduit 
les autres peuples voisins. Il ne lui fut pas difficile 
de trouver un prétexte pour leur déclarer la guerre. 
Il les somma de lui livrer ceux qui avoientengagélefe 
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Etruriens à entrer sur les terres de Rome en \em 
promettant de faire soulever les villes Sabines en 
leur faveur. Les Sabins ne purent se résoudre à li- 
vrer leurs meilleurs citoyens ^ car c'étoient les plus 
ëminens de chaque ville qui avoient attiré les Etru- 
riens sur les terres des Romains ; et pour ne pas 
donner à Tarquin le tems de les prévenir , ils se 
mirent au plus vite en campagne. D'abord ils pas- 
sèrent le Tévérone sans trouver de résist/^ce, et 
ravagèrent les campagnes en toute sûreté. Le roi 
mit sur pied la fleur de la jeunesse Romaine, et mar- 
cha à grandes journées pour attaquer les fourageurs. 
Il les trouva dispersés au pillage , en tua un grand 
nombre , et leur ayant enlevé leur butin , il alla se 
camper à la vue de leurs lignes. Il laissa passer quel* 
ques jours j jusqu'à ce que le reste de son armée et 
les troupes auxiliaires qu'il attendoit , vinssent le 
joindre; après quoi il sortit dans la plaine pour en- 
gager le combat. Les Sabins sans s'étonner de l'ar- 
deur que les Romains faisoient paroître , sortirent 
aussi de leurs retranchemens. Ils ne cédoient à leurs 
ennemis ni en nombre ni en valeur. Ils se battirent 
avec un courage extraordinaire , tant qu'ils n'eu- 
rent à soutenir que ceux qui étoient rangés en ba- 
taille devant eux. Mais quand ils virent qu'un corps 
de troupes toutes fraîches venoit en bon ordre les 
charger en queue , ils abandonnèrent leurs rangs et 
prirent la fuite. Ces nouvelles troupes étoient com- 
posées de la fleur de la cavalerie et de l'infanterie 
Romaine; Tarquin la nuit précédente les avoit pla- 
cées en embuscade dans un ]>osi:e avantageux ^ avec 
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ordre d'attaquer renhemi par derrière quand le 
combat seroit engagé. Les Sabins le voyant venir à 
euxj furent tellement saisis d'épouvante, qu'ils per- 
dirent courage et n'eurent plus la force de se défen- 
dre. Ils firent néanmoins quelques efforts pour s'en- 
fuir. Mais la cavalerie Romaine leur ferma le pas- 
sage et les investit de toutes parts. Il ne s'en sauva 
qu'un très-petit nombre qui se retirèrent dans quel- 
ques villes voisines; les autres furent taillés en pièces, 
ou faits prisonniers. Ceux qui étoient restés dans le 
<;amppour le garder, furent si consternés de cette 
affreuse déroute, que sans oser même se mettre en 
défense , ils se livrèrent aux ennemis et leur aban- 
donnèrent leurs retranchemens. 

XXXVIL Cette perte néantmoins les irrita beau- 
coup plus qu elle ne les abbatit. Persuadés que la 
victoire qu'on avoit remportée sur eux , étoit plutôt 
l'effet de l'artifice que de la force et du courage , ils 
se flattoient de mieux réussir dans la suite , et d'é- 
tonner les Romains par leur valeur. Dans cette es- 
pérance j ils levèrent une armée plus nombreuse que 
la première ^ et élurent un général d'une grande ré- 
putation et d'une expérience consommée. Tarquin 
résolut de les prévenir à son tour ; il rassembla ses 
troupes en diligence , et passa le Tévérone avant 
que les ennemis pussent se joindre en un corps. Sur 
la nouvelle de sa marche, le général des Sabins prend 
ime partie de ses troupes , et va au-devant de lui. 
Comme il se sentoit trop foible pour bazarder une 
bataille , il se campe à la vue des Romains sur une 
colline haute et escarpée , où il étoit presque cer- 

S 3 
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tain qu'on ne pourroit pas le forcer à combattre ; 
de-là il envoyoit continuellement des partis pour 
harceler les foiirageurs et pour empêcher les Ro- 
mains de faire des courses dans la campagne. Il y 
eut de fréquentes escarmouches de la cavalerie et de 
l'infanterie légère , mais le général des Sabins évita 
toujours une action générale ; quelques tentatives 
qu'on fit, il ne fut pas possible de l'y attirer. Tar- 
quin ennuyé de ces retardemens , résolut de forcer 
le camp des ennemis. Il leur livra plusieurs assauts ; 
mais le poste étant trop difficile à emporter, il prit 
le parti de leur couper les vivres, afin de les réduire 
par la famine. Il mit des troupes dans toutes les 
avenues , pour les empêcher de sortir dans la cam- 
pagne et d'aller chercher du bois , du fourage , et 
autres provisions nécessaires j et par ce moyen il les 
réduisit à la dernière extrémité. Les Sabins ainsi ré- 
duits , prirent l'occasion d'une nuit obscure et ora- 
geuse pour décamper honteusement. Ils sortirent 
de leur poste sans beaucoup de perte ; mais ils furent 
obi igés d'abandonner leurs malades , leurs blessés 
leurs chevaux , leurs tentes , et toutes leurs muni- 
tions de guerre. Le lendemain les Romains pillèrent 
le camp , enlevèrent les tentes , lesbétesde charge, 
l'argent et autres effets , et revinrent à Rome, sui- 
vis d'un grand nombre de prisonniers. 

XXXVIII. La guerre des Sabins dura cinq ans 
sans discontinuer. Pendant ce tems-là , on ne cessa 
de faire des courses de part et d'autre pour ruiner 
le païs ennemi. Il se donna plusieurs combats entre 
les deux nations ; et la fortune se déclara tantôt 
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pour les uns , tantôt pour les autres : mais si les 
Sabins remportèrent quelquefois l'avantage dans les 
petits combats , les Romains gagnèrent les plus gran- 
des batailles et les victoires signalées, La dernière 
année les Sabins ayant résolu de faire un dernier 
effort , armèrent tout ce qu'ils avoient d'hommes 
en état de porter les armes. Les Romains de leur 
côté mirent en campagne toutes leurs troupes, celles 
des Etruriens , et généralement toutes les forces de 
leurs sujets et de leurs alliés. Le général des Sabins 
divisa son armée en deux corps qu'il posta dans deux 
différens camps. Tarquin partagea la sienne en 
trois : le roi en personne commandoit les Romains; 
Aruns * son neveu conduisoit les Etruriens; et Ser-^ 
vins Tullius son gendre, homme courageux et d'une 
prudence consommée , étoit à la tète des Latins et 
des autres alliés. Tous les préparatifs étant faits de 
part et d'autre ^ on en vint aux mains. L'action 
commença du matin , et dura un jour entier. Mais 
à la fin les Romains remportèrent la victoire , et 
ayant fait un grand carnage , ils prirent plusieurs 
prisonniers, et se saisirent des deux camps. Maîtres 
de la campagne ils ruinèrent tout le pais par le fer 
et par le feu , et sur la fin de l'été ils revinrent à 
Rome avec de grandes richesses. 

XXXIX, Tarquin reçut alors pour la troisième 
fois les honneurs du triomphe^ Au printems suivant 
il leva une nouvelle armée , et se mit en campagne 
Son dessein étoit d'assiéger quelques villes des Sa- 
bins , mais ils le prévinrent par une prompte sou- 

* Celui qiron a nommé plus haut Egeriuô. 
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mission. Leur courage étoit tellement abbatu par 
leurs pertes précédentes , qu'ils ne pouvoient at- 
tendre d'une plus longue guerre que leur ruine en- 
tière et une honteuse servitude. Dans une si fâcheuse 
situation il ne leur restoit point d'autre parti que 
d avoir recours à la clémence du vainqueur qui leur 
étoit connue; ils le firent, et ils obtinrent cequ ik 
demandoient. Ils envoyèrent les principaux de cha- 
que ville à Tarquin poivr se rendre à lui et pour le 
prier de leur accorder la paix à des conditions rai- 
sonnables. Le roi ravi de pouvoir réduire cette na- 
tion sans aucun danger ^ reçut favorablement Tam^ 
bassade ; il leur accorda la paix aux mêmes condi- 
tions qu'il Tavoit accordée auparavant aux Etru- 
riens ; et pour cimenter la nouvelle alliance , il leur 
renvoya tous leurs prisonniers sans rançon. 

XL. Toutes le$ guerres étant terminées , Tar- 
quin reprit les travaux qu'il avoit interrompus. Il y 
exerça les Romains avec autant de peines et de fa- 
tigues qu'il les avoit exercés dans les travaux mili- 
taires, et le peuple ne fut pas plus en repos dans la 
paix qu il l'avoit été dans la guerre. D'abord il fit 
achever les murs et les fortifications de Rome. En^ 
suite il commença les immenses travaux de ces égouts 
par où les eaux et les immondices de la ville s'écou- 
ent dans le fleuve ; ouvrage qui dans letemsméme 
de la plus grande splendeur de Rome , a toujours 
été regardé comme une des plus éclatantes preuves 
de sa magnificence. .Ne croiroit-on pas, comme 
remarque judicieusement l'historien Romain , que 
ce prince prévoyait dès-lors que Rome devoit être 
un jour la maîtresse du monde, et que ce fut dans 
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cette vue qu'il l'orna d'ouvrages si superbes ? On 
creusa de vastes montagnes d'un bout à IVutre , et 
on détourna des rivières de leurs lits pour faire ces 
magnifiques égouts qui étoient si larges qu'on pou- 
voit y aller presque par-tout en bateau comme sur 
un grand fleuve. Une quantité prodigieuse de dé- 
combres et d'immondices^ les maisons qui étoient 
tombées, les incendies, les tremblemens de terre, 
ruinèrent considérablement ces égouts dans l'espace 
de sept cens ans ; ils étoient bouchés en plusieurs 
endroits, et les eaux ne pouvoient plus s'écoider. 
Agrippa étant édile, on les fit nettoyer et réparer; 
on y fît même entrer sept nouvelles rivières dont 
on détourna le cours ; et la dépense de cet ouvrage 
sevd monta à mille talens. De-là on peut juger qu'il 
en coûta prodigieusement pour les faire d'abord, et 
que ce fut un travail immense. Nous voyons dans 
plusieurs auteurs que ceux qu'on y employoit , 
étoient tellement saisis d'horreur en considérant la 
difficulté de Tentreprise et les dangers qui en étoient 
inséparables, qu'il y en eut un grand nombre qui 
se tuèrent eux-mêmes, et qu'on ne trouva point d'au- 
tre moyen pour arrêter une si pernicieuse manie, 
que de crucifier les corps de ceux qui s'étoient dé- 
faits j afin qu'ils servissent d'exemples aux autres. 
On suppose que cela arriva sous le règne de Tar- 
quin le jeune , qui continua les travaux que son 
ayeul avoit laissé imparfaits , et qui est noté d'in- 
famie dans l'histoire , comme un tyran qui se fai- 
soit un plaisir de fatiguer et de consumer le peu- 
ple par les travaux les plus serviles* 
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XLI. Vers le même tems j Tarquin entreprit un 
ouvrage d'un autre nature. Ce fut de bâtir un tem- 
ple à Jupiter , à Junon et à Minerve , comme il s'y 
ëtoit obligé par un vœu dans la dernière bataille 
contre les Sabins. L'entreprise étoit digne d'un 
prince si religieux. Comme il n avoit point encore 
désigné de place pour Fédifice , il assembla les au- 
giu-es et leur demanda leur avis. Ceux-ci consul- 
tèrent les règles de leur art , et lui dirent qu'ils ne 
voyoient point d'endroit qui put être et plus agréa- 
ble aux dieux et plus propre pour un temple , que 
le mont Tarpeïen qui commandoit sur la place pu- 
blique. Mais il y avoit deux difficultés qui parois- 
soient invincibles. La colline étoit roide , escarpée, 
et presqu' inaccessible. D'ailleurs il y avoit déjà plu- 
sieurs autels et plusieurs petites chapelles consacrées 
aux dieux ; il auroit fallu les ôter pour faire place 
au nouvel édifice , et s'exposer à commettre un sa- 
crilège. Cette dernière difficulté n'étoit pas la plus 
grande ; les augures la levèrent facilement. Ils ré- 
solurent de consulter les dieux l'un après l'autre , 
et de ne point transporter leurs autels qu'ils ne don- 
nassent des marques visibles de leur consentement. 
Tous les autres dieux ou génies leur permirent 
d'ôter leurs autels et de les mettre ailleurs. Il n'y 
eut que le dieu Terme et la Jeunesse qui furent 
sourds à leurs prières, et qui ne voulurent jamais 
céder leurs places , quelques instances qu'on leur 
fit. On fut donc obligé d'enfermer leiurs autels dans 
l'enceinte du temple ; l'un dans le vestibule de Mi- 
nerve, l'autre dans le temple méme^ proche le sanc- 
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tualre. Les augures conjecturèrent de-là que jamais 
les bornes de Rome ne changeroient , et que cette 
ville seroit toujours florissante, prédictions qui se 
sont vérifiées pendant une longue suite de siècles. 
L'autre difficulté étoit beaucoup plus importante. 
Le roi cependant en vint à bout. On prati([ua par 
des travaux immenses un chemin plus facile pour 
monter au haut de la colline ; et en remplissant les 
creux et applanissant les éminences ^ on fit sur le 
mont Târpéïen , dont le sommet étoit inégal et es- 
carpé j une grande place assez unie pour y bâtir un 
vaste et magnifique temple. Mais il n'eut pas le 
bonheur de jeter les fondemens de l'édifice ; car il 
ne vécut que quatre ans après avoir terminé la 
guerre des Sabins , et tout ce tems-là fut employé à 
faire la place et les autres préparatifs. 

XLII. De tous les augwes que Tarquin consulta 
sur cette pieuse entreprise, le principal et le plus 
célèbre étoit Attius Névius ; ce fut lui qui désigna 
la place où l'on devoit bâtir le temple , et qui pré- 
dit à cette occasion la durée de l'empire Romain. 
Névius étoit né en Etrurie, d'un homme de la cam- 
pagne, qui gagnoit sa vie à labourer un petit champ. 
Son père l'envoya à la ville pour apprendre les let- 
tres ; et quand il fut suffisamment instruit dans les 
sciences communes, il le mit sous la discipline d'un 
docteur Etrurien, sous lequel il fitdesi grands progrès 
dans l'art de deviner qu'il surpassa tous ses collègues. 
Névius s'établit à Rome,etquoiqu'il ne fût pas membre 
du collège des augures Romains, ils'yacqiiit tant de 
réputation 5 cju'il étoit continuellement consulté, 
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non-seulement par le peuple , mais encore par les 
augures. De si heureux succès lui inspirèrent la 
hardiesse de s'opposer au roi même dans une entre- 
prise très-innocente. Tarquin étant obligé dans la 
guerre des Sablns d'augmenter sa cavalerie , avoit 
dessein d'ajouter trois nouvelles centuries à celleâ 
que Romulus avoit établies d abord , et voulut leur 
faire porter son nom et ceux de deux de ses amis. 
Attius s'y opposa fortement ^ et appuya son oppo- 
sition de raisons plausibles : « Romulus , lui dit-il, 
« a donné des noms à ses centuries , il en a fixé le 
« nombre, et cet établissement a été confirmé par 
« des augures ; il ne vous est donc pas permis d'y 
« rien ajouter ni d'y rien changer , sans consulter 
et les oiseaux >3. 

XLIIL Tarquin qui ne soutfroit pas volontiers 
qu'on traversât ses desseins j ne pouvoitle pardonner 
a Névius; il ne cherchoit que l'occasion de le décré- 
diter^ et de faire voir qu'il n'y avoit rien de certain 
dans sa science. Un jour qu'il étoit sur son tribu- 
nal j il fit venir Névius ^ en présence d'une nom- 
breuse assemblée , qu'il eut soin de prévenir sur le 
piège qu'il alloit lui tendre pour faire voir la vanité 
de son art. Le devin vient ; Tarquin le reçoit d'un 
air doux et honnête : « Voici, lui dit-il, l'occasion 
ce de donner des preuves de votre habileté dans l'art 
« de deviner. Je roule un grand dessein dans mon 
« esprit, et je voudrois savoir si Je puis l'exécuter. 
« Allez donc consulter les oiseaux , et revenez au 
« plus vîte ». Le devin part : il revient peu après ; 
il dit au roi que les auspices sont favorables, et que 
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te qu'il médite peut s'exécuter. Sur cette réponse, 
Tarquin se prend à rire ; et tirant de dessous sa 
robe un rasoir et une pierre à aiguiser : vous voilà, 
« lui dit-il , convaincu d'imposture; il est clair que 
« votre prétendue science n'est que fourberie, dès 
« que vous osez assurer que je puis faire une chose 
K qui est évidemment impossible. Je voulois savoir 
ce si d'un coup de rasoir je pourrois couper cette 
ic pierre en deux ; les oiseaux que vous avez consul- 
« tés , vous ont-ils montré que cela soit possible ? 
Toute l'assemblée applaudit par un éclat de rire ^ et 
se mocqua du devin, Névius , sans s'étonner du 
bruit: ce Frappez, dit-il au roi, frappez sur la pierre; 
te vous la couperez en deux , ou je suis prêt à tout 
« souffrir Tarquin surpris de la confiance de l'au- 
gure , donne un coup sur la pierre , et le rasoir la 
coupe en deux , avec un morceau de la main qui la 
tenoit. Cette merveille étonne les spectateurs, il 
s'élève un cri général , et on applaudit au devin. 

XLIV* Confus d'avoir éprouvé à ses dépens la 
science de l'augure , Tarquin abandonna son des- 
sein , et distribua sa nouvelle cavalerie dans les an- 
ciens corps. Après cela il rendit à Névius les plus 
grands respects, et tâcha de le gagner par toutes sor- 
tes de marques d'estime et d'amitié. Il lui érigea lui- 
même une statue de bronze dans la place publique, 
vers l'endroit où s'étoit opéré le miracle , ou du 
moins il permit au peuple de la lui ériger. Cette sta- 
tue étoit devant la chambre où se tenoient les as- 
semblées du sénat , où elle subsista pendant plu- 
fïieurs siècles ; elle étoit au-dessous de la moyenne 
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taille, et représentoit Névius , la téte couverte dd 
pan de sa robe. On dit aussi que la pierre et le ra- 
soir furent enterrés sous un autel , pas loin de la 
statue ; . mais ce fait n'est appuyé que sur une tradi- 
tion assez incertaine. Quoiqu'il en soit , le bruit du 
prodige qui étoit arrivé , se répandit par toute la 
viUe. Névius devint en méme-tems le plus célèbre 
et le plus illustre de tous les augures. Mais dans le 
plus haut degré de sa gloire, il disparut tout A\in 
coup ; et quelques recherches qu'on fît, on ne put 
jamais ni savoir ce qu il étoit devenu , ni même re- 
trouver son corps. Au reste , je ne vois rien en cela 
de si extraordinaire. Dans des siècles moins fameux 
pour les miracles, combien dlllustres personnages 
qui avoient eu le malheur de déplaire aux princes, 
ont eu le même sort. Dans le siècle même de Né- 
vius , où les miracles étoient si communs , il y eut 
des incrédules qui cherchèrent des causes naturelles 
de sa mort. On soupçonna avec raison ses collègues 
de s'être défaits de lui par jalousie. Le roi lui-même 
fiit accusé par ses ennemis d'avoir eu partàsamort, 
et il paroît que rien ne contribua plus à sa perte 
que cette accusation, bel exemple qui fait voir com- 
bien il est dangereux d'être soupçonné d'avoir tou- 
ché aux choses sacrées. 

XLV. TARQuiNétoit déjà dansunâgefort avancé, 
et par un malheur commun à cet âge , il avoit perdu 
son fils unique, jeune prince d'un rare mérite, qui 
avoit donné des preuvesextraordinaires d'une valeur 
prématurée , et qui à treize ans , ayant combattu 
seul à seul et tué un des ennemis , avoit mérité que 
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le roî son père lui donnât la robbe prétexte et la bulle, 
qui depuis ce tems4à furent les ornemens des en- 
fans des Romains. Il est vrai que ce fils de Tarquin 
avoit laissé deux fils * , mais ils étoient encore en- 
fans. Le roi qui ne pouvoit pas raisonnablement se 
fiatter de vivre jusqu'à ce qu'ils eussent atteint Tâge 
viril 5 jetta les yeux sur Senrius Tullius son gendre^ 
pour en faire son successeur , et commença à se ser- 
vir de lui pour l'administration des affaires qu'il 
étoit hors d'état de gouverner lui seul. Les fils d' An- 
cus Marcius vivoient encore, et se flattoient toujours 
de succéder à Tarquin. L'occasion de la mort de 
l'augure qui avoit disparu tout d'un coup , étoit 
trop favorable pour la laisser échapper. Ils surent en 
profiter contre Tarquin et Servius , et ils commen- 
cèrent à accuser le roi de l'avoir fait tuer. « H est 
ce évident, disoient-ils , que dans le dessein qu'il avoit 
« d'introduire des nouveautés dans la république, il 
« a vouluse défaire d'un homme qui s'opposoit cons- 
« tammentà ses procédés arbitraires. Il n'a pris au- 
« cune part à la perte que faisoit le public^ il n'a 
<c pas fait la moindre information , et n'a point in- 
« terposé son autorité pour découvrir les auteurs 
fc d'un crime si énorme ; c'est une preuve que nul 
« autre que lui n'en est l'auteur. Il vit cependant, 
« il règne , et les mains souillées du sang du pro- 

* Lucius et Aruns. Tite-Live nous apprend que les auieui s 
iHoieiU partagés sur la question , s'ils éioieni les fils oti le* 
petifs-fils de Tarquin l'ancien. Il se range de la première sur 
l'aiHorué du plus grand nombre, dit-il. 
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« phete il offre aux dieux de sacrifices publics. N'est 
il pas assez honteux pour nous qu'une ville fondée 
ce par un héros qui a été mis au rang des dieux, soit 
« maintenant gouvernée par un tel roi? Faut-il 
« encore qu'après un étranger les Romains aient 
ce pour monarque un homme inconnu , un vil es- 
ce clave! N'en doutez point, Romains, Tarquin veut 
ce laisser la couronne à Servius , il lui a déjà donné 
« toute l'autorité , il ne lui manque plus que le titre 
ce de roi ». 

XLVI. Ces discours semés artificieusement par 
les partisans de Marcius , gens habiles et capables 
d'en imposer, firent quelque impression. D'abord 
ils lesdébitoient tout bas ; ensuite devenus plus har- 
dis , et se croyant déjà assez forts pour parler ou- 
vertement , ils les débitèrent dans la place publique, 
et un jour ils voulurent chasser le roi de son tribu- 
nal. Mais la vérité fut plus forte que leurs calom- 
nies , et jamais ils ne purent persuader au plus grand 
nombre de le détrôner. Ils ne parloient pas moins 
contre Tullius que contre le roi. Mais le crédit de 
ce ministre étoit si bien établi , que tout ce qu'ils 
pouvoient dire, nefaisoit point d'impression. Quand 
à Tarquin , il fit lui-même son apologie devant le 
peuple , et se justifia pleinement. Tullius, son gen * 
dre, ne lui fut pas inutile en cette occasion. Il prou- 
va l'injustice et la fausseté des accusations qu'on fai- 
soit contre lui; et comme il avoit beaucoup d'ascen- 
dant sur l'esprit des Romains , il excita la com- 
passion et l'indignation du plus grand nombre , 

couvrit 
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coiivrft de confusion ceux qui calomniolen^t le roi, 
et les fit chasser de la place publique avec igno- 
minie. . ' 

XL VIL Les Marcius ayant échoué dans leur en- 
treprise ^ employèrent leurs amis pour se réconci- 
lier. Tarquin sacrifia volontiers ses ressentin^ens au 
souvenir des obligations qu'il avoit à leur père ; et 
les croyant assez punis de leur tennérité par la con- 
fusion qu'ils s'étoient attirée j il leur rendit son 
amitié. Cette feinte réconciliation dura trois ans , 
pendant lesquels ils continuèrent comme aupara- 
vant à faire leur cour. Mais dès qu'il trouvèrent Toc- 
casion de satisfaire leur haine dont ils conservoient 
toujours le venin dans le cœur, il$ ne la laissèrent pas 
échapper. Ils délibérèrent auparavant s'il falloittuer 
le roi ou Servius. Ils voyoient bien que s'ils lais- 
soient vivre le roi, ils ne pourrôient échapper au 
supplice j et que son nom seul asseureroit leur pu- 
nition 5 ou qu'au moins il choisiroit entre les prin- 
cipaux citoyens de Rome un autre gendre qui leur 
ôteroit toute espérance de parvenir à la couronde,» 
au lieu que s'ils se défaisoient de Tarquin, Serviusj * 
qui n'étoit qu'un homme privé , n'auroit jamais as-î 
sez d'autôrité pour les faire punir. Sur ces raisons 
ife se déterminent à faire tuer le roi. Mais il n'étoit 
pas sur pour eux de l'attaquer ouvertçmenjti: ils 
avoient déjà tenté cette voie j et elle leur avoit mal 
réussi. Il fallut donc agir sous main et tenter des 
voies secrètes. Cette résolution prise, ils assemblent 
les conjurés , ils en choisissent deux des plus déter- 

TomQXL T 
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rninés", ks habillent en paysans ^ et les envoient ara 
palais en plein midi , armés de coignées , et bien 
instruits de ce qu'ils dévoient faire. Ceux-ci arrivent 
devant le palais en se querellant pour des torts pré^ 
rendus ; les termes les plus grossiers ne sont point 
épargnés ; des injures ils passent bientôt aux coups^ 
ils crient à pleine tète, et réclament la justice du 
roi : les autres conjurés déguisés aussi en paysans , 
entrent dans leur querelle, et s'offrent à rendre 
témoignage. Quelques officiers du roi sortent au 
bruit , et les mènent devant lui. Il leur ordonne de 
parler , et leur demande quel est le sujet de leur que-^ 
relie. Il s'agit , lui disent-ils , de nos chèvres j et ea 
même tems ils continuent à se quereller , criant à 
pleine tète , parlant tous deux ensemble , sans rien 
dire qui revienne au sujet de leur constestation. Les 
spectateurs en rient , et personne n'a le moindre 
soupçon de leur <lessein. Les gardes du roi les obli- 
gent enfin à s'expliquer : Un des deux commence un 
ennuyeux discours ; et tandis que le roi l'écoute 
patiemment y l'autre lui décharge un coup de coi- 
gnée sur la téte ; celui qui parloit lui donne en même 
tems un autre coup ; et profitant tous deux de la 
surprise où l'on étoit y ils trouvent moyen de s'é- 
chapper de la salle où ils avoient fait le coup. 

XLYIIL Tanaquil, qiToique troublée par ce 
coup imprévu , conserva néantmoins assez de pré- 
sence d'esprit pour envoyer les licteurs après les as- 
sassins y et pour faire fermer les portes du palais»; 
On f^e saisit de ces malheureux , on leur donna la 
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question 3 et par la force des tourmens , on les obli- 
gea à déclarer les auteurs de la conjuration; ensuite 
on les punit de mort. Cependant elle fit porter le 
roi dans sa chambre : mais un moment après il ex- 
pira , dans la trente-huitième année de son règne , 
qui étoit la quatre-vingtième de son âge * , prince 
né pour la grandeur, qui avoit un esprit de roi^ un 
esprit de gouvernement dans un plus haut degré 
qu'aucun de ses prédécesseurs. Il étoit d'un tem- 
pérament vigoureux , il avoit encore un esprit ac- 
tif et propre pour les affai res dans un âge très-avancé ; 
brave de sa personne , mais plus célèbre encore p^t 
ses stratagèmes que par les victoires qu'il remportoit 
en bataille rangée* Maître parfait dans l'art de la I 
guerre , il savoit si bien profiter de ses conquêtes , 
qu'elles tournoient toujours à l'avantage du public.] 
11 employoit tantôt la clémence ^ tantôt la rigueur; 
et jamais il ne se trompoit dans l'usage qu'il faisoit 
de l'une ou de l'autre. Jaloux de sa puissance , il 
aimoit la pompe , l'éclat ^ la domination ^ la magni- 
fiicence , peut-être même jusqu'à l'excès ; mais il 
n'entreprit jamais sur la liberté de son peuple. S'il 
désiroitdes honneurs, il tàchoit d'y parvenir par 
des voles douces et honnêtes , il les demandoit à ses 
sujets, et ne vouloit les tenir que d'eux, presque 
toujours sur de les obtenir , mais toujours disposé à 
souffrir patiemment un refus. L'esprit de politesse, 
de grandeur et de magnificence, qu'il introduisit le 

* quatrième année de la. cinquantième olympiade , Ta a 
*le Home 177. 
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premier à Rome, et qui lui acquit tant de réputa- 
tion dans les siècles snivans , étoit le seid défaut 
qii*bn trouvât en lui dans le siècle oii il vivoit. Il est 
vrai que le^s bùvriages où il faisoit travailler le peu- 
ple , n'étoierlt pas pour lui , mais pour Tornement de 
Rome et pour l'avantage du public; rare exemple 
et trop peu suivi par les princes : mais ils étoient 
trop grands , trop vastes , trop superbes pour la ville 
de Rome et pour ses habitans. Ces travaux d'ailleurs 
étoient trop difficiles ^ ily avoit trop de danger pour 
ceux qu'il y employoit, et il y employoit trop de 
monde; c'est ce qui excitoitde si grands murmuresr 
Son successeur , prince, après Numa, le plus popu- 
laire qui jamais ait été sur le trône de Rome , in- 
terrompit prudemment ces superbes travaux et les 
laissa imparfaits : mais son petit-fds les fit continuer • 
et ce ne fut pas un des moindres crimes de son règne 
si détesté , d'avoir forcé le peuple à reprendre un 
ouvrage si bas et si servile. 

XLIX. Tarquin ne laissa point d'enfans mâles. 
11 avoit eu un fils , qui étoit mort , et dont il lui res- 
toit deux petits-fils. Le plus jeune fut dans la suite 
assassiné par son frère et par sa femme. L'aîné suc- 
céda à Servius * : mais 11 ne parvint à la couronne 
que par le meurtre et par usurpation ; crimes jus- 
qu'alors inconnus à Rome. Cependant tous les 
crimes et toute la tyrannie de ce prince n'empêchè- 
rent pas que dans les siècles suivans les Romains ne 
respectassent la mémoire de Tarquin l'ancien , sur- 

* C'csr lui qui fut appelle Tarquin le Superb«. 
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tout lorsqu'ils, reconnurent qu'ils lui dévoient aussi 
leur libérateur. Car il avoit deux filles ^ celle qu'il 
maria à Servius TuUius, et une autre qu'il donna à 
Junius j père du grand Br^itus. Les obligations que 
Rome avoit à ce généreux libérateur de la patrie , 
étoient plus que suffisantes pour assurer à Tarqnin 
une vénération et une reconnoissance éternelles , 
quand même il n'auroit point eu d'autre mérite que 
cFêtre son grand-père. 

L. Tanaquil et Servius cachèrent quelque tems 
la mort de Tarquin. On s'étoit saisi des assassins, 
on les avoit mis à la torture , et ils avoient avoué 
dans les tourmens que les Marcius les avoient en- 
gagés à assassiner le roi. Après qu'on eut lait une 
punition exemplaire de ces malheureux, Servius 
agissant au nom du roi , escorté de gardes et pré- 
cédé des licteurs , parut dans la place pubHque au 
milieu d'une nombreuse assemblée j et cita les Mar- 
cius par un héraut pour leur faire rendre compte de 
leur conduite. Ceux-ci ayant refusé decomparoxtre, 
il ne lui fut pas difficile de les faire condamner par 
contumace , eux et tous leurs adhérans ^ à un exil per- 
pétuel j et de faire confisquer tous leurs biens au 
profit du public. En vengeant ainsi la mort de son 
beau-père, il mérita de lui succéder* Il le fit enterrer 
honorablement, lui marquant après sa mort, comme 
pendant sa vie, ime vive reconnoissance, et don- 
nant dans toutes les occasions les preuves les plus 
éclatantes de la plus profonde vénération pour sa 
mémoire. Tullius avoit deux filles , c'étoit tout ce 
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qu'il avoît d'enfans ; il les donna en mariage aux 
jeunes Tarquins. Prince malheureux dans ces der- 
nières marques de piété ! Une alliance si funeste lui 
coûta la vie , et a Rome la liberté *• 

* Il régna 44 ^"^* 
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D ANS les vies des Hommes Illustres qui se sont 
distingués en affrancKissant leur patrie du joug de 
la servitude , il ne faut pas s'attendre à trouver de 
ces faits rares et frappans qui font le plus grand 
agrément de Thistoire. Ces héros ont été générale- 
ment persécutés par la fortune : leur vie n^a été 
qu'un tissu de malheurs ; souvent même une mort 
violente et précipitée a mis obstacle à l'exécution de 
leurs desseins ; et c'est ce qui fait que les historiens 
ne nous ont conservé la mémoire que d'un petit 
nombre de leurs actions. Il ne faut donc pas s'éton- 
ner si les Vies des fameux conquérans quimettoient 
toute leur gloire à réduire les hommes sous une 
dure servitude , sont ordinairement des sujets plus 
attirans. Elles sont pleines de faits qui charment 
et le lecteur et l'historien, et qui assurent à l'auteur 
et à ses écrits Tadm^iration d'une postérité peu ca- 
pable de faire de sérieuses réflexions. Ce préjugé , 
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quoiqu'assez général , n'en est pas moins injuste. 
Un Thrasybule exilé , et errant de tons côtés , un 
Brutus qui , sous une folie apparente , cache le plus 
grand rôle et les plus nobles desseins, sont dans leur 
humiliation même infiniment au-dessus d'un Phi- 
lippe ou d'un César , lorsque par mille actions mé- 
morables ils cherchent à détruire la liberté que les 
autres ont acquise à leur patrie. Un homme qui es- 
time la liberté , lorsqu'il considère les desseins du 
monarque et du conquérant , doit naturellement 
être en garde pour ne pas louer des actions qui con- 
duisent à une fin si odieuse. Mais quand il s'agit 
de parler des généreux défenseurs de la patrie , il 
lui est difficile de ne pas se persuader que l'histoire 
n'a point d'expressions assez énergiques pour leS 
louer avec dignité; il est violemment tenté de faire 
leur panégyrique , au lieu d'écrire leurs Vies ; il 
exagère leurs vertus; il diminue leurs vices; il ne 
croit pas même qu'ils en aient jamais eu aucun. 
Qu'il me soit permis de le dire , c'est une partialité 
que je ne puis excuser dans un historien. Mais d'un 
autre côté , je ne doute point que ceux qui aiment 
la liberté ne souhaitent, du moins autant que moi, 
qu'un caractère aussi aimable et aussi estimable que 
celui d'un libérateur delà patrie, soit autant exempt 
de taches qu'il le peut être. 

II. Du côté de la naissance et de la fortune, Lu- 
cius Junius Brutus ^ avoit tous les avantages qui 
peuvent se trouver réunis dans un sujet. M. Junius 
son père, qui descendoit en ligne droite d'url des 

' Dion. HaL L. IV, p. 195. 
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compagnons d'Enée, faisoit une figure considérable 
à Rome, sous le règne de Tarquin Tancien, etétoit 
un des plus illustres de cette ville ^ tant par sa vertu 
que par ses richesses; Tarquin qui connoissoit par- 
faitement le vrai mérite, Tavoit uni, parles nœuds 
du mariage, avec Tarquinia sa seconde fdle, après 
avoir donné son aînée à Servius Tullius qu'il dési- 
gnoit pour être son successeur. Brutus reçut une 
bonne éducation , et fut instruit dans toutes les 
sciences des Romains. Comme il avoit beaucoup 
d'esprit, et qu'Use portoit au bien, il y fit de grands 
progrès. Tarquin le Superbe ^ étant monté sur le 
trône *, par la mort de Tullius qu'il avoit fait as- 
sassiner, crut que pour sa sûreté il de voit commen- 
cer son règne par se défaire des plus distingués d'en- 
tre les citoyens qui pouvoient le troubler dans la 
possession d'une couronne dont il s'étoit emparé par 
des voies si criminelles, M. Junius étoit allié du feu 
roi, il étoit riche, il avoit du crédit, et haïssoit 
le vice ; il n'en falloit pas davantage pour lui faire 
perdre la vie. Le tyran néanmoins eut la précaution 
de le faire assassiner secrètement ; c'étoit le mari 
de sa tante , et il ne vouloit pas passer pour auteur 
de sa mort. Le fils aîné de Junius subit le même 
$ort : ce jeune Romain étoit plein de sentimens , il 
paroissoit trop bien né pour laisser impunie la mort 
de son père ; il falloit qu'il mourut pour la sûreté 
de l'usurpateur. 

^ Dion. Uv. L. I, ch. 56. Val. Max. 7, $. a; et Aurel. Vict, 
ch. lô. îin Brut, ne font mention que do la mort de spn. frère, 
* L'aa de Aonie 221 , avant J. C. 553* 
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IIL L. JuNius , lorsqu'il perdit son père et son 
frère, étoit encore trop Jeune ' pour être formida- 
ble au tyran. Cependant il comprit qu'il ne pou- 
voit mettre sa vie en sûreté, qu'autant qu'il ne se- 
roit point suspect, et que Tarquin ne le croiroit 
point dangereux. Dans un âge où tout autre que 
lui eût à peine été capable de concevoir un pareil 
dessein, et encore moins de l'exécuter avec succès, 
il résolut de contrefaire l'insensé , jusqu'à ce qu'il 
trouvât une occasion favorable pour venger sa pa- 
trie et sa famille. Il en affecta l'air , et en conserva 
si parfaitement les manières , que tout le monde le 
croyoit véritablement stupide. C'est ce qui lui fit 
donner d'un consentement général le surnom de 
Brunis^ surnom qui en soi-même étoit réellement 
le plus honteux qu'on pût imaginer , mais qui de- 
vînt dans la suite le plus honorable et le plus glo- 
rieux de toute l'antiquité. Ce fut le seul rempart 
qu'il put trouver contre les fureurs d'un tyran qi^i 
sacrifioit à son ambition tout ce qu'il y avoit de 
gens de mérite. 

IV. Le vice qui distinguoit Tarquin , étoit l'am- 
J^ition et l'envie de dominer. Il fit voir pendant toute 
sa vie qu'il n'y avoit point de crime , quelque bar- 
bare qu'il fût, qu'il se fit scrupule de commettre 
pour acquérir une autorité absolue , ou pour se 
maintenir dans celle qu'il avoit acquise. Q>iand il 
ne s'agissoit point de la puissance souveraine , ^1 
n'étoit pas excessivement cruel ; il aimoit assez à 
paroître débonnaire, et a éviter les meurtres qu'il 

' Dion. Liv. Aur» Vict, Qv^i* Fasl;.JI,, 717* . 
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ne croyoit pas nécessaire pour sa sûreté. Persuadé 
que Brutus étoit véritablement hébété et imbécille, 
il se contenta de s'emparer de ses biens % ne lui en 
laissant qu'une très-petite partie pour son entretien. 
Il sembloit que c'étoit une action de charité , de 
prendre soin du patrimoine d'un jeune homme qui 
ëtoit son proche parent j et qu'on regardoit comme 
incapable d'administrer ses biens par lui-même. 
Après cela , il lui permit de vivre à la cour avec ses 
fils , non pas pour lui faire honneur en qualité de 
parent, comme il vouloit le persuader à ceux' qui 
l'approchoient , mais pour servir de jouet à ces 
jeunes princes qui prenoient plaisir à mille extrava- 
gances qu'il affectoit devant eux. Enfin il étoit si 
convaincu de la réalité de sa folie, qu'il le fit com- 
mandant des ses gardes du corps ; preuve certaine 
qu'il ne Tappréhendoit pas^ et qu'il ne le soupçon. 
noit d'aucun artifice. 

V. Plusieurs années après Tarquin fut obligé 
d'envoyer deux de ses fils, Aruns et Titus, pour consul- 
ter Foraclede Delphes. L'occasion de ce voyage fut 
une maladie contagieuse qui causoit d'étranges rava- 
ges, et enlevoit un nombre prodigieux de jeunes gens 
de l'un et l'autre sexe; elle attaquoit sur-tout les 
femmes enceintes , et elles tomboient mortes avec 
leur fruit , sans que rien put arrêter le mal. On es- 
péroit que les dieux découvriroient la cause d'un 

^ Liv. L. XV, cb. 56 et 59. Dion. L. IV, p. 196 et 197. 

' Liv. L.I, ch. 56. Dion. L. IV, p. 196. Aurel. Victor, cii- 
10. Ovid. Fasr. II, yiS. Plin, L, XV, ch. 40. Val Max. 7, 
3, 2. 
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fléau si terrible , et qu'ils feroient connoître les re- 
mèdes qu'on pouvoit y apporter. Titus et Aruns ob- 
tinrent du roi que Brutus allât avec eux pour leur 
servir de jouet et de divertissement parmi les fati- 
gues d'un voyage si ennuyeux. Etant arrivés à Del- 
phes , après avoir fait de magnifiques présens au 
dieu , et reçu la réponse de l'oracle sur le sujet qui 
les amenoit, ils plaisantèrent fort sur Brutus, qui 
n'avoit offert qu'un bâton ; mais ce bâton étoit 
creux j et il y avoit enfermé une baguette d'or: 
image, dit Tite-Live du caractère de celui qui 
faisoit ce présent. Quand ils se furent iacquittés de 
leur commission , il leur prit envie de savoir à qui 
l'empire des Romains étoit destiné. Le dieu répon- 
dit que c'étoit à celui qui baiseroit sa mère le pre- 
mier. Les fils de Tarquin qui ne comprenoient pas 
le sens de cette réponse, convinrent entr'eux de bai- 
ser leur mère tous deux en méme-tems, afin de ré- 
gner tous deux ensemble. Mais Brutus, considérant 
que les oracles en général étoient obscurs , et qu^ 
quand ils sembloient présenter un sens clair et fa- 
cile , ce sens n'étoit presque jamais le véritable , se 
laissa tomber exprès pour baiser la terre , qui est 
notre mère commune. Si cette histoire est vraie, 
elle n'enparoît pas moins puérile; il semble même 
qu'elle ait été faite à plaisir : mais les meilleurs hkr 
toriens que Rome ou le monde entier aient jamais 
connus, n'ont pas cru qu'entre toutes les actions 
de Brutus il y en eut aucune qui fut trop peu im- 
portante pour trouver place dan* leurs annale*». 
' L. L 
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VI. Cependant toute la prudence de Brutus au- 
roit ëté inutile , et n'auroit servi qu'à lui conserver 
la vie^ qu'il n'estimoit qu'autant qu'elle pouvoit con- 
tribuer au bien de l'état , s'il ne se fut présenté une 
occasion favorable de détrôner le tyran. Quelque 
haï que fut Tarquin ^ il étoit encore plus craint. Il 
s'étoit défait des plus puissans d'entre les Romains, 
ou par la mort ou par l'exil; et s'il en restoit encore 
quelques-uns , ils se tenoient cachés , et ne se con- 
noissoient pas les uns les autres. Affermi déplus ea 
plus sur le trône, par les alliances qu'il avoit faites 
avec les Latins et autres nations voisines , il régna 
en tyran l'espace de vingt-cinq ans ; et probable- 
ment il fût mort roi , s'il n'eût pas eu Sextus pour 
fils. Ce prince étoit né avec un esprit de tyrannie, 
mais d'une tyrannie qui étoit à peine connue dans 
ces premiers siècles de Rome j et que jamais les na- 
tions les plus accoutumées à la servitude, n'auroient 
pu souffrir long-tems : rusé, fourbe , dissimulé, pei^ 
fide , traître dès sa jeunesse , mais à un point où ne 
peuvent atteindre les plus grands scélérats , lors 
même qu'ils ont blanchi dans le crime ; d'une am- 
bition démesurée, d'un naturel farouche, capable 
des plus grandes cruautés , fougueux dans ses pas- 
sions , sans foi et sans loi. 

VIL Le tems marqué pour la délivrance de Rome 
étoit proche ^ Tarquin cependant se croyoit paisi- 
ble possesseur de la couronne , et ne craig^ioit plus 
rien. IlfaisoitalorslaguerreauxRutules, sous prétexte 
qu'ils avoient donné retraite aux Romains exilés ou 
^ Dion. Liv. L. I, ch. 57 
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fugitifs , et qu'ils s'employoient pour leur rétablis- 
sement. Mais la véritable raison qui le faisoit agir^ 
c'est que Jeur république étoit florissante, et qu'ils 
habitbient un païs riche et abondant en toutes choses j 
deux puissans motifs pour armer contr'eux un tyran 
insatiable, et dont Tambition ne connoissoit point 
de bornes. On assiégeoit actuellement Ardée la 
plus opulente ville de Fltalie. Tarquin s'étoit atten- 
■du à forcer cette place en peu de jours , mais il y 
fut trompé : les assiégés défendirent opiniâtrement 
leur liberté , et le siège fiit long. Leur vigoureuse 
résistance , la durée de cette guerre , qui .fatiguoit 
extrêmement les troupes , et les impôts exhorbitans 
qu'il faisoit payer aux Romains , avoient fort indis- 
posé les esprits ; de sorte qu'on étoit prêt à se ré- 
volter, pour peu que quelqu'un commençât à le- 
ver l'étendard de la rébellion. Un soir % tandis que 
le siège duroit encore , les fils de Tarquin soupè- 
rent avec Collatinus, jeune prince qui étoit . leur 
parent , et qui descendoit d'Egérius, neveu de. Tar- 
quin l'Ancien. Pendant le repas , la conversation 
tomba sur le sexe: chacun vanta sa femme,, et épui- 
âa toutes les expressions pour louer sa beauté. En- 
fin la dispute s'étant échauffée , Collatinus leur, dit 
qu'une dispute de cette nature se décideroit beau- 
coup mieux par les faits : « Nos femmes , ajouta-t- 
« il ^ ne sont pas loin d^ici , montons à cheyal , 

* A six Heucs de Rome du coté du midi. 

' Liv. L.I, ch. 5;. Aur. Vict. ch. 9. Ovid. Fast. L. II, 721, 
760. Dion, in Eïr. Vy]. p. 674. 

a alloua 
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(t allons leur rendre visite, et voyons comment elles 
« supportent notre absence ». Comme ils étoient 
tous échauffés de vin , ils acceptèrent la proposi- 
tion. Ils montent à cheval 5 et arrivent à Rome au 
commencement de la nuit. Les fils de Tarquin 
trouvent leurs femmes en bonne compagnie , dans 
les festins , dans les jeux et dans les divertissemens; 
c'étoit ainsi qu elles charmoient leurs ennuis , et 
que chacune se consoloit de Tabsence de son mari. 
De-là Collatin les mène à CoUatie La nuit étoit 
déjà fort avancée lorsqu'ils y arrivèrent. Ils trou- 
vent Lucrèce occupée à filer avec ses femmes ^ sans 
atours et sans parure; mais d'une beauté charmante 
dans son négligé. Elle fut agréablement surprise de 
voir son mari ; elle le reçut avec beaucoup de ten- 
dresse , et les princes avec toute la politesse possible. 
Ils passèrent le reste de la nuit à Collatie , et le len- 
demain matin il s'en retournèrent au camp avec 
Collatinus , lui cédant la victoire ^ et admirant son 
bonheur. 

VIII. Sextus ne s'en tint pas là ^ Admirer les 
beautés de Lucrèce, en être épris, et vouloir en 
jouir : ce fut en lui la même chose. Quelque jours 
après j il retourna à Collatie ^ n'ayant qu'un seul 
domestique avec lui. Il y fut reçu ettraité avec tout 
le respect qui étoit du à un prince et à un parent. 

* Près de Rome, au nord sur le Téverone , autrefois l'A- 
nio. 

^ Lir. L. I, ch. 58. Dion. Hal. L. lY, p. 194. Ovid. Fast. 
II , 761 , 812. Diod. in Exc. Val. p. 253. Uion. ibid, p. ^74, 
577. Val. Max. 6,1, u 

Tome XL V 
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Comme il avoit conçu depuis quelque tems le des- 
sein criminel d'attenter à Fhonnear de Lucrèce^ 
il crut alors avoir la plus belle occasion de satisfaire 
^es désirs. S'étant retiré après le repas pour se cou- 
cher, tout occupé de son amour , il passa une par- 
tie de la nuit sans fermer FœiL Lorsqu'il croit tout 
le monde endormi, il se lève, il entre, Tépée à la 
main , dans la chambre de Lucrèce , sans que ceux 
qui dormoient à la porte de Tappartement s'en ap- 
perçoivent ; il va droit à son lit: elle s'éveille , elle 
demande qui c'est. Sextus se nomme , et il lui dé- 
fend , sous peine de la vie , de parler et d'appeler à 
son secours. L'ayant intimidée par ses menaces, il 
lui donne le choix ou d'une mort ignominieuse ou 
d'une vie comblée de bonheur. « Si vous voulez, lui 
« dit-il , condescendre à '^mes désirs , je vous épou- 
« serai ; tant que mon père vivra , vous régnerez 
ce avec moi dans la ville qu'il m'a donnée , et après 
H sa mort , vous serez maîtresse de Rome , du pays 
(c Latin , de FEtrurie, et de toutes les autres nations 
« qui vivent sous. ses loix : je suis l'aîné de ses fils; 
ce en cette qualité, sa couronne m'est assurée, et 
« personne ne peut me la disputer. Que si , trop 
ce jalouse de votre honneur , vous osez me résister, 
« je vous tue dans le moment; et pour couvrirvotre 
« mort d'une éternelle ignominie, je percerai de 
ce cette même épée un de vos domestiques ; je met- 
u trai son corps auprès de vous , et je dirai par-tout 
ce que , vous ayant surpris ensemble , j'ai lavé dans 
ce votre sang l'affront que vous faisiez à Collatinus 
« mon cousin. Une mort si honteuse vous rendra^ 
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« éternellement infâme ; et 5^ privée de la sépulture, 
ce vous serez à jamais un objet d'horreur ». Ces me- 
naces j mêlées de prières , et confirmées ' par ser- 
ment, ne laissèrent à Lucrèce aucune espérance de lui 
échapper; elle céda enfin à laviolence^ etlelendemain 
matin, le ravisseur triomphant s'en retourna au camp. 

IX. Aussitôt qu'il fut parti % Lucrèce envoya 
un exprès à Rome où son père étoit gouverneur, et 
un autre au camp devant Ardée où étoit son mari, 
pour leur dire de se rendre en diligence àCoUatie, 
qu'il étoit arrivé une aventure des plus tragiques, 
qui demandoit absolument leur présence , et qu'ils 
amenassent avec eux chacun un de leurs intimes 
amis. CoUatinus prend avec lui Brutus , et Sp. Lu- 
cretius prend P, Valérius ; ils se rendent prompte- 
ment chez Lucrèce : ils la trouvent seule, plongée 
dans la douleur , baignée de larmes , et toute occu- 
pée de son désespoir. Elle se jette aux pieds de son 
père et de son mari ; elle embrasse leurs genoux, et 
les arrose de ses pleurs , sans pouvoir dire une pa- 
role. Son père la relève, il la presse, il la conjure de 
s'expliquer. « J*ai recours à vous , leurdit-elle enfin, 
« faites-moi justice du plus cruel affront que vous 
ce puissiez vous imaginer ; vengez-moi d'un outrage 
« plus honteux et plus insupportable que la mort 
t€ même ». Surpris de ce discours , ils lui deman- 
dent : « Quel est donc cet outrage , et quel en est 
« l'auteur » ? Lucrèce leur raconte ce qui s'étoit 
passé , et les conjure de s'armer à sa défense. Ils lui 

^ Dion. L. IV, p. 194 et igS. Liv. Ovid. Fast. II. 8i5 , 
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promettent de la venger , ils l'exhortent à ne pat 
s'abandonner au désespoir, mais à se consoler sur 
son innocence. « Non , leur dit-elle, jamais femme 
«< ne s'autorisera de mon exemple pour survivre à 
<c son honneur : Je sais que je suis innocente ; mais 
<c afin qu'on en soit persuadé , et que vous rendiez 
« justice à ma mémoire , je veux me punir moi-mé- 
« me comme si j'étois coupable ». En disant ces pa- 
roles , elle tire un poignard qu'elle avoit caché sous 
sa robe , elle se l'enfonce jusqu'au cœur , et tombe 
morte à leurs pieds. 

X* Tandis que le père et le mari de Lucrèce ^ 
accablés de douleur , la tenoient entre leurs bras^ 
Brutus tire de sa blessure le poignard tout fumant^ 
et , d'une voix plus qu'humaine , « Je jure , dit-il^ 
ce par ce sang le plus noble et le plus chaste qui fut 
« au monde , avant que Sextus , ce monstre abomi- 
« nable , digne fils du plus cruel de toiis les tyrans, 
« l'eût déshonoré; je jure une éternelle inimitié con- 
« tre Tarquin le Superbe , contre sa femme impie 
•t et toute leur race maudite. Tant que j'aurai un 
u souffle de vie , je les poursuivrai à feu et à sang j 
« je ferai usage de toute la force que m'inspire i^ne 
ce juste vengeance , je m'opposerai jusqu'au dernier 
«c soupir à la tyrannie , et jamais je ne souffrirai 
K qu'aucun de cette maison, ni même que qui que ce 
•c soit règne sur les Romains. Grand Jupiter , Mars, 
« protecteur de Rome , et tous les dieux , soyez tér 
« moins de mes sermens ! Si jamais je deviens par- 

ï Lit. L. I , ch. Sg. Dion. L. IV, p. 196 et 197. Aur. Vicu 
ch. 9 et 10, Ovi-,1. Fast. II , 835 , 
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«c jure , punissez-moi d'une mort aussi violente que 
« celle de Lucrèce, mais d'une mort aussi honteuse 
« que la sienne est glorieuse ». Alors se tournant 
vers les autres, que la surprise et la douleur avoient 
rendus muets : « Balancez-vous encore ^ leur dit-il, 
« à suivre mon exemple? Laissez aux femmes les 
et cris j les larmes , les gémisseniens ; si vous êtes 
« hommes, ne pensez qu'à vous venger, et cher- 
« chez les moyens les plus efficaces et les plus prompts 
« pour Y parvenir". Ayant parlé de la sorte, il 
donne le poignard à Collatinus, puis au père de Lu- 
\ crèce, et à Valërius ; et il les exhorte à s'engager 

par les mêmes sermens : ils le font ; et une plus no- 
ble passion leur faisant oublier leurs douleurs , ils 
conjurent Brutus de leur servir de conseil et de guide 
dans leurs entreprises contre le tyran, protestant 
qu'ils ne veulent se conduire que par lui , et que 
par-tout ils marcheront sur ses traces. 

XI. Brutus commence par leur rendre compte 
de sa conduite ^ ; il les détrompe sur la stupidité 
qu'il avoit affectée jusqu'alors ; il leur explique les 
raisons qu'il a eues de contrefaire l'insensé; il laisse 
pour ainsi dire tomber le masque; et se montrant à 
découvert , il leur fait voir que , sous une folie ap- 
parente, il cachoit un fond infini de sagesse. Il leur 
dit que depuis long-tems il s'est principalement oc- 
cupé à considérer quelle seroit la forme de gouver- 
nement la plus propre à rendre la ville de Rome 
heureuse , en cas qu'il se présentât quelqu'occasion 



« Dion, Halîc, L. IV, p. 197 , 19^» 199- 
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de la délivrer de la tyrannie sous laquelle elle gé- 
missoit depuis tant d'années. « Pouvons-nous j dit- 
te 11, imaginer une forme de gouvernement plus avan- 
ce tageuse que celle que RomuluSj Numa, et leurs 
« successeurs nous ont laissée ? C'est à la faveur de 
« leur sage politique et de leurs loix , que Rome est 
« devenue si florissante , et qu'elle a subjugué tant 
fc de nations. Mais il faut remédier aux abus les plus 
rc ordinaires de la royauté , abus qui la font souvent 
« dégénérer en tyrannie , et qui la rendent presque 
« toujours odieuse. Premièrement ^ si l'on ne con- 
te sidère que le nom des choses , on désire quelque- 1 
ïf fois ce qui est nuisible, et on rejette ce qui est uti- 
« le. La monarchie est de cette nature ; elle est 
cf bonne et utile , mais le nom de roi est odieux. Si 
« vous m'en croyez , nous exterminerons ce nom , 
« et ceux qui seront revêtus de l'autorité souverai- 
« ne, nous ne les appelerons plus ni monarques ni rois, 
« mais nous leur donnerons un autre nom plus mo- 
« deste et plus populaire. En second lieu ^ je crois 
« qu'il n'est point expédient que toute la puissance 
tt réside dans un seul, mais qu'il faut la partager 
« entre deux personnes; à l'exemple des Lacédémo- 
tf niens , qui en usent ainsi depuis long-tems , et 
« dont l'état est devenu, par cette sage politique, le 
(c mieux réglé et le plus florissant de toute la Grèce. 
<f L'autorité royale ainsi partagée également , les 
te deux magistrats qu'on en fera dépositaires, seront 
te moins en état d'en abuser pour vexer leurs sujets; 
« ils s'observeront mutuellement, ils auront uncer- 
cç tain respect l'un pour l'autre, et l'égalité de Ieur$ 
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« pouvoirs leur inspirera une noble émulation pour 
" la vertu. Mais toute puissance qui n'a point de 
« bornes , devient enfin insupportable , et dégénère 
« en tyrannie. Je voudrois donc qu'on ne donnât 
« l'autorité souveraine que pour un an, comme font 
« les Athéniens. Pour retenir un esprit hautain dans 
« les bornes du devoir, il n*est point de moyen plu& 
« sur que celui de ne lui point donner le tems de 
" s'enyvrer de sa grandeur. Un magistrat est moins 
« sujet à abuser de son autorité , quand il sait que 
« s'il commande aujourd'hui, il obéira demain: avec 
« ce tempéramment , nous jouirons des avantages 
« du gouvernement monarchique, sans en ressentir 
ï* les inconvéniens. Les marques d'honneurs que 
ce nous avons accordées à nos rois, sont en trop grand 
« nombre j il y en a même quelques-unes qui cho- 
« quent le peuple. Je voudrois qu'on en diminuât le 
« faste , et qu'on en abolît une partie, sur-tout ces 
ce sceptres , ces couronnes d'or , ces robes de pour- 
ce pre chargées de broderie, et qu'il ne faudroit per- 
ce mettre que dans certains jours de fêtes et dans les 
« pompes triomphales ; dès qu'on se serviroit rare- 
ce ment de ces ornemens , ils cesseroient d'être un 
te objet odieux. Cependant , pour ne pas abolir en- 
ce tièrement le nom de la puissance royale introduit 
ce dans cette ville par des augures favorables, et con- 
ce firme par des signes de la volonté des dieux, nous 
« pourrions avoir toujours un roi parmi nous, mais 
ce un roi seulement de nom , un roi des choses sa- 
ce crées, qui seroit revêtu de cette dignité pour toute 

V /^ 
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« sa vie, mais qui n'aiiroit point d'autre emploi que 
« Tintendance des sacrifices , sans se mêler des af- 
cf faires de la guerre ou de Fétat. Si vous approuvez 
« ce projet en général , on pourra dans la suite vous 
« l'expliquer plus en détail , et même y réformer 
a quelque chose. Mais il n'est pas tems maintenant 
fc de l'exécuter : il faut attendre que nous ayons se- 
« coué le joug des tyrans; entreprise dont nous vien- 
<( drons facilement à bout, si vous voulez suivre mes 
« conseils ». 

XII, Ce discours de Brutus fut approuvé avec ac- 
clamation. On prit le corps de Lucrèce ^ , tout en- 
sanglanté , et on le porta dans la place publique de 
Collatie ; il étoit suivi de son père et de son mari. 
Lucrétius et Collatinus , avec toute l'éloquence na- 
turelle que leur inspiroit leur affliction, firent le 
rapport de ce qui s'étoit passé, et tirèrent les larmes 
des yeux de tout le peuple. Pendant cetems-làBru- 
tus, étouffant, pour ainsi dire , tout sentiment de 
douleur et de tristesse , excitoit l'assemblée à de plus 
nobles sentimens , et l'exhortoit à prendre les armes 
pour recouvrer la liberté et se venger des tyrans. 
Toute la jeunesse de Collatie promit de le suivre ^ 
et la plupart coururent aux armes. On laissa quel- 
que)» gardes aux portes de la ville pour empêcher 
qu'il n'en sortît personne , qui put donner avis au 
tyran de ce qui se passoit ; et le reste , conduit par 
Brutus , accompagna le corps de Lucrèce jusqu'à 
Rome. 

XIIL Pendant que cette triste pompe passoit par 
' Liv. L. I , ch. 69. 
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les rues ^ , il s'assembla une foule de peuple, et Bru- 
tus envoya ses hérauts par toute la ville pour con- 
voquer le reste à la place publique. Il fait exposer le 
corps sur un lieu élevé devant la porte du sénat ; il 
nrionte sur un tribunal , d'où Ton avoit coutume de 
haranguer ^ et d'où lui-même , comme capitaine des 
gardes, avoit souvent auparavant donné les ordres 
du tyran. Son air et ses manières le faisoient ^ assez 
connoître , et il n'étoit pas nécessaire qu'il avertit 
le peuple que sa folie n'avoit été que feinte. Cepen- 
dant il commença par-là , et après avoir expliqué en 
peu de mots sa conduite passée , il s'étendit sur celle 
de Tarquin. Il remonta jusqu'aux crimes de sa vie 
privée ; il rappella le triste souvenir de ses actions 
les plus criantes , de ses adultères avec la femme de 
son frère , du meurtre de sa propre femme , de celui 
de son frère : qu'aussitôt après ce double parricide, 
impatient de jouir du fruit de ses crimes , sans même 
attendre que les bûchers qui avoient consumé ces 
infortunées victimes de sa cruauté , fussent entière- 
ment éteints , il avoit fait passer cette infâme adul^ 
tère au lit de sa sœur, exemple jusqu'alors inconnu 
dans Rome et détesté universellement de toutes les 
nations. « Quels crimes n'a-t-il pas commis à l'égard 
fc de son beau-père et de sa belle-mère ? Le seul 
« souvenir en fait horreur. Il fit massacrer ce 
<t bon roi à qui il avoit de si grandes obligations, 
« et aima mieux s'emparer du trône par la plus 
« horrible barbarie , que d'attendre qu'il le put 

^ Dioa. L. IV, p. 200. Liv.L. I, ch. 5g. Ovid.Fasr. II, 

^ Dion. L. IV, p. aoo , aoi , 202, 2q5, 
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« posséder sans crime par la mort de ce prince déjà 
ïf fort avancé en âge* Il n*eut pas plus d'indulgence 
« pour Tarquinie femme de Tullius : sans respecter 
« en elle une belle-mère et une tante qui lui avoit 
« servi de mère , il la fit impitoyablement étrangler 
te lorsqu'elle avoit à peine rendu les derniers devoirs 
« au roi son mari. Mais sans m'arréter à des crimes 
« particuliers, comment est-il parvenu à la royauté? 
« C'est par les armes , par la violence , par la cons- 
« piration d'une troupe de scélérats , comme un 
ti usurpateur. Depuis qu'il occupe le trône , par 
f< quelque voie qu'il y soit monté , quelle conduite 
ce a-t-il tenue ? S'est-il comporté en roi ? Quels maux 
« n'a-t-il pas fait souffrir aux Patriciens ? Les uns 
« ont été assasinés, les autres ont été bannis de Rome 
« ou se sont condamnés eux-mêmes à l'exil pour 
« éviter la cruauté du tyran ; d'un grand nombre 
ff que nous étions, il n'en reste aujourd'hui que très- 
" peu y encore sommes-nous dans rhumiliation , 
«< dans la pauvreté , dans l'abbaissement , de sorte 
« que nos ennemis mêmes en seroient touchés. Et 
« vous Plébéiens , dans quelle situation étes-vous ! 
t< Que sont devenues vos loix? Vous est-il permis de 
«c vous assembler Le tyran vous traite-t-il avec plus 
« de ménagement que de vils esclaves ? Ne vous a-t-il 
« pas condamnés aux plus rudes travaux , à tailler 
« des pierres , à scier du bois , à porter des fardeaux, 
« à remuer les plus sales immondices aux dépens de 
« votre vie , sans vous donner un moment de rel4- 
« che ? Ne verrons-nous donc jamais la fin de nos 
c( maux ? Jusqu'à quel tems souffrirons-nous ? Nos 
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fc calamités, quelque grandes qu'elles soient, ne se- 
K roient pas tout-à-fait intolérables si nous avions 
« espérance de les voir finir à la mort du tyran qui 
« n'est pas fort éloignée. Mais quel avantage peut 
« nous apporter sa mort, ou plutôt, ne serions-nous 
« pas encore pis , puisqu'au lieu d\m Tarquin, nous 
« en aurions trois encore plus méchans que leur 
« père? Si de particulier il est devenu tyran, s'il a 
« exercé sur nous toutes sortes de cruautés, quoiqu'il 
« n'ait commencé que tarda se livrer au crime, que 
« devons-nous attendre de ses enfans qui ont été 
« élevés dans une cour où ils n'ont jamais eu aucun 
<c exemple de vertu , et où ils se sont familiarisés 
« ^vec la cruauté et la violence! Jugez par ce que vous 
u voyez maintenant , de quoi seront capables ces 
(c dignes fils d'un père qui est le plus cruel de tous 
« les tyrans , et d'une mère qui a fait passer son char 
'< sur le corps de son père. Les sacrés liens du ma- 
« riage , les droits de l'hospitalité respectés par les 
« nations les plus barbares , la qualité de fille de ce- 
ce lui à qui le tyran avoit confié le gouvernement de 
« la ville en son absence, celle de femme d\m pro- 
f( che parent , n'ont pu défendre Lucrèce contre la 
ce passion de Sextus ; elle a été contrainte de se sou- 
« mettre comme une esclave aux dernières indigni- 
« tés, et ne pouvant survivre à son honneur, elle s'est 
« plongé le poignard dans le sein 

XIV. En parlant de la mort de Lucrèce , trans- 
porté d'ime noble fureur : « O la plus généreuse de 
« toutes les femmes , s'écria-t-il , 6 femme digne de 
rc notre admiration et de nos louanges î Vous nous 
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te avez abandonnés , Lucrèce , vous vous êtes donné 
« la mort. Ni la foiblesse de votre sexe , ni les dou- 
ce ceurs de la vie , ni les agrémens de la jeunesse et 
« de la beauté , ni les prières ni les larmes de vos 
« plus chers amis j n'ont pu vous faire résoudre à 
« votre honte. Après un si bel exemple , Romains , 
« nous qui sommes des hommes , sera-t-il dit que 
« nous aurions moins de cœur qu'une femme? 
« Chaste Lucrèce, faites -nous part de votre cou- 
cf rage* Vous n'avez éprouvé qu'une seule nuit les 
« rigueurs de la tyran nie par la violence que Sextus 
« a faite à votre chasteté jusqu'alors inviolable ; il 
« n'en a pas fallu davantage pour vous faire préfé- 
« rer la mort à tous les charmes de la vie. Et nous 
cf qui gémissons depuis vingt-cinq ans sous la tyran- 
« nie de Tarquin , nous qui avons perdu notre li- 
ce berté sans espérance de jamais rompre nos liens , 
« esclaves , insensibles à nos maux , nous ne profite- 
« rons pas d'un si bel exemple, nous ne nous réveil- 
ce lerons pas de cette profonde létargie j nous n'au- 
ce rons pas la fermeté de prendre les mêmes senti- 
« mens! Quand nous vous voyons ^ illustre héroïne, 
et nous est-il permis de nous appelier Romains? Nous 
ee est-il même permis de nous appelier hommes? Pou- 
« vons nous nous vanter de descendre de ces héros 
et qui ont porté la terreur dans toutes les villes voi- 
« sines , de ces héros accoutumés à vaincre, faits aux 
dangers , et qui ne redoutoient rien tant que le 
et déshonneur , nous avons si long-tems traîné une 
*c malheureuse vie dans une honteuse servitude ! 
« Livrons-nous ^ Romains , à une généreuse confu* 
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« sîon^ et que la honte de notre stupidité nous porte 
rt à oser tout pour la réparer ! N'étes-vous pas tous 
« convaincus qu'une mort honorable est mille fois 
« préférable à notre condition présente ? Mais ce 
ce n'est pas à la mort que je vous invite ^ c'est à la 
cf vie, c'est à la liberté , c'est à votre bonheur. Qu'a- 
ie vons-nous à craindre ? Le tyran est absent, la ville 
« est à nous, elle est fournie de tout, les plus illustres 
« du sénat sont à notre tète. Quel fond ne devons- 
fc nous pas faire sur nos propres forces , sur notre 
« grand nombre, sur notre expérience? Nos alliés 
« d'ailleurs ne nous laisseront pas sans secours : s'ils 
« n'osent se soulever tant qu'ils ne voient aucun 
« mouvement de notre part, dès que nous lèverons 
ce l'étendard, ils viendront se joindre à nous ; la li- 
ce berté a trop de charmes pour ne pas trouver des 
ce défenseurs. Quand à l'armée de Tarquin , nous 
ce ne devons point la craindre. Elle est pleine de sol- 
cc dats qui ont souvent rougi d'employer leurs armes 
ce à rendre les autres aussi misérables qu'eux-mêmes, 
ce Ils ne sont pas moins ennemis de la tyrannie que 
ce nous , ils n'aspirent pas moins à recouvrer leur 
ce liberté ; pour peu qu'ils voient de jour à se tirer 
ce de la servitude où la nécessité des tems les a ré- 
ec duits , ils profiteront de l'occasion pour secouer 
« le joug, et tourneront avec joie leurs armes con- 
ec tre le tyran : si vous les appeliez au secours de la 
ce patrie par un décret , ni la crainte , ni Fespérance 
ce ne pourront les retenir auprès de Tarquin. Que 
<c s'il s'en trouve quelques-uns qui , par leur mau- 
<c vai& naturel ou par le malheur de leur éducation, 
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fc aient du penchant pour la tyrannie , ils ne sont 
ce qu'en petit nombre , et quelque méchans qu'ils 
K soient , nous trouverons bien les moyens de les 
« réduire à la raison. Nous avons entre les mains 
te leurs femmes , leurs enfans , leurs pèreSj qui leur 
« sont plus chers que la vie même : en leur promet- 
te tant de leur rendre ces gages précieux, pourvu 
ce qu'ils abandonnent les tyrans , et en leur accor- 
« dant par un décret solemnel une amnistie générale, 
ce nous les attirerons infailliblement dans notre parti, 
ce Sur-tout j Romains , mettons notre confiance dans 
ce les dieux immortels , vengeurs des meutres , des 
a sacrilèges j des parricides, irrités contre Tarquin 
€c qui a tant de fois souillé les sacrifices, profané les 
« temples et les autels , ils seront pour nous, et nous 
« pouvons compter sur leur secours. Nous vous in- 
tt voquons , dieux tutélaires de Rome , nous vous 
ce invoquons avec une ferme assurance que vous 
<e exaucerez nos justes prières : aidez-nous dans cette 
te occasion favorable que vous nous présentez vous- 
« mêmes ; faites que nous soyons les instrumens de 
« votre justice, donnez les plus visibles marques de 
ce votre faveur à une cause qui mérite votre protec- 
« tion, inspirez-nous des sentimens qui puissent 
« nous rendre dignes des bénédictions que vous 
ce nous avez préparées »- 

XV. Le peuple écouta ce discours de Brutus dans 
des dispositions qu'il est plus facile de concevoir que 
d'exprimer ' ; la douleur , la colère , la rage , la honte, 
l'indignation , les désirs ardens , l'espérance de se 

* Dion. L, IV, p. 2o3 et ao4. Lit, L. I, cb. 59 et 60. 
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vengeret de recouvrer sa liberté, mais une espérance 
chancelante et mêlée de doutes , se succédoient tour 
à tour. Il n'eut pas plutôt cessé de parler , que réu- 
nis tous dans les mêmes sentimens , ils s'écrièrent 
d'une commune voix , qu'il leur mît les armes à la 
main et qu'il les menât contre le tyran. Brutus au 
comble de sa Joie , « J'approuve , leur dit-il , votre 
<c généreuse résolution. Mais avant de l'exécuter , ij 
ce faut que vous confirmiez par vos suffrages le décret 
« du sénat dont je vais vous faire part : ce décret 
ce bannit de Rome et de toutes les terres de la répu- 
cc blique , les Tarquins , leur famille , et toute leur 
c< postérité^ avecdéfense^ sous peine de la vie ^ d'en- 
ce treprendr e et même de parler de les rétablir. Si vous 
et êtes prêts d'y souscrire , retirez-vous chacun dans 
<c vos Curies pour donner vos suffrages , et que ce 
ce droit que nous vous rendons aujourd'hui , soit com- 
« me les prémices de votre liberté ». Le peuple se re- 
tira aussi-tôt y on recueillit les voix , et toutes les 
Curies opinèrent à chasser les tyrans. Alors Brutus 
proposa une nouvelle forme de gouvernement ^ qui 
fut généralement approuvée. Sp. Lucretius fut fait 
Entreroi. Il renvoya le peuple ^ avec ordre de se ren- 
dre incessamment sous les armes dans le champ de 
Mars, où se tenoient ordinairement les comices. Dan$ 
cette assemblée solemnelle , il nomma Brutus et Col- 
latinuspour exercer l'autorité souveraine sous le nom 
de consuls , titre qu'on étoit convenu de donner 
aux nouveaux magistrats , comme étant chargés du 

* Tite-Live ne place celte nomination qu'après Je retour de 
Brutus à Rome, qu'on va voir au ch. XVL 
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soin des affaires publiques. Leur élection fut con- 
firmée dans les mêmes Comices par les suffrages de 
chaque Centurie. 

XVI. Pendant cetems-là, Tarquin ' reçut avis par 
descouriers qui étoient sortis de la ville avant qu'on 
eût fermé les portes , que Brutus haranguoit le peu- 
ple et sollicitoit les Romains à se mettre en liberté. 
II part aussi-tôt du camp , sans en rien dire à per- 
sonne , excepté ses fils et ses amis les plus affidés. Il 
court à toute bride , et arrive à Rome , avec un petit 
nombre d*amis qui le suivoient. Il trouve les portes 
fermées , et les remparts garnis de troupes , qui lui 
refusent l'entrée , et qui lui annoncent l'arrêt par le- 
quel le peuple Ta condamné à un bannissement per- 
pétuel. Plein de rage et de désespoir , il rebrousse 
vers le camp plus vite qu'il n'étoit venu : mais il y 
trouve toutes choses en aussi mauvais état qu'à la 
ville. Brutus s'y étoit transporté pendant qu'il étoit 
absent ; on Vj avoit reçu avec joie , et il n'avoit pas 
eu grande peine à engager les troupes dans la cause 
commune de la liberté. Tarquin exclus de toutes 
parts , se retira à Gabies avec ses fils qu'on avoit 
chassés du camp par le conseil de Brutus ; c'étoit 
dans cette ville qu'il avoit établi roi Sextus = son fils 
aîné. L'impie TuUia étoit pour lors à Rome : après 
cette surprenante révolution , elle sortit de son pa- 
lais pour s'enfuir ; le peuple la suivoit en foule par 
toutes les rues , la chargeant d'imprécations, et in- 

^ Lîv. L. I , ch. 60. Dion. l„ IV, p. 204 et 2o5. 
^ L\v. L. 1 . 59. 

voquant 
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voquaht les furies de ses parens contre cette fille dé- 
naturée qui avoit mérité les plus cruels tourmens. 

XVIL Brutus s'étant rendu maître ^ du camp , 
fit une trêve de quinze ans avec les Ardéates , et ra- 
mena les troupes à Rome Peu de jours après , les 
deux consuls convoquèrent une nouvelle assemblée 
du peuple. Brutus fit un discours sur la concorde , 
et par un second décret il confirma l'arrêt qui con- 
damnoit les Tarquins à un exil perpétuel Ce décret 
étant passé avec la même unanimité que le précédent, 
les consuls jurèrent devant les autels, avec les plus 
grandes solemnités , tant pour eux , que pour leurs 
enfans et toute leur parenté , que jamais ils ne rap- 
pelleroient le roi , ni ses enfans , ni leur postérité , 
qu'ils n'établiroient point de rois à Rome ^ et qu'ils 
s'opposeroient de toutes leurs forces à tous ceux qui 
entreprendroient de rétablir Tautorité royale. Le 
peuple suivit leur exemple, et s'engage avec joie par 
les mêmes sermens. 

XVIIL En établissant une nouvelle forme de gou- 
vernement , les libérateurs de la patrie ^ commen- 
cèrent par la religion. Comme les rois prédéces- 
seurs de Tarquin avoient procuré de grands avan- 
tages à l'état , on étoit convenu de conserver dans 
Rome quelqu'image de la royauté. Il fut donc or- 
donné aux pontifes et aux augures de choisir parmi 

' Dion. L. IV et V , p. 2o5. Lir. L. II, ch. i. Plutarq. ia 
Pop. 

* Â la Hn de Tan de Rome 244- C'est l'année où les eofans 
de Pisistrate furent chassés d'Athéne, 
» Dion, L, V, p. 3o5. Liv. L. ÏI, ch. i. 
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les anciens celui qu'ils jageroient le plus digne pour 
présider seulement aux sacrifices et aux cérémonies 
du culte divin. On régla qu'il porteroit le nom de 
roi des choses sacrées, mais qu'il borneroit ses soins 
à la religion, sans se mêler ni des affaires civiles , ni 
du gouvernement , ni des affaires militaires. Manias 
Papirius , de famille patricienne , homme d'un mé- 
rite distingué , et respectable par son âge ^ fut le pre- 
mier qu'on éleva a cette dignité. Quant aux affaires^ 
les consuls crurent qu'ils ne pouvoient Ikire un plus 
grand plaisir au peuple y que de rétablir les loix équi- 
tables de Servius , dont la plupart avoient été abo- 
lies par Tarquin. Ils firent revivre celles qui regar- 
doient les contrats que les Plébéiens étoient obligés 
de passer avec la noblesse. Ils ordonnèrent qu'on 
renouvelleroit , tant à la ville qu'à la campagne , l'u- 
sage des sacrifices où tous ceux d'une même tribu 
ou d'un itiéme canton avoient coutume de se trouver ; 
sacrifices institués pour entretenir l'amitié et l'union 
entre tous les membres de la république. Enfin ils 
rendirent aux plébéiens le droit de tenir des assem- 
blées pour les affaires les plus importantes , la li- 
berté d'y donner leurs suffrages, et toute l'autorité 
que Servius leUr avoit accordée. Tandis qu'ils em*- 
ployoient ainsi la paiissance royale à rendre le peu- 
ple heureux , âfin que cette puissance fût moin& 
odieuse, ils firent un autre règlement, par lequel 
il fut arrêté que l'un des consuls feroit porter de- 
vant lui les douze haches , et que l'autre seroit pré- 
cédé de douze licteurs qui porteroient des faisceaux 
«ans haches , en ^orte néanmoins que pour éviter 
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toute supériorité ils auroient les haches tour-à-tour 
et chacun son mois. Une conduite si modérée ëtoit 
d'autant plus agréable aux Romains ^ qu'après de 
longues épreuves d'une rigoureuseservitude^ ilsjouis- 
soient des douceurs de leur ancienne liberté. Il s'en 
trouva néanmoins , même parmi les plus distingués, 
qui par des motifs d'avarice ou d'ambition ^ se liguè- 
rent pour trahir la ville , pour rappeller les tyrans , 
et pour se défaire des consuls. 

XIX. Tarquin ï chassé de ses états demeura quel- 
que temps à Gabies , où plusieurs Romains moins 
sensibles aux douceurs de la liberté qu'aux avanta- 
ges qu'ils se promettoient de la tyrannie , allèrent se 
joindre à lui et grossir sa faction. Du lieu de sa re- 
traite il envoya des ambassadeurs aux villes des La- 
tins pour les faire entrer dans ses intérêts : mais ces 
peuples inflexibles à ses vives sollicitations ne purent 
se résoudre à entreprendre pour l'amour d'un tyran, 
une guerre injuste contre les Romains. Désespérant 
de réussir de ce côté-là , il alla à Tarquinie , ville 
où avoit autrefois demeuré son grand-père , et il y 
fut bien reçu, A force de présens qu'il répandit à 
pleines mains , il gagna les citoyens, qui le présen- 
tèrent à toute la nation. Il les fit souvenir des bien- 
faits dont son ayeul avoit comblé toutes les villes 
d'Etrurie y et de l'ancienne alliance qu'ils avoient 
faite avec lui : de-là passant à ses malheurs , il leur 
fit une vivê peinture de l'étrange revers de sa for- 
tune ; il les conjura de ne se pas rendre insensibles à 

» Dion. L. V, p. ao6. 

X 3 
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rétat d'un souverain qui étoit tombé en un seul )Oiir 
du faîte de la grandeur, sans appui , sans secours, 
errant avec ses trois fils , obligé d'implorer la pro- 
tection de ceux qui avoient été autrefois ses sujets.1 
Par ces discours accompagnés de larmes^ il engagea 
les Etruriens k envoyer des ambassadeurs à Rome.^ 
On choisit pour cette ambassade ceux qu'il nomma 
lui-même : il les instruisit de tout ce qu'ils avoient 
à dire et de ce qu'ils dévoient faire ; il leur donna 
même de grandes sommes d'argent pour faciliter la 
réussite de leur négociation , et quelques lettres que 
les compagnons de son exil écrivoient à leurs parens 
et à leurs amis pour les prier de travailler à leur, 
rappel. 

XX. Les ambassadeurs ' étant arrivés à Rome , 
le sénat leur donna audience Ils demandèrent un 
sauf-conduit pour le roi ^ par lequel il lui fut permis 
de venir justifier sa conduite devant les sénateurs, 
et de paroître ensuite sous leur bon plaisir dans une 
assemblée des plébéiens , afin que s'il pouvoit les con- 
vaincre qu'il n'avoit rien fait qui méritât l'exil, ils 
le reconnussent pour leur roi aux conditions qu'ils 
jugeroient à propos , ou que s'ils avoient résolu d'a- 
bolir pour toujours la puissance royale , il passât du 
moins le reste de sa vie avec sa famille , dans le lieu 
de sa naissance , en simple particulier et sans se mê- 
ler des affaires. Après s'être acquittés de leur com- 
mission , ils ajoutèrent que la ville de Tarquinie de- 

^ Dion. L. V, p. 206. 207 ei ao8. PJut. Vit. Pop. Liv. L. 
II, ch. 5. 

^ VnQ Je Romo 345. 
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mandoit cela aux Romains comme une chose qu'ils 
lui dévoient en considération de leur ancienne al- 
liance avec elle ; que le droit des gens ne permet- 
toit pas de condamner personne sans Tentendre ; que 
Tarquin les reconnoissoit pour juges , et qu'ils ne 
hazarderoient rien en lui accordant la permission de 
venir lui-même défendre sa cause. Brutus les écou- 
toit avec une extrême impatience. Quand ils eurent 
fini leurs remontrances , il leur répondit en peu de 
mots qu'il étoit inutile de solliciter le rappel des 
Tarquins , que les Romains les avoient déjà condam* 
nés par plusieurs décrets à un exil perpétuel , qu'ils 
avoient fait serment de ne jamais les rappeller , et 
qu'ils ne souffriroienj jamais qu'onles rétablît ; qu'en 
vain les Tarquiniens * feroient de plus vives instan- 
ces ; et qu'ils n'obtiendroient point de grâce pour 
les tyrans ; qu'au reste s'ils demandoient quelqu'au*. 
tre chose qu'on put leur accorder sans violer les loix 
et les engagemens qu'on avoit pris , ils trouveroient 
toujours la ville de Rome disposée à leur faire 
plaisir, 

XXI. Les Tarquiniens affectèrent deparoître sur- 
pris de cette réponse , à laquelle néantmoins ils s'é- 
toient attendus. « Il est étonnant, dirent-ils, qu'é- 
ff tant venus vous présenter les soumissions de votre 
« roi qui veut vous rendre compte de sa conduite, 
« et que demandant comme une grâce ce qui est du 
i« droit des gens y nous ne puissions rien obtenir. 

* Les habitansde la ville de Tarquinie, dont il parf>ît par 
le chapitre suirant , que les ambassadeurs étoient , au moins 
la plupart. 

X 3 
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« Mais puisque vous avez pris votre parti , nous 
« n'insisterons pas davantage sur son rappel. Cepen- 
« dant nous avons ordre de notre ville de vous faire 
« une autre prière , que ni vos loix ni vos sermens 
K ne peuvent vous dispenser d'écouter. C'est de ren- 
« dre à votre prince les biens que possédoit son ayeul 
ce avant que de monter sur le trône. Ces biens ne 
ic vous appartiennent point. Tarquin l'ancien ne les 
«f avoit point acquis parmi vous , et vous ne pouvez 
<c pas dire qu'ils soient le fruit de la violence et de 
c( l'injustice. Rendez-les donc à votre roi, puisqu'ils 
« lui appartiennent, Tarquin dans son malheur se 
ce contentera de son patrimoine ; et pour ne pas vous 
ce être à charge, il ira s'établir dans quelqu'autre 
« païs où il pourra goûter les douceurs d'une vie 
« tranquille ». Après ce discours ils se retirèrent, et 
on délibéra sur leur demande. 

XXII. Bru TUS parla avec force contre cette re- 
quête* Il dit qu'il étoit d'avis qu'on retînt les biens 
des Tarquins pour dédommager en quelque façon la 
république des maux qu'elle avoit soufferts sous une 
si longue tyrannie; que les Tarquins ne se conten- 
teroient jamais d'une vie privée , qu'ils se serviroient 
infaiUiblement des richesses qu'on leur restitueroit, 
pour ruiner la patrie , tt que c'étoit le comble de 
la folie de vouloir fournir des armes à un tyran. 
Mais Collatinus l'autre consul fut d'un sentiment 
tout contraire : c'étoit un homme foible , élevé à la 
cour , et qui ne connoissoitpas as&e2 le prix de la li- 
berté; on ravoitélucontrelesentiment de Brutus; il 
n'avoitpourtout mérite que la qualité de mari de Lu- 
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crèce, et malgré Faffront que Sextus lui a volt fait il n e- 
toit pas encore des plus déclarés ennemis des Tar- 
quins. Il représenta que si les Romains retenoient les 
biens du roi, i Is feraient déshonneur à leur cause, qu'on 
croiroit qu'ils n'auroient banni les tyrans , que pour 
s'emparer de leurs richesses , qu'ils fourniroient aux 
Tarquins un prétexte légitime de prendre les armes 
pour rentrer en possession de leurs biens, et que par 
ce moyen ils leur procureroient peut-être de puis- 
sans secours pour remonter sur le trône : qu'au con- 
traire si Tarquin vouloit leur faire la guerre après 
qu'on lui auroit rendu son patrimoine , il lui seroit 
dif ficile de trouver des alliés dans une si injuste en- 
treprise. 

XXIII. Le sénat délibéra pendant plusieurs jours 
sur la proposition des ambassadeurs. On tint diffé- 
rentes séances sur cette affaire, sans savoir à quoi 
se déterminer ; et à la fin on résolut d'en remettre 
la décision au jugementdu peuple. Le peuple assem- 
blé , chaque consul exposa ses raisons , et soutînt 
son sentiment avec beaucoup de force. L'avis de 
Brut us étoit le plus conforme à la raison et le plus 
utile pour le bien public. M^is plusieurs trouvèrent 
celui de Collatinus plus équitable et en même tems 
plus honorable 5 ils se flattoient même qu'en le sui- 
vant, ils préviendroient une guerre qui les menaçoit. 
On balança long-tems la décision : enfin les curies 
donnèrent les suffrages, et on trouva que celles qui 
opinoient à rendre les biens aux Tarquins , l'empor- 
toient d'une voix sur celles quiétoient d'avis qu'on 
les retînt, 

X 4 
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XXIV. On annonça cette décision ^ du peuple 
aux ambassadeurs* Ils firent de grands éloges des 
Romains sur ce qu'ils avoient préféré la justice à leurs 
intérêts , et sur le champ ils écrivirent à Tarquin 
qu'il envoyât des personnes sûres à qui on pùt re« 
mettre les richesses qui lui appartenoient. Cepen- 
dant ils restoient toujours à Rome , sous prétexte 
qu'ils attendoient des voitures pour les transporter : 
mais c'étoit en effet pour examiner la situation des 
affaires , pour rendre les lettres des exilés à leurs 
amis j et pour ménager des intrigues en faveur du 
tyran. Ils sondèrent artificieusement les esprits , et 
n'oublièrent rien pour les séduire, les uns par Tespé- 
rance d'une meilleure destinée , les autres à force 
d'argent. Il trouvèrent que le roi avoit à Rome un 
grand nombre d'amis qui n'attendoient que l'occa- 
sion pour se déclarer hautement. Plusieurs jeunes 
gens, particulièrement des plus nobles familles , ne 
, pouvoient souffrir la sévérité du nouveau gouver- 
nement. Sous un prince absolu les grâces s'obtenoient 
plus aisément, les requêtes étoient plutôt répondues. 
Un roi connoissoit mieux dans quel cas il falloit user 
de sévérité, dans quelle occasion il falloit pardonner; 
il savoit distinguer à propos entre un ami et un en- 
nemi ; il pouvoit, quand il lui plaisoit , imposer si- 
lence à la justice , ou lui donner un tour favorable. 
Lesloix étoient sourdes et inexorables , plus avanta- 
geuses aux pauvres qu'aux riches. Il n'étoit ni agréa- 
ble, ni sûr de vivre sous un gouvernement qui, sans 
avoirégard à la fragihté humaine, ne pardonnoit au- 

ï Dion. L. V. p. ao8. Plut. vir. Pop. Liv. L. I , ch. 3. 
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cun dérangement j et sous lequel ceux même de la 
première condition netrouvoient de protection que 
dans leur innocence. Tel étoit le sujet de leurs en- 
tretiens ordinaires depuis que Rome avoit secoué le 
joug de la tyrannie. Ces favorables conjectures fa- 
cilitèrent aux ambassadeurs les moyens de former 
une conspiration. Les chefs des conjurés étolent les 
Vitellius 5 dont la sœur avoit épousé Brutus , et les 
Aquilius, neveux de CoUatinus ; ils avoient commu- 
niqué leur dessein à plusieurs autres jeunes gens des 
premières familles , du nombre desquels étoient Ti- 
tus et Tibérius , fds de Brutus , qui s étoient aussi 
engagés dans la conspiration. 

XXV. Les conjurés s'assembloient ' ordinaire- 
ment chez les Aquilius , dont le père étoit mort; leur 
maison étoit retirée, el: propre par conséquent à te- 
nir ces assemblées secrètes. Les ambassadeurs don- 
nèrent avis à Tarquin des mesures qu'ils avoient 
prises pour ménager son rétablissement. Il leur man- 
da qu'il souhaitoit que les chefs de la conspiration lui 
écrivissent en détail le nombre des conjurés , leurs 
vues 5 leurs noms , leurs qualités , et qu'ils signas- 
sent leurs lettres , afin que sachant à qui il avoit 
obligation ^ il pùt reconnoître leurs services quand 
il seroit remonté sur le trône. Jamais la providence, 
à laquelle les Romains ont été redevables de leurs 
prodigieux accroissemens , ne veilla plus visiblement 
à leur conservation qu'en cette occasion. Les chefs 
des conjurés furent assez dépourvus de sens pour 

' Liv. L. II. ch. 4. Dion. L. V. p. 208 el 209. Plut. Vir. 
Pop. 
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consentir à tout ce que Tarquin lenr demandoit. 
Un soir ils s'assemblèrent au rendez-vous ordinaire 
pour lui donner satisfaction. Après le repas ils firent 
retirer les domestiques de la salle où ils avoient mangé- 
Là j se croyant sans témoins , ils parlèrent ouverte- 
ment de leurs projets, et écrivirent de leurs mains une 
lettre à Tarquin , que les Aquilius furent chargés 
de remettre aux ambassadeurs. Un de leurs gens y 
nommé yindicim , qui avoit été fait esclave à la 
prise de Cénine , et qui leur servoit d'échanson , 
eut quelque soupçon que ces fréquentes assemblées 
se tenoient pour de mauvais desseins. Lorsqu'ils 
eurent renvoyé leurs domestiques , il se cacha dans 
un endroit d'où il pouvoit entendre leurs délibéra- 
tions: il fut témoin de la résolution qu'ils avoient 
prise de faire tuer les consuls et de rétablir le roi ; 
résolution qu'ils avoient confirmée par serment, 
et même j selon quelqties auteurs , par la plus hor- 
rible de toutes les cérémonies , qui consistoit à boire 
du sang d'un homme et à toucher ses entrailles. Dès 
qu'il leur eut vu signer la lettre au roi ^ il sortit de 
la maison pour en avertir. Il n'ose cependant s'a- 
dresser aux consuls , de peur que pour étouffer la 
conjuration où plusieurs personnes de leurs parens 
étoient impliqués , ils ne fissent mourir le dénon- 
ciateur. Il va droit chez P. Yalérius, qiu étoit un 
<les quatre qui avoient le plus contribué à délivrer 
Rome de la tyrannie, et lui dit tout ce qu'il avoit 
\ u et entendu, A^alérius s'assure de cet esclave , et 
le fait garder : il prend avec lui quelques-uns de ses 
gens et de ses amis, il se transporte dès le grand 
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matin chez les Aquilius, il y entre sans peine, il se 
saisit de la lettre ^ et fait prendre les conjurés. 

XXVL Pendant ce tems-là les consuls informés 
de ce quis'étoit passé * , montent sur leur tribunal, 
et ordonnent qu'on leur amène les coupables. On 
les leur présente pieds et mains liés; on fait la lec- 
ture de leur lettre, et on examine Fesclave. Tous 
les coupables étoient des meilleures familles de Rome. 
Cependant le peuple n'avoit les yeux que sur les fils 
du consul. Leur sort, quelque malheureux qu'il fut, 
ne méritoit point de compassion. L'assemblée n'a- 
voit aucun sentiment de tendresse pour des traitres, 
pour des ingrats envers la patrie , pour des enfans 
indignes d'un tel père, il n'y avoit point de sup- 
plice assez grand pour eux. Mais , si l'on n'étoit tou- 
ché de compassion pour ces jeunes gens, on gémis- 
soit sur le sort du consul. Tout le peuple joignit ses 
larmes à celles des coupables, les uns vouloient qu'on 
leur pardonnât, les plus sévères ne les condamnoient 
qu'à un bannissement. Brutus ayant fait faire si- 
lence, demanda à ses enfans s'ils avoient quelque 
chose a dire pour leur défense : il leur demanda la 
même chose jusqu'à trois fois ; et voyant qu'ils ne 
répondoient rien , il prononça lui-même leur sen- 
tence. Ensuite se tournant vers ses officiers : « Lic- 
ct teurs , dit-il , faites votre devoir ». Il fut témoin 
lui-même de l'exécution , il les vit battre de verges, 
il vit tomber leurs têtes sous les coups ! seul insen- 
sible au supplice de ses enfans I 

^ Liv. L. II, ch. 5. Dion. L. V, p. 2or> ei 210. Plut. Vit. 
Pup. Aur, Vict. ch. io3. Floi. L. I. 
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XXVIL Après cette sanglante exécution % on fît 
venir les Aqiûlius, et on leur permit de se justifier. 
N'ayant rien à dire pour leur défense , soit de leur 
propre mouvement, soit par le conseil de leurs amis, 
ils se jettèrent aux pieds de leur oncle dans l'espé- 
rance d'obtenir grâce. Brutus donne ordre aux lic- 
teurs de les mener au supplice. CoUatinus arrête les 
licteurs , et leur défend de passer outre ; il s'appro- 
che de son collègue , il le prend en particulier , il 
le prie d'avoir compassion de ses neveux , il lui pré- 
sente leur faute comme l'effet d'une jeunesse in- 
considérée j il le conjure d'épargner leurs vies , et 
de souffrir qu'en cela seul il lui fasse violence, ré- 
solu de souscrire dans la suite à toutes ses décisions. 
Brutus étonné de son empressement à sauver des 
traîtres , refuse non-seulement de leur pardonner , 
ou de commuer la peine ^ mais encore de différer 
l'exécution. Collatinus voyant qu'il ne pouvoit rien 
obtenir : « Et moi , lui dit-il d'un ton de maître , 
<f puisque vous êtes si dur et si inexorable , j'absous 
ff les coupables par le pouvoir qui m'est commun 
ce avec vous». Il n'en sera pas ainsi, reprit Brutus tout 
en colère : « Ne vous y trompez pas , Collatinus ; 
« jamais de mon vivant vous n'aurez le pouvoir d'ac- 
« corder l'impunité à des traîtres; et vous-même , 
« avant qu'il soit peu , vous payerez la peine que 
« mérite un pareil attentat ». 

XXVIII. Ayant ainsi parlé ^, il donne des gar- 
des aux Aquilius, et convoque une assemblée géné- 

^ Dion. L. V, p. 210. 

^ Dion. L. V, p. 210, 2U et 212. 
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raie. En un instant , la place publique est remplie 
d'un nombre infini de citoyens que la nouvelle du 
supplice des fils du consul y a voit attirés de tous les 
quartiers de la ville. Brutus , accompagné des prin- 
cipaux sénateurs , se lève au milieu de l'assemblée , 
et leur parle en ces termes : tf Romains , votre trop 
« grande facilité à consentir qu'on rendît aux tyrans 
ce les biens qu'ils posscdoient autrefois^ a donné oc- 
cc casion à la plus dangereuse conspiration. Mes 
ce deux fils , les frères de ma femme , et d'autres jeu- 
« nés gens des meilleures familles, s'étoient assem- 
« blés chez les Aquilius , et avoient fait complot de 
ce m'assassiner et de rappeler Tarquin. Quelque dieu 
ce favorable nous a découvert leur pernicieuse entre- 
<c prise par cet esclave que vous voyez , et on a ar- 
ec rété les complices. Pour moi , j'ai fait le devoir de 
ce consul , j'ai ordonné qu'on punît mes deux fils du 
ce dernier supplice, j'ai été moi-même spectateur de 
ce l'exécution , et j'ai fait voir que je n'ai rien de plus 
« cher que le salut de la patrie. Mais mon collègue 
ec arrête le cours de la justice, il m'enlève les Aqui- 
€< lius ses neveux, et il ose dire qu'il ne souffrira ja- 
<e mais qu'ils subissent le même châtiment que mes 
« enfans, quoiqu'ils ne soient pas moins coupables. 
« En voulant sauver les Aquilius , n'accorde-t-il 
« pas, autant qu'il est en lui, l'impunité au reste des 
ce 'conjurés? Sous quel prétexte en effet pourroit-on 
ce les condamner au supplice, si Ton pardonnoit à 
ce ceux-ci qui ont trempé dans le même crime? Que 
ce pensez-vous , Romains , de son procédé? Sont-ce 
ic là des actions d'un consul dévoué à la patrie ou 
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'c d'une ame vendue aux tyrans ? Est-ce là garder 
« les sermens qu'il a faits, ou se rendre coupable de 
rc la plus noire perfidie ? S'il insista si fort il y a quel- 
ce ques jours pour faire rendre les biens aux Tar- 
ft quins , c'est qu'il aimoit mieux qu'ils pussent 
<c s'en servir pour nous faire la guerre, que de nous 
<( les laisser pour les combattre par leurs propres ar- 
(c mes. Que prétend-il aujourd'hui en voulant ab- 
If soudreceux qui se sont liguéspour rappeler les ty- 
<c rans, sinon de gagner leurs bonnes grâces par cette 
« trahison; afin que, rétablis un jour sur le trône, ils 
ff lui accordent tout ce qui peut flater son ambition? 
« Allez, Collatinus, allez vous joindre aux Tar- 
ce quins , vous qui n'êtes ici que de corps , perfide 
« consul, toujours uni d'esprit à nos plus mortels 
« ennemis. Espérez-vous donc que je vous épargne- 
« rai , moi qui n'ai pas épargné mes propres enfans? 
« Non, je n'aurai jamais aucun ménagement pour 
« vous ; et afin de nous mettre à couvert de vos per- 
ce nicieuses intrigues , je vous dépose dès-à-présent. 
« C'est à vous , Romains , à voir maintenant ce que 
« vous voulez faire de cet indigne magistrat ; c'est 
« à vous à voir si vous voulez confirmer l'arrêt que 
fc j'ai prononcé : je vais vous assembler par centu- 
« ries, afin que vous donniez vos suffrages. Je ne sais 
« pas quel sera le résuhat de vos délibérations; mais 
« je vous avertis d'avance que jamais vous n'aurez 
<€ pour concis Brutus et Collatinus ensemble, voyez 
tt lequel des deux vous voulez conserver 

XXIX. Collatinus voulut se justifier des crimes 
dont on i'accusoit ; tantôt il reprorhoit à son col- 
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lègue de tendre des pièges a son innocence , tantôt 
il demandoit grâce pour ses neveux , tantôt il em- 
péchoit qu'on n'allât aux voix. Mais plus il se don- 
noit de mouvemens , plus il aigrissoit les esprits, et 
plus le peuple étoit impatient de donner ses suffra- 
ges pour le bannir. Dans la disposition où paroissoit 
rassemblée, Sp. Lucrétius, homme populaire, crai- 
gnit qu'on ne chassât honteusement son gendre. 
Comme il avbit beaucoup de crédit sur Tesprit du 
peuple , il demanda la permission de parler, et elle 
lui fut accordée. Il s'adresse d'abord à Collatinus: il 
lui conseille de ne point s'entêter à conserver malgré 
les citoyens une dignité qu'il ne tenoit que d'eux; 
quepuisqu'ils la lui redemandoient, c'étoità luiàs'en 
démettre de bonne grâce ; qu'il falloit céder à la né- 
cessité , et qu'il ne pouvoit mieux faire que de pré- 
venir un décret de bannissement, en se retirant 
dans une autre ville , jusqu'à ce que les troubles 
fussent appaisés. Ensuite, se tournant vers Brutus, 
il le conjura de ne point augmenter le malheur de 
son collègue , de lui épargner l'infamie d'une dépo- 
sition forcée et d'un exil involontaire , de lui don- 
ner le tems de transporter ses meubles et ses effets, 
et de lai faire présent de quelque somme du trésor 
public , afin que cette libéralité lui servit de conso- 
lation dans sa disgrâce. 

XXX. Les deux consuls et toute l'assemblée ap- 
plaudirent à ces sages conseils. Collatinus se démit 
du consulat*, et promit de sortir incessamment de 

* Tite-Live place tout ce qoi regarde la démission de Col- 
latin , aviinc la conjuration } et môme avant l'arrivée des arn- 
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Rome. Brutus ne put lui refuser des marques pu- 
bliques de son estime. Il lui parla avec doviceur, il 
loua la généreuse résolution qu'il avoit prise de sa- 
crifier ses intérêts à ceux de la république: il l'exhor- 
ta à regarder son exil y non comme un bannisse- 
ment forcé, mais comme une absence volontaire que 
l'état présent des affaires demandoit absolument de 
lui ; que , tout éloigné qu'il seroit de Romej il de- 
voit toujours l'aimer comme sa patrie , sans jamais 
entrer dans aucune liaison avec ceux qui cher- 
choient sa ruine; et qu'enfin on seflattoit que^quoi- 
qu'uni de corps avec ceux qui lui accorderoient l'hos- 
pitalité, il ne cesseroit d'être d'esprit et de cœur avec 
ses citoyens : que dans cette assurance , et pour re- 
connoître les obligations que la république lui avoit, 
il lui promettoît, au nom des Romains, un présent 
de vingt talens , auxquels il en ajoutoitcinq autres 
de son bien. Le peuple approuva le discours du con- 
sul ; et Collatinus , sans différer plus long-tems, se 
retira à Lavinium , où il passa tranquillement le 
reste de ses jours , et mourut dans une extrême 
vieillesse. 

XXXI. Apres cela , Brutus ' qui ne vouloit pas 
qu'on pût lui reprocher de n'avoir déposé son col- 
lègue que pour gouverner lui seul , convoqua une 
nouvelle assemblée du peuple dans le champ de 
Mars *. Valérius y fut élu consul 11 étoit Sabin 

» Dion. L. V. p. 212. Plut, Vit. Pop. 
* L'an de Borne 246. 

^* C'est celui qui fut surnommé depuis Publiçola , à cause 

d'origine j 
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»rorigine; c'étoit un homme recommandable par 
mille belles qualités, main admirable siir-toiit par sa 
frugalité; il avoit un fond de sagesse dont il donna 
des preuves dans plusieurs occasions : son zèle pour 
le bien public le rendoit digne de la magistrature. 
SôiA élection fit plaisir à Brutus , qui avoit toujours 
désiré de lavoir pour collègue. Etant parfaitement 
d'accord avec le nouveau consul , Brutus fit punir 
de mort le reste des conjurés. L'esclave ^ qui avoit 
découvert la conspiration ^ fut récompensé de cet 
important service ; les consuls lui accordèrent la li- 
berté : il fut mis au nombre des citoyens Romains, 
et reçut pour gratification une somme considérable 
du trésor public ; il s'appeloit P indicius ou / 7/2- 
dex ; et c'est, dit-on , de son nom , que la cérémo- 
nie par laquelle on tiroit un esclave de l'état de ser- 
vitude, fut dans la suite appelée Tlndicta. Par res- 
pect pour le droit des gens , on renvoya les ambas- 
sadeurs des ^ Tarquiniens ^ sans leur faire aucun 
mal 5 quoique y par leur trahison, ils eussent perdu, 
leur qualité sacrée, et par conséquent leur droit de 
Iranchise. 

XXXIL Le premier acte public que firent les 
nouveau); consuls , fut d'augmenter le sénat ^, qui 
avoit été presqu'entièrement épuisé par les sanglan- 
tes et tyranniques exécutions de Tarquin. Ils rem? 

de sa conduite populaire. Tite-Live place aussi cette siibstitu- 
liotï ou subrogation avant l'ambassade des Tarquins. 
' Liv. L. II, ch. V. P!ut. in Pop. Dion. L, V. p. 212. 
^ Lîv. L. II,ch. 4. 

Liv. L. IL cil. i. Dion. L. V, p. ai3. Plnt, m Pop. 
Tome XL Y 
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plirent l'ancien nombre de trois cens sénateurs, 
en incorporant les principaux d'entre les Plébéiens 
dans Tordre des Patriciens. Les biens du roi furent 
partagés entre le petit peuple ^ ou ^ selon d'autres, 
on les lui abandonna à piller , et chacun en prit ce 
qu'il voulut. On détruisit aussi le palais. La récolte 
d'un champ qui avoit été consacré à Mars , mais 
dont le t}Tan s'étoît emparé par une usurpation sa- 
crilège, et qu'il avoit fait semer cette année, fut je- 
tée dans le Tibre; les consuls avoieut défendu qu'on 
l'emportât dans les greniers , ou qu'on en réservât 
la moindre portion; c'étoit un grain impur, un fruit 
digne d'horreur , un objet de l'exécration publique. 
Comme l'eau étoit alors très - basse , le grain , les 
gerbes et la paille qu'on y avoit jetés, s'amassèrent 
ensemble , et formèrent avec la vase et le limon une 
petite lie appelée Imula Sacra: cette île s'étant 
agrandie dans la suite, on y fit plusieurs beaux édi- 
fices , et entr'autres de superbes temples. Les con- 
suls , après cela , publièrent un ordre par lequel ils 
accordoieçt une amnistie générales tous les ciloyens 
qui avoient suivi le roi: on leur donnoit vingt jours 
pour se rendre à Rome , s'ils vouloient obtenir le 
pardon de leurs crimes ; et , faute d'y revenir dans 
le tems marqué , on les condamnoit à un bannisse- 
ment perpétuel, et leurs biens étoient déclarés con- 
fîscables au profit de la république. 

XXXIIL Pendant ce temç-là, on eût avis* que 
les Tarquiniens et les Véïens s'étoient déclarés ou- 

• Liv. L. Il, ch. 6, Dion, L. V, pag. 2i3 et 214 Plutar- 
que in Pop. Tome o. 
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vertement pour le roi , qu'ils levolent une nom- 
breuse armée pour le rétablir par la force ; que la 
plupart des villes d'Etrurie le favorisoient secrète- 
ment j qu'elles a voient permis à leurs sujets de s'en- 
rôler sous ses étendards ; et qu'un grand nombre de 
volontaires, attirés par les amis de Tarquin , on par 
Fappas d'une grosse paie , se rangeoient sous ses 
enseignes. Sur cette nouvelle , les consuls ayant le- 
vé autant de troupes qu'ils en purent trouver , les 
exercoient tous les jours hors de la ville ; et quand 
ils apprirent que les ennemis étolent en campagne, 
ils marchèrent à leur rencontre. Les deux armées 
étoient à peu-près égales en nombre : elles avoient 
l'une et l'autre la même ardeur pour le combat. Dès 
qu'elles furent en présence , avant même que l'in- 
fanterie eût pris son quartier dans le camp , il y eut 
ime légère escarmouche. Peu de tems après , on se 
rangea en bataille dans le même ordre. Valérius 
commandoit Taîle droite des Romains, et étolt op- 
posé aux Véïens ; Brutus , à la téte de l'aîle gauche, 
ëtoit posté contre les Tarquiniens , commandés par 
Aruns , hU du roi Tarquin. Lorsqu'on fut prêt d'en 
venir auxmains, ce Jeune prince, appercevant Bru- 
tus , poussa son cheval à travers les escadrons , et 
s'approcha si près des Romains , qu'on pouvoit ai- 
sément le reconnoître et l'entendre. Là, il vomit 
mille injures contre le consul: il le traite de bête fé- 
roce, de bourreau souillé du sang de ses propres 
fils , de lâche , de timide, et sort enfin des rangs 
pour l'attaquer. Brutus pousse son cheval à toutes 
jambes, et va, malgré le^ remontrances de sesamii*^ 

Y ^ 
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se jetter entre les bras d'une mort certaine. Tom 
deux transportés de rage, ils n'envisagent que la ven- 
geance , sans penser au péril : ils se jettent Fun sur 
l'autre, ils se percent mutuellement de leurs lances; 
leurs chevaux s'entrechoquent, se cabrent, et les 
renversent sur la poussière ; le sang coule de leurs 
blessures, et leurs ames , trouvant un libre passage, 
abandonnent leurs corps. 

XXXIV. Ainsi finit Brutus*, le second et le pria- 
cipal fondateur de Piome. Si l'on en excepte sa der- 
nière action, dans laquelle il s'exposa trop témérai- 
rement, toute sa vie est le plus parfait modèle qu'un 
bon citoyen , un magistrat, un zélé défenseur delà 
patrie , puissent se proposer à imiter. Il étoit à Té- 
preuve de tout , il osoit tout , il entreprenoit tout, 
il sacrifioit tout pour sa patrie- Une des preuves les 
plus convaincantes de sa prudence admirable, c'est 
que Rome fut long-tems libre, grande et f]oris:5ante 
sous le gouvernement dont il jeta les fondeniens; et 
on ne peut pas douter raisonnablement , que si les 
cliangemens des siècles suivans se fussent faits avec 
autant de jugement , la liberté Romaine n'eût duré 
beaucoup plus long-tems, ou que du moins elle n'eut 
pas été si facilement détruite. Dans le caractère de 
Brutus , on remarque au souverain degré, cette du- 
reté , cette rudesse qui étoit si naturelle aux anciens 
Romains. Il étoit rigide et sévère; mais il n'exerça 
ba sévérité que sur les ennemis de la républicjue et 
de la liberté. Ses passions étolent naturellement vio- 
lentes ; mais ilsavoit leur lâcher la bride ou les mo- 
^ L UQ de Rome 24^. 
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dérer , selon que l'intérêt de la patrie le demandoit. 
Lqfsque, changé en un autre homme, et transporté 
pour ainsi dire hors de Ini-mêmej il harangue le peu- 
ple , qu'il lui rend compte de cette glorieuse folie, 
sous laquelle il avoit si long-tems caché la plus rare 
prudence , et qu'il l'exhorte à recouvrer sa liberté; 
lorsqu'il paroîtsi véhément, si emporté, si acharné 
à la ruine d'un indigne collègue, pour prévenir ce! !e 
de la république: il n'est pas moins grand que quand 
il souffre avec une extrême patience les railleries et 
les insultes d'un tyran qui avoit fait assassiner son 
père et son frère , jusqu'à ce qu'il trouve une occa- 
sion favorable pour se venger lui-même , et pour 
venger Rome en méme-tems; ou lorsque, maître 
des mouvemens de son cœur ^ renonçant aux senti- 
mens de la nature et de la tendresse paternelle , il 
prononce la sentence de mort contre ses deux tils, 
Tunique ressource de sa maison , et qu'il est lui-mê- 
me témoin et spectateur de l'exécution, 

XXXV. Il est fâcheux qu'il se trouve aujourd'hui 
des personnes qui condamnent comme féroce la der- 
nière action dont je viens de parler. Pour moi , Je 
crois qu'elle n'a pas besoin d'apologie, et qu'elle 
mérite au contraire les plus grands éloges. II est cer- 
tain que l'intérêt de la patrie , et toutes les règles 
de la bonne politique demandoient de Brutus cette 
généreuse exécution. U étoit de la dernière consé- 
quence, pour maintenir et pour affermir la nouvelle 
forme du gouvernement , de convaincre le peuple 
par un exemple si éclatant , et par une si sévère pu- 
nition j que les crimes odieux , dès qu'ils étoient 

Y 3 
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contre la patrie, ne pouvoient échapper aux plu^ 
rigoureux châtimens, et qu'on n'avoit aucun égard 
à la condition des coupables. Si l'on eût épargné les 
Junius , les Romains n'auroient-ils pas eu raison de 
croire qu'ils n'avoient fait que changer de tyrans ? 
Un pardon accordé maUà-propos , une compassion 
mal placée , une grâce hors de saison , auroient at- 
tiré de nouvelles conspirations, etBrutus auroitfait 
dans rhistoire le même personnage qu y fait aujour- 
d'hui son collègue, 

XXXA'^I. Ce n'est que depuis que le monde a ap- 
pris ce que c'est que la servitude , qu'on a disputé 
sur le mérite de cette action. Tandis que Piome con- 
serva la liberté que Brutus lui avoit acquise, la mé- 
moire de ce héros fut toujours respectée et toujours 
inviolable. Dans ces heureux tems, jamais poète ^ 
n'osa supposer que la vaine gloire, l'ostentation, 
l'envie de s'attirer des louanges, eussent eu part à la 
la punition exemplaire qu'il fit faire de tous les cou- 
pables , sans en excepter ses propres fils: jamais phi- 
losophe ne douta - que l'action la plus vantée dans 
l'histoire , et qui a toujours été regardée comme la 

' Virgil. AKneid. VI, v. 822 

Infelix ! utcumque fereni ea Faia neperes , 
Vinret amor pairîae , lyuduroque immensa cupido. 

Père infortuné ! pour mainienîr la liberté il mettra k mon 
ses deux fils , sans se mettre en peine que la postérité blàm« 
celte conduite , pourvu que l'amour de la pairie l'empoite 
dans son cœur , et qu'il se procure par h mie gloire immor^ 
telle. 

® pi marque dans la Vie de Publius \ alcrius* 
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preuve la plus éclatante qu'un magistrat puisse don- 
ner de son amour pour la patrie, ne vînt plutôt d'un 
courage héroïque , d'un cœur tout dévoué aux in- 
térêts de l'état, et d'une ame toute divine, que d'un 
cœur brutal , d'un naturel sauvage , et d'une ame 
féroce. Ceux qui vécurent immédiatement après 
rétablissement de la nouvelle forme de gouverne- 
ment, et qui eurent le bonheur d'en goûter les dou- 
ceurs , crurent qu'ils ne pouvoient jamais trop ho- 
norer leur libérateur. 

XXXVII. Les deux armées, voyant leurs chefs 
sans vie , jettent un cri effroyable : le combat s'en- 
gage , et on fait de part et d'autre des prodiges de 
valeur* D'un côté , l'aile droite des Romains, com- 
mandée par le consul Valérius, enfonce les Véïens, 
et les repousse jusque dans leur camp, avec un hor- 
rible carnage* De l'autre, les Etruriens, animés par 
Titus et Sextus, fils de Tarquin , ébranlent Taîle 
gauche de l'armée Romaine , la mettent en désor- 
dre, et la mènent battant jusques dans ses lignes; 
ils osent même attaquer le camp ; mais le corps de 
réserve fait une vigoureuse résistance , et les oblige 
de se réfugier dans leurs retranchemens, avec beau- 
coup de perte. L'armée ennemie s'étant retirée pen- 
dant la nuit % Valérius retourna à Rome , et y fit 
son entrée en triomphe. Les plus distingués d'entre 
les chevaliers portoient devant lui le corps de Bru- 
tus sur leurs épaules, orné de couronnes qui étoient 
autant de trophées de sa valeur. Le sénat et lepeu- 

' Liv. L. Il , ch. 7. Plutarque , Vit. Pop. Dion, L. V, pge 

2l5. 
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pie allèrent au-devant de larmée , fondant en lar- 
mes, et portant néanmoins toutes sortes de ral'rai- 
chissemens pour les troupes. Le lendemain , on cé- 
lébra les funérailles de Brutus, avec beaucoup d ap- 
pareil et de pompe; et le consul ayant assemblé le 
peuple y fit du haut de la tribune Foraison funèbre 
de son collègue. Les dames Romaines portèrent le 
deuil du vengeur de leur honneur , un an entier , 
comme pour leur père. Peu de tems après , on lui 
érigea ^ une statue dans le Capitole, avec un poi- 
gnard à la main, 

XXXVIII. On prétend que Brutus ne laissa ^ 
point d^enfans j ni garçons ni fdles. Les meilleurs 
historiens conviennent en effet qu'il n'en eut jamais 
d'autres que ceux qu'il fit décoller. Il est vrai qu'il 
y avoit à Rome une famille qu'on appeloit les Ju~ 
ni us j qui se disoient descendus de ce Brutus. Mais 
ce qui prouve la vanité de leurs prétentions y c'est 
qu'ils étoient de famille Plébéienne , et qu'ils n'eu- 
rent d'autres charges que celles d'édiles et de tribun: 
les seules que les loix permissent au peuple d'exer- 
cer, le considat n'étant que pour les Patriciens 
Brutus le jeune, qui délivra Rome avec autant de 
valeur et de courage que le premier , quoiqu'avec 
un succès bien différent , étoit de cette dernière 
maison. Digne héritier de l'esprit de l'ancien Bru ^ 
tus , dont il portoit le nom , il n'avoit pas besoin de 

^ Plut, in Mure. Bruto, 
^ Dion. L. V, p. ai6. 

* Jusqu'à l'an de Rome 586, où le peuple y fut admis , et. 
Lufeiiis Sextius (ut nommi' le premier consul entre les plébéiena 
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le compter au nombre de ses ancêtres : il se rendit 
assez illustre d'ailleurs, et fut si grand par lui méme^ 
que riionneur de descendre du premier Brutus, qui 
auroit été si avantageux à tout autre, n'auroit fait 
que la moindre partie de son éloge* 
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jAl peine trouvons-nous, non seulement parmi les 
Grecs, mais encore parmi les barbares , un seul 
exemple d'une nation qui ait autant de fois perdu 
sa liberté, et souffert autant de maux, que les Sici- 
liens sous leurs tyrans. Ils secouèrent souvent le 
joug de la servitude; et quand ils n'étoient pas en 
(kai de le faire par eux-mêmes , ils en furent plus 
d'une fois délivrés par les nations voisines. Mais 
leur liberté ne manquoit jamaii d*étre accompagnée 
de factions et de divisions. Ainsi il étoit toujours fa- 
cile à un homme artificieux et plein d'ambition, de 
ruiner les uns et les autres , et de les réduire sous 
rescla\ âge , en ^e mettant à la téte d'un des deux 
partis : et comme il y avoit toujours parmi eux des 
esprits remuans et entreprenans à qui il ne manquoit 
ni le pouvoir ni la volonté de profiter de leur foi- 
blesse , il ne faut pas s'étonner si toute leur histoire 
n'est qu'une suite de longues tyrannies , où 1 on ne 
voit que de lrè&-courts intervalles de liberté. 
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IL Rien ne peut excuser la stupidité de ces peu- 
ples. S'ils ne furent pas toujours aussi malheureux 
qu'ils le méritoient , s'ils furent gouvernés par quel- 
ques tyrans d'un grand mérite et à qui ils avoient 
d'assez grandes obligations pour leur faire oublier 
presque sans crime la perte de leur liberté , il est 
certain néanmoins que la plupart de ceux à qui ils se 
soumettoient si lâchement , étoient des hommes du 
plus noir caractère , et que les avantages que leur 
procuroient les premiers , n'étoient pas compara- 
bles aux maux qu'ils souffroientsous ces grands scé- 
lérats , dont les règnes furent si durs et si cruels ^ 
que dans tous les siècles la tyrannie Sicilienne a passé 
en proverbe. C'est une chose reconnue de tout le 
monde ^ qu'entre tous ceux qui gouvernèrent la Si- 
cile j il n'y en eut aucun qui leur donnât moins de 
sujet de se repentir de leur soumission ^ que Gelon , 
tyran de Syracuse. Jamais prince ne répandit du 
haut de son trône plus de grâces sur son peuple j 
jamais prince n'eut plus à cœur de faire oublier à ses 
sujets les voies irrégulières par lesquelles il étoit par- 
venu à la couronne ; et jamais tyran, après s'être em- 
paré de la puissance souveraine par des moyens illé- 
gitimes 5 ne sut mieux réparer sa faute lorsqu'il en fut 
en possession , puisqu'il mérita qu'un peuple qui 
étoit né libre , l'affermît sur le trône , et le choisît . 
pour son roi, 

III, Gelon descendoit d'une famille originaire de 
l'île de Telos*. Ses ancêtres passèrent en Sicile lors- 



I, une des Sporades dans h mer Carpaihicnne. 
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que la ville de Gela ^ fut fondée par une colonie qui 
étoit venue de Rhodes. Telines , un de leurs descen- 
dans étoit prêtre des divinités infernales. On dit que 
c'étoit un homme naturellement mou et peu capa- 
ble de grands desseins. Cependant quelques citoyens 
de Gela , qui dans une sédition avoient été chassés 
delà ville, l'ayant mis dans leurs intérêts, quoiqu'il 
n'eût point de troupes , il entreprit de les rétablir 
dans leur patrie , etil y réussit par la seule autorité 
que lui donnoit sa qualité de sacrificateur. En re- 
connoiâsance d'un service si important^ on lui con- 
firiua la dignité de ministre des dieux , et on la ren- 
dit héréditaire dans sa maison. 

IV. Diomènes avoit quatre fds, Gelon , Hiéron, 
Thrasybule , et Polyzèle. Si l'histoire qui suit est 
véritable , et qu'elle n'ait pas été inventée après les 
ëvénemens qui sont prédits, il paroît que c'étoit un 
homme qui avoit des sentimens élevés, et qu'il n'eut 
point de part aux crimes de ses enfans. On dit 
qu'il consulta l'oracle ^ sur la fortune de ses fils ,. et 
que l'oracle lui ayant répondu qu'il y en avoit trois 
qui deviendroient tyrans , il s'écria dans un noble 
transport : grand dieu ! S'ils doivent être un jour si 
criminels , puissent-ils être aussi malheureux qu'ils 
seront élevés ! que l'oracle l'assura qu'ils auroient 
assez de traverses et de maux à souffrir pour rendre 
très-imparfaite la jouissance de leur grandeur ; et 
que la prédiction fut réellement accomplie par les 
continuelles maladies de deux d'entr'eux, et par le 

^ Herod. L. VII, ch. i53. 

^ Pintarque de Pythag. Orac. p. 4o3. 
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bannissement du troisième, après un règne difficile 

et de courte durée* 

V. Il paroît que Gelon qui étoit le second des 
fils de Dinomènes , n'avoît pas eu une bonne édu- 
cation. Il est certain qu'il ne se piqua jamais de po- 
litesse , et que tant qu il vécût j il eut quelque chose 
de rude dans ses manières. Il n'avoit ni science ni 
érudition , et même il ne les estimoit pas dans les 
autres. Il étoit plus qu'indifférent pour les arts les 
plus estimés des personnes polies. Un jour ^ qu'il 
étoit à un festin, on apporta une lyre, et selon l'u^- 
sage de ce tems-là , on la présenta de main en main 
à tous les conviés. On la présenta aussi à Gelon à 
son tour , mais il la refusa : en méme-tems il de- 
manda son cheval qu'il avolt fait venir , monta des^ 
sus , et le mania avec beaucoup d'adresse et de vi- 
gueur , témoignant un grand mépris pour les diver- 
tissemens de l'assemblée, et donnant des preuves 
d'une habileté parfaite dans les exercices les plus 
dignes d'un homme de cœur. 

YL Gelon 2 trouva bientôt une occasion favora- 
ble pour faire paroître son mérite. Hippocrate, tyran 
de Gela , étoit un prince qui avoit plusieurs bonnes 
qualités , mais la valeur et l'ambition faisoient sur- 
tout son caractère. Il augmenta considérablement 
l'empire que son frère lui avoit laisbé et en peu de 
tems il se rendit maître des plus grandes villes de la 

^ Plutarque Apophtheg. p. ijS. 
» Herodot. L. VII, ch. i54. 

* Il monta sur le trôae la «econile aunce de la soixantc- 
diximc olympiadt. 

Sicik 
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Sicile 5 excepté Syracuse. Les habitans de cette ville 
mirent obstacle à ses conquêtes et en arrêtèrent le 
cours pour quelque tems ; mais à la fin ils en aug- 
mentèrent le nombre* D'abord Hippocrate défit leur 
armée : et les Corinthiens leur ayant envoyé des se- 
cours 5 il fit la paix avec eux : mais il ne la fit qu'en 
obligeant les Syracusains à lui abandonner la ville 
de Camarine * , qu'ils avoient défendue quelque 
tems contre lui, Gelon suivit toujours ce prince 
dans ses expéditions ; il étoit auprès de sa personne 
dans tous les combats , et eut beaucoup de part à 
la gloire de ses conquêtes. 

YIL Le tyran * ayant entrepris une nouvelle 
guerre , fut tué dans une bataille devant la ville d'Hy- 
bla. Il laissa deux fils , Euclide et Cléandre, qui 
voulurent succéder à leur père et firent tous leurs 
efforts pour monter sur le trône. Mais les habitans 
de Gela , qui se croyoient en état de secouer le joug, 
et qui trouvoient l'occasion de recouvrer leur liberté, 
refusèrent de les reconnoître. Gelon se mit à la tête 
de quelques troupes , et réduisit bientôt les citoyens 
à la soumission. Mais cette réussite lui ayant fait 
connoître son pouvoir^ il résolut de ne pas laisser sa 
conquête à d'autres , et par une ingratitude qu'où 
ne peut excuser , il déposséda les fils de son bien- 
faiteur, et se mit en possesion de la tyrannie**. 

VIIL Ce n'étoit là que le commencement de la 

* La quatrième année de la même olympiade. 
' ' Herodot. L. VII , ch. i55. 

** La s;'conde année de 1» soixante- douzième olympiu Je , 
avant J. C. 49» • 

'fitufe XI Z 
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bonne fortune ' de Gelon. Il se présenta ïnentôt 
d'heureuses circonstances qui lui fournirent une oc- 
casion favorable pour augmenter sans crime la puis- 
sance dont il n'avuit encore jette que les premiers 
fondemens. Quelques Syracusains des premiers de 
la ville avoient été bannis par la faction du petit 
peuple et de plusieurs de leurs esclaves. Ils s'a- 
dressèrent à (jelon y et le prièrent de les rétablir. 
Le tyran prit volontiers leur parti ^ et à la téte de 
ses troupes il alla se présenter devant Syracuse* 
Mais il n'eut pas la peine de Tassiéger. Le peuple 
sortit au-devant de lui ^ et lui ayant remis les clefs 
de la ville , il se soumit à sa puissance. Aussi-tôt 
Gelon entra dans Syracuse ; et préférant cette ville 
à Gela, il y établit le siège de son empire 

IX. Quand il se vit en possession de Syracuse, 
il négligea ^ le reste de ses états , et s'appliqua uni- 
quement à aggrandir , embellir , et fortifier cette 
importante place. Quant à Gela qui étoit sa patrie, 
il la céda à Hieron son frère : mais auparavant il 
en fit sortir plus de la moitié des habitans pour 
les transporter dans sa nouvelle conquête. La ville 
de Camarine eut un sort bien différent 5 il la fit 
entièrement raser et donna à tous les habitans un 
meilleur établissement , en les faisant citoyens d« 
Syracuse **. 

^ Herodot. ibid. 

* La première année tle la soixante-quatorzième olympiade, 
avant J. C. 484. 
^ Hcrod. L. VII, ch. i56. 

La même année ou la suivante. 
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X. Gelon dans les guerres qu'il fît ^ eut toujours 
les mêmes vues, qui étoient d'agrandir cette ville, 
et de lui procurer toutes sortes d'avantages. Les 
Mégariens s'étoient imprudemment soulevés contre 
Gelon , et lui avoient déclaré la guerre. Ces peu- 
ples étoient une ancienne et puissante colonie de 
Mégare , ville de l'Attique mais il s'en falloit beau- 
coup que leurs forces fussent assez grandes pour lui 
résister. Il les vainquit , il s*empara de lenn terres, 
assiégea leur ville, et les força bientôt à se rendre^ 
Dès qu'il fut maître de Mégare il voulut engager 
les citoyens à aller demeurer à Syracuse , et fît les 
plus belles offres à ceux qui voudroient s'y ti^ansfé- 
rer; mais voyant qu'ils avoient tous beaucoup plus 
d'inclination à rester dans leur ville , il imposa un 
tribut excessif à Diognète leur prince. Il voulut aussi 
lever un semblable tribut sur les habitans , mais ils 
n'étoient pas en état de fournir une si grosse somme, 
ou bien ils ne vouloient pas la payer, de sorte qu'ils 
acceptèrent les propositions qu'il leur avoit faite 
d'abord. 

XI. Je crois que c'est lace qu'il y a de plus vrai- 
semblable à l'égard du traitement que Gelon fît aux 
Mégariens. Hérodote dit que lorsqu'il eut réduit la 
ville sous sa puissance , il traita avec une extrême 
douceur les plus puissans et les plus riches citoyens, 

» Thucyd. L. VI, p. 198. 
^ Polyaea. L. I, ch. 27. 

* La 3^ aonce fîe la soixante- quatorzièma olympiade. 

Àutrelbis appelée HyJ>IiS sur la côte orientale de la Sicile 
entre Ctaane et Syracuse. 

z 3 
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qui ayant eu le plus de part à la guerre, s'attendoîent 
aux plus rigoureux châtimens , et que pour comble 
de bienfaits il les rétablit avantageusement à Syra- 
cuse : que quant au petit peuple qui n'étoit point 
coupable , et qui par conséquent ne méritoit point 
de punition , il fut à la vérité conduit à Syracuse , 
mais qu'ensuite il fut yendu , réduit sous Tesclavage, 
et transporté hors de Sicile. Hérodote ajoute que 
Gelon traita de la même manière la noblesse et le 
peuple d'Eubée. Il attribue la raison d'une injustice 
si manifeste aune certaine haine que Gelon avoit na- 
turellement contre le peuple, étant persuadé ce qu*il 
« n'est pas facile à un tyran de vivre tranquille au 
et milieu d'une populace toujours inquiète^ toujours 
a prête à remuer , toujours prête à troubler le bon 
« ordre ». Cette raison qui s'accorde si peu avec le 
caractère de (jelon , qui vouloit passer pour popu- 
laire et qui rétoit en effet autant qu'aucun des ty- 
rans de l'antiquité , suffit pour rendre suspects des 
faits de cette nature , sur-tout quand ils viennent 
d'un auteur qui a coutume de parler désa van tageu- 
sement de ce prince. 

XU. Quoique Gelon par les moyens que nous 
avons dit , eût prodigieusement accru et agrandi la 
ville de Syracuse , elle lui eut encore de plus gran- 
des obligations du soin qu'il prit de réformer les 
mœurs de ses habitans. Les Syracusains étoient na- 
turellement paresseux ^ et aimoient l'oisiveté ; ils 
passoient leur tems dans de petits divertissemens , 

* Plut. Apopht. p. 175 , etc. De iis 9/0* serù à numine pu- 
vihtnîur y p. 5^*1 et /i5a. 
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où la démangeaison de parler et de rallier produi- 
sait souvent des effets très-fàcheux. Gelon corrigea 
tous ces vices , du moins pour son tems. Pendant 
la plus grande partie de son règne il eut assez de 
guerre pour tenir ses sujets dans un exercice conti- 
nuel. Quand il avoit la paix , et que ses ennemis lui 
laissoient quelque repos , il faisoit sortir les Syra- 
cusains en grand nombre , et les occupoit à culti- 
ver , labourer , et fumer les terres. Par ce moyen il 
prévenoit les pernicieuses suites de l'oisiveté , et 
rendoit son peuple aussi remarquable par sa con- 
duite modeste , par son industrie , par son applica» 
cation au travail , qu'il Tavoit été auparavant par 
les vices contraires. En même tems il faisoit culti- 
ver un fonds qui ne demandoit que des soins pour 
devenir le plus fertile qui fût au monde. De sorte 
qu'il sévit bientôt ^ en état de faire aux Romains un 
généreux présent d'une grande quantité de bled , 
dans un tems où leur ville étoit presque ruinée par 
la famine et par les séditions qui en sont une suite 
inévitable. 

XIIL Une si grande attention à procurer le bien 
de ses sujets , ne pouvoit manquer de lui concilier 
l'affection de tous ceux qui avoient assez d'esprit 
pour connoître leurs véritables intérêts ; et cette at- 
tention jointe 2 à quelques autres actions de son 
règne j le fit regarder comme un prince populaire , 
comme un prince uniquement appliqué à rendre son 
royaume florissant et son peuple heureux. Dans 

' Plur. in Goriol. Dion. Hal. L. VIÏI. 
* Flut. Apupiheg. p. 175. 
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quelques-unes des guerres qu'il entreprit / il eut be- 
soin d'une plus grande somme d'argent que les Sy- 
racusains ne vouloient lui en fournir. Quand il la 
leur demanda , ils en murmurèrent ; et au lieu de 
la lui accorder , ils excitèrent du tumulte- Mais bien 
loin de leur témoigner qu'il étoit mécontent de leur 
conduite , et de leur faire sentir le poids de son au- 
torité j il les pria seulement d'être plus traitajbles ; 
que son intention n'étoit que de leur emprunter cet 
argent ^ et qu'il le leur rendroit aussitôt que la guerre 
seroit terminée. Il tint parole , et ayant heureuse* 
ment exécuté son entreprise , il leur rendit tout ce 
qu'ils lui avoient prêté. 

XIV. Cependant, tout bien considéré , il crut 
qu'U n'étoit pas de la bonne politique de se rendre 
trop dépendant de la volonté d'un peuple qui n'avoit 
pas grande réputation du côté de la constance. Il 
lui parut qu'une alliance stable avec un puissant voi- 
sin , ne contribueroit pas peu à le rendre maître 
absolu de ses sujets et à lui procurer les sûretés dont 
il avoit besoin. Théron ^ , tyran d'Agrigente étoit 
un prince d'une grande valeur et d'un mérite dis- 
tingué, II n'étoit guères moins puissant que le tyran 
de Syracuse, qui étoit sans contredit le plus puis- 
sant de la Sicile. Gelon fit avec lui une étroite al- 
liance; et pour la confirmer il épousa Damarète sa 
fille , et lui fit épouser la fille de Polyzèle son frère 
cadet. Par ce moyen il étoit plus en état de disposer 
de toutes les forces de la Sicile ; et ce n'est pas sans 
raison que quelques auteurs l'appellent non seule- 

^ ôchoî. Piiid. Oiynip. 2. init. 
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ment le tyran de Syracuse , mais encore celui de 
toute nie. . 

XV-. Aux premiers jeux Olympiques ^ qui se cé- 
lébrèrent après qu'il se fut rendu maître de Syracuse, 
c'est-à-dire, la troisième année de son règne, il 
remporta le prix à la course du chariot; honneur 
que les tyrans de ce temps-là ne rougissoient point 
de disputer; honneur dont jouirent aussi Théron 
son beau-père et Hiéron son frère. Plusieurs siècles 
après on voyoit encore à Olympie son chariot et sa 
statue, ouvTages de Glaucias, avec cette inscrip- 
tion, «Le présent de Gélon, fils de DinomèneSjde 
« la ville de Géla * »• Il est tout à fait surprenant que 
Tauteur qui parle de ce présent et de cette inscription 
ait mieux aimé supposer qu'il y avoit un autre-Ge- 
Ion du même siècle et du mémepaïs, dont le père 
s'appelloit du même nom que le père du tyran, que 
de croire que le présent fut de lui ; et cela sur la 
seule supposition que le tyran se serolt appelle Sy- 
racusain , du nom de la ville où il avoit établi le 

^ Pausan. L. VII, p 690. 

* La raison en est que la victoire de Gélon est de lu soixante- 
treizième olympiade , et que Pausanïas a fixé le commence- 
ment de ia tvrannie de Gelon à Syracuse k l'aicbontat d'Hybri- 
Jide, la seconde année de la soixante-douzième olympiade ; 
d'où il conclut qu'il seroit étonnant qu'il ne se iut pas Fait dé- 
nommer Syracusain. Mais la vérité est que Gèlon n'étoit en- 
core tyran que de Gela , dont il s'étoit rendu maître cette se- 
conde année do la soixante-dou'/iéme olympiade , selon Denys 
d'Haiicarnasse » à cause de quoi il n'a pris que le nom de cette 
vHle. Pausanias a confondu l'usurpation du trône de Géla avec 
celle du trône de Syracuse- 

z 4 
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siège de sa tyrannie. L'autre inscription étoit en 
effet et plus juste et plus modeste. L'usage étoit 
que les conquérans se fissent connoître par le nom 
de la ville où ils étoient nés : il n*y avoit point de 
raison qui pût obliger Geion à passer par-dessus 
cette règle , et à rappeller dans l'esprit des Grecs 
ridée de sa tyrannie , idée qui dans ce tems-là 
n'étoit pas si agréable qu'elle le fut dans la 
suite, 

XVL Peu de temps après ce que je viens de dire, 
Gelon ^ demanda du secours aux Grecs dans la 
guerre qu'il eut avec les Carthaginois , qui étoient 
les anciens ennemis , les ennemis héréditaires de la 
Sicile j et qui dans ce tems-là étoient très-puissans. 
Pour en obtenir plus facileijient ce qu'il desiroit, 
il leur promit qu'il vengeroit la mort de Doricus 
prince Lacédémonien , sur les Egestains qui l'a- 
voient assassiné , et qu'il aideroit aux Grecs à ren- 
dre libres les ports de mer pour l'avantage et la 
commodité de leur commerce. Toutes ces offres 
furent sans effet. Les Grecs qui croyoient Gelon 
déjà assez grand, et qui ne vouloîent point contri- 
buer à augmenter sa puissance , reçurent assez mal 
çes ambassadeurs , sans leur donner ni troupes ni 
aucune espérance. Mais Gelon n'eut pas besoin de 
leur secours ; il se trouva assez fort par lui-même 
pour résister à ses ennemis , et eut un heureux suc- 
cès dans tout ce qu'il entreprit. 

» Herod. L. VII, p. i5H. 

* C'est Doriéo , fils (rAni)xantlrûie. En Conservant !a l'oïmo 
grecque , sou nom est Dorieua. 
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XVII. Les Grecs furent bientôt ^ obligés de de- 
mander à Gelon la même grâce qu*ils lui avoient 
refusée ; et ce fut pour eux une grande mortifica- 
tion. Xerxès , roi de Perse , avoit mis sur pied une 
armée innombrable : l'ambition qui lui étoit si na- 
Uirelle, et l'impatience de venger la honte que son 
père et toute la nation avoient reçue à la bataille de 
Marathon , la lui avoit fait lever. Déjà il étoit en 
marche à la téte de cette prodigieuse multitude, et 
venoit fondre sur la Grèce pour s'en emparer et 
pour la réduire sous une honteuse servitude. Toutes 
les forces que les Grecs pouvoî^nt lever n'avoient 
pas la moindre proportion avec celles de l'ennemi. 
C'étoit donc une nécessité pour eux , ou de se lais- 
ser écraser , ou de chercher des secours de toutes 
parts. Il n'y avoit point de prince plus en état de 
les secourir que Gelon ; il étoit même le seul qui 
put leur aider à repousser im ennemi si puissant. 
Les Lacédémoniens , les Athéniens , et les autres 
Grecs confédérés lui envoyèrent des ambassadeurs 
pour l'informer du triste état où ils étoient , pour 
lui demander un puissant secours , et pour conju- 
rer par sa gloire , et par son propre intérêt , de 
délivrer un pays qu'il devoit regarder comme sa 
patrie, et dont la ruine ne pouvoit manquer d'en- 
traîner celle de son royaume ou du moins d'y pré- 
parer les voyes. 

XVIII. Ils dévoient bien s'attendre ^ que Gelon 

leur feroit quelques reproches sur la façon dont ih 

^ Herod. Jùid. ch. lâ;. 
' Herod. ihid. ch. i58. 
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en avoient usé auparavant à son égard ; il n'avoit 
en effet rien à craindre de leur remettre devant les 
yeux, qu'eux-mêmes qui pour lors appréhendoient 
si fort Tinvasion des barbares , avoient refusé de le 
secourir contre ces mêmes barbares. « Grecs , leur 
ec dit-il , il n'a pas tenu à vous que tout ce que je 
<c possède aujourd'hui , n'ait passé il y a long-tems 
« entre les mains des Perses : et maintenant qu'ils 
« portent la guerre jusque dans votre pays, et qu'ils 
« s'adressent directement à vous, vous vous souve- 
« nez de Gelon. Mais je ne veux pas imiter une 
« conduite qui m'a paru en vous si criminelle. En- 
« fin , ajouta-t-il , je suis prêt de vous envoyer deux 
« cens vaisseaux , vingt mille hommes de pied, deux 
« mille chevaux , et autant de chevaux légers, outre 
« deux mille frondeurs et archers ; je veux même 
« vous les mener en personne. Mais je crois qu'il 
« n'est que trop juste qu'en considération d'un si 
« puissant secours , je sois déclaré général de la 
5) Grèce 

XIX. L'ambassadeur de Sparte qui avoit eu bien 
de la peine à l'écouter jusqu'au bout ^ , l'assura que 
les Lacédémoniens, bien loin de demander son se- 
cours aux conditions qu'il proposoit , ne pourroient 
jamais se résoudre à l'accepter , à moins qu'on ne 
reconnût leur supériorité, dont ils avoient toujours 
été en possession dans les expéditions que les Grecs 
avoient entreprises. «Ne nous parlez donc plus, 
« ajoula^t-il, de vous céder le commandement. Si 
« vous avez envie de secourir la Grèce , il faut vous 

^ HevoJ, ibid^ cb. 1^9 et 160. 
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« résoudre à servir sous no» enseignes : ou si vous 
te ne voulez pas avoir les Laœdémoniens pourcom- 
« mandans , nous ne voulons point de votre se- 
« cours Le Lacédémonien ayant parlé de la sorte 
avec chaleur , Gelon qui voyoit bien qu'on étoit 
fort éloigné de lui accorder sa demande ^ prit dou- 
cement la parole , et fit une autre proposition. 
«Commandez, dit-il, Lacédémoniens , puisque 
« vous voulez absolument commander. 11 me sem- 
<c ble que j'ai beaucoup plus de troupes et de vais- 
« seaux que vous : mais je veux bien relâcher quel- 
(c que chose de mes droits pour vous faire plaisir, 
« Je consens donc que vous commandiez sur terre, 
ce pourvu que vous me cédiez le commandement de 
et Tarmée navale, ou si vous aimez mieux comman- 
« der sur mer, je commanderai sur terre. C'est 
« tout ce que je puis faire que de vous laisser le 
tf choix. Optez , ou ne comptez pas de m'avoir pour 
(c allié jî. 

XX. « Ne vous y trompez pas , reprit l'ambassa- 
« deur d'Athènes % transporté de colère ; jamais les 
cf Athéniens ne consentiront à l'alternative que vous 
« proposez. Ils ont toujours été les plus puissans de 
« toute la Grèce sur mer ; et s'ils ont reconnu les 
te Lacédémoniens pour leurs supérieurs dans quel- 
tf ques guerres où tous les Grecs étoient intéressés, 
« ils ne céderont jamais le droit de commander sur 
« mer , si les Lacédémoniens se désistent de leurs 
te prétentions A ces paroles , Gelon sourit , et dit 
aux ambassadeurs qu'il voyoit bien que les Grecs 

^ Herod, ibid, ch. i6i. 



364 G E L 0 N. 

avoient assez de commandans, qu'il craignoit qu'ils 
ne fussent en danger de manquer de soldatî>. 

XXL C'est ainsi qu'Hérodote raconte ce qui se 
passa dans lambassade des Grecs vers le tyran de Sy- 
racuse 5 et si Ton peut compter sur ce récit, il est 
certain que le zèle avec lequel les ambassadeurs sou- 
tinrent Thonneur et la prééminence de leur patrie, 
zèle très-louable par lui-même , les porta à des excès 
qui tenoient un peu de l'insolence. Gelon n'auroit pas 
mérité beaucoup de blâme, s'ileùtrefusédes'intéres- 
ser à la fortune d'un peuple qui ne Tauroit pas traité 
avec honnêteté et politesse dans le tems même qu'il 
lui demandoitdu secours. Le même historien ajoute 
que quand Xerxès eut passé l'Hellespont, Gelon 
donna ^ à un certain Cadmus trois vaisseaux , avec 
de grosses sommes d'or et d'argent, et qu'il l'envoya 
à Delphes , avec ordre de ne parler que de paix , et 
d'observer cependant quel seroit l'événement du 
combat, afin que si le roi de Perse remportoit la vic- 
toire , il lui présentât les trésors dont ses galères 
étoient chargées, et qu'il lui rendit hommage au 
nom de son prince ; et qu'au contraire , si les Grecs 
avoient le dessus, il revint en Sicile avec ses trésors, 
comme il fit lorsque les Grecs eurent gagné la vic- 
toire dans un combat naval , et que Xerxès se fut re* 
tiré. Hérodote reconnoit cependant que les histo- 
riens de Sicile contredisent ces dernières particula- 
rités , que , si on les croit , Gelon , malgré la répu- 
gnance qu'il avoit a reconnoître les Lacédémoniens 
pour chefs dans la guerre contre les Perses, promit 
^ Herod. îùLI. th. i63 et 164. 
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de donner des secours aux Grecs , et qu il leur au- 
roit tenu parole , s'il n'en eût été empêché par une 
guerre qu'on lui déclara dans ses états: guerre aussi 
dangereuse dans ses commencemens que celle que 
les Grecs avoient avec les Perses : guerre enfin qui 
dans Févénement , fut aussi glorieuse pour lui que 
la leur le devint dans la suite. Il y a plusieurs raisons 
de croire que ce que disent les Siciliens est plus vrai 
que ce que rapporte Hérodote ^ qui n a été suivi en 
cela par aucun auteur dont les écrits soient parve- 
nus jusqu'à nous. 

XXII. Ainsi, selon ces auteurs, vers le même 
tems que Gelon reçut l'ambassade des Grecs , et 
qu'il promit de leur envoyer un puissant secours, 
les Carthaginois reçurent aussi ^ des ambassadeurs 
de Perse et de Phénicie. Ces ambassadeurs venoient 
leur apporter des ordres particuliers ; premièrement, 
qu'ils partissent incessamment avec la plus puissante 
flotte qu'ils pourroient mettre en mer , eux et leurs 
alliés, pour attaquer les Grecs en Sicile;'secondement, 
qu'après qu'ils auroient conquis cette île, qu'on suppo- 
soit qu'ils ne seroient pas long-tems à réduire, parce 
qu'ils avoient une armée très-nombreuse, ils fissent 
voile vers le Péloponèse , pour joindre la flotte des 
Perses. Les Carthaginois reçurent avec joie des or- 
dres si conformes à leur ambition , et à la haine qu'ils 
avoient contre les Siciliens, Ils envoyèrent de tous 
côtés pour lever des troupes ; ils demandèrent nié- 

Ephor. apuil SrlioL Pind. Pyth. i . arl y, fcMûdJ' é^$'aj/6.k. 
D.avî. S\c, Otymp, 7^ i. p. sSa , çfllt. H. Sreph. 
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me du secours aux Etruriens , et ils en obtinrent; 
Hérodote ' dit aussi que les îles de Sardaigne et de 
Corse 5 les Phéniciens , les Ibériens^ et plusieurs au- 
tres nations leur fournirent une partie des forces 
dont ils avoient besoin. 

XXIII. D'ailleurs ils étolent assurés d'un parti 
dans la Sicile même. Theron , qui étoit tyran d'A- 
grigente j ayant chassé Terllle ^ tyran d'Himère, de 
ses états, celui-ci se réfugia à Carthage ; et pour en- 
gager les Carthaginois dans sa cause , il leur promit 
non-seulement qu'il les aideroit de tout le crédit et 
de toute la puissance qu'il a voit en Sicile, mais en- 
core qu'il leur procureroit un secours considérable 
de la part d'Anaxilas , tyran de RJiegium , qui étoit 
son gendre. Anaxilas , pour convaincre les Cartha- 
ginois qu'il approuvoit et ratifioit tout ce que sou 
beau-père leur avolt promis en son nom , donna ses 
deux fils à Amilcar pour ôtages. Amilcar étoit un 
prince qui avoit dans Carthage la réputation d'un 
grand général; c'étoit outre cela le plus propre pour 
commander dans cette expédition ^ , parce que sa 
mère étoit Sicilienne, et qu'il ne pouvoit manquer 
de trouver un grand nombre d'amis en Sicile. 

XXIV. Amilcar se mit donc à la téte d'une ar- 
mée de trois cens mille ^ hommes , de deux mille 
vaisseaux long , et de plus de trois mille vaisseaux 
de moindre grandeur, qui portoient des munitions 
et des vivres. Aussitôt qu'il fut sorti de la mer de 

' Herod. ibid. ch. i65. 
^ Horod. ibid^ ch. i66. 
^ Diod. Sic, p. 253. 
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Libye ^ il s'éleva une violente tempête dans laquelle 
il perdit la plupart des vais Wux qui portoient sa ca- 
valerie et ses chariots. Ensuite il aborda à Panorme* 
sans qu'il lui arrivât d'autre perte , et en trois jours 
de tems il débarqua toute son armée. Le débarque- 
ment fait 5 il harangua ses soldats , et leur dit que la 
guerre étoit déjà finie; qu'il avoit extrêmement ap- 
préhendé que la mer, se déclarant en faveur des Si- 
ciliens, ne combattît pour eux, et qu elle ne les sau- 
vât par cette voie qui étoit la seule qui fût possible. 
Il y fit un court séjour , jusqu'à ce qu'il eût réparé 
les pertes que sa flotte avoit souffertes ; après quoi, 
il se mit en marche pour aller à Himère *, et sa 
flotte y fit voile en méme-tems. 

XXV. Theron s'étoit jeté dans cette place, avec 
un gros corps de troupes. Aussitôt que les Car- 
thaginois s'en furent approchés , il fit une sortie, et 
les attaqua avec vigueur. Les Siciliens ne réussirent 
point dans cette sortie , ils furent repoussés avec 
beaucoup de perte , et Amilcar assiégea la ville dans 
les règles. Il avoit deux camps, l'un pour son armée 
de terre, l'autre pour ses grands vaisseaux qu'il avoit 
fait tirer à terre. Le camp oii il avoit fait retirer sa 
flotte , étoit environné d'un fossé et d'un mur de 
bois ; celui de ses troupes de terre joignoit ce mur ; 
de4à ils'étendoit jusqu'à quelques collines qui étoient 
proches , et du côté de la ville il étoit fortifié de re- 
tranchemens. Le général Carthaginois fit après cela 

^ Ail nord-ouest de la Sicile. 

Près l'embouchure du fleuve de môme nom, h quelq'^es 
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décharger tous les petits vaisseaux, et en envoya la 
plus grande partie chercher de nouvelles troupes 
en Libye et en Sardaigne. Alors il pressa le siège 
avec une extrême vigueur , défit la garnison dans 
toutes les sorties qu'elle osoit tenter, et réduisit 
bientôt les Himériens au désespoir. Theron lui- 
même , lorsqu'il vit ses troupes dans un si pitoyable 
état , perdit entièrement courage , et envoya à Sy- 
racuse les lettres les plus pressantes pour demander 
à son gendre un prompt secours. 

XXVI. Gelon avoit déjà fait de grands prépa- 
ratifs pour donnera son beau- père les secours dont 
il avoit besoin. Les lettres qu'il reçut , lui firent 
faire diligence , et il partit aussitôt à la tête de son 
armée. On est partagé sur le nombre de ses trou- 
pes, et les auteurs en parlent avec une grande va- 
riété. Ceux qui les font monter le plus haut, disent 
qu'il mit en campagne cinquante mille hommes de 
pied ^ et cinq mille chevaux : de sorte que quand 
on considère , et la grande supériorité des ennemis 
et l'heureux succès qu'eut Gelon , on est porté à 
croire qu'il n'étoit pas possible qu'il réussît si bien 
avec si peu de troupes. Quoiqu'il en soit, il est très- 
vraisemblable que ceux qui ne lui donnent tout au 
plus que la troisième ou quatrième partie de ce 
nombre , se sont trompés grossièrement. Il fit mar- 
cher son armée avec toute la diligence possible ; et 
qnand il fut arrivé à Himère , sa présence inspira 
aux assiégés un nouveau courage. 

' Diod. Sic. 
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XXVIL Gelon ne frustra pas leurs espérances. 
Il se campa auprès de la ville ^ dans un poste avan- 
tageux j et ayant fortifié son camp de manière qu'il 
n'avoit rien à craindre des attaques de l'ennemi , il 
envoya toute sa cavalerie dans la campagne. Une 
partie des Carthaginois étoient alors occupés à pil- 
ler le pays. Il étoit facile k des troupes Siciliennes,- 
qui connoissoient parfaitement les lieux, de sur- 
prendre des étrangers qui ne les attendoient points 
et qui ne s'étoient nullement préparés à faire résis- 
tance. Gelon en fit un grand carnage , avec peu de 
perte de son côté. Mais , outre ceux qui furent 
tués , sa cavalerie fit dix mille prisonniers , qu'elle 
conduisit à Himère. 

XXVIIL Ces troupes qu'il défit si facilement > 
étoient sans doute ce qu'il y avoit de plus foible dans 
Farmée Carthaginoise; et je ne vois pas qu'on puisse 
rapporter à une autre occasion qu'à celle-ci ce que 
l'histoire nous apprend, qui est que Gelon, ayant 
fait un grand nombre de prisonniers , en choisit les 
plus foibles , qui étoient les auxiliaires , la plupart 
hâlés et basanés , et d'une mine très-méprisable ^, 
et les exposa tout nuds devant ses soldats , afin de 
leur inspirer du mépris pour leurs ennemis. 

XXIX. Il est certain que par ces heureux suc- 
cès , les )iabitans d'Himère ^ revinrent entièrement 
de leur première frayeur , et qu'ils commencèrent 
à concevoir un parfait mépris pour des troupes 
qu'ils avoient défaites si facilement. Gelon, profi- 

' Frontin. L. IL 
^ Diod. Sic. 
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unt de l'idée que les siens s'étoient formée de leurs 
ennemis , fit ouvrir quelques portes que Theron, 
dans la première épouvante du peuple , avoit été 
obligé défaire condamner: 11 fit aussi plusieurs nou- 
velles portes dans les endroits des murailles les plus 
propres pour faire entrer les choses dont la ville 
pouvoit avoir besoin. Malgré ces avantages, il s'en 
falloit encore beaucoup que Gelon fût en état de li- 
vrer bataille à un ennemi qui lui étoit si supérieur. 
H attendoit avec impatience Toccasion d'entrepren- 
dre quelque chose à coup sûr , lorsque sa cavalerie, 
qu'il continuoit toujours d'envoyer dans la campa- 
gne^ lui amena un courier des Selinuntins '^^ qui 
étoit chargé de quelques lettres pour Amilcar , par 
lesquelles ils lui dcnnoient avis qu'ils ne manque- 
roient pas de lui env<!>yer la cavalerie qu'il deman- 
doit, précisément à tel jour qu'il leur âvôit marqué. 
Gelon apprit aussi par la même voie, qu'Amilcar 
devoit employer ce jour-là avec sa flotte j à l^ire des 
sacrifices solemnels à Neptune. Il ne fat pas long- 
îems fcans se déterminer en conséquence à user d'un 
stratagème dont il se promettoit un heuretix suc- 
cès , par la connoissance et Toccasion que hii don- 
noient ces kttres interceptées. 

XXX. Il envoya de bon matin ' sa cavalerie pour 
courir la campagne , afin qu'on pùt la recevoir dans 
le camp , comme venant de la part des Selinuntins. 
Elle avoit ordre, en cas qu'on l'y reçut , d'aller 
droit au quartier où le général étoit occupé à faire 

* Au sud- ouest de la Sicile , près du promoutoire 1 iK'lice. 

* Diod. Sic. p. 25 
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des sacrifices , pour le tuer , et mettre le feu aux 
vaisseaux. Gelon fit mettre toutes ses troupes sous 
les armes , et plaça dans certains postes des espions 
qui dévoient lui donner un signal aussitôt qu*ils 
verroient la cavalerie Sicilienne reçue dans le cam j^ 
des ènnemis. Ce projet lui réusrft selon son -espé- 
rance. La cavalerie arriva au camp de la flotte à So- 
leil levant, les sentinelles Vy reçurent comme ra- 
flant de la part des efUiés ; elle alla en diligence trotw 
ver le général ^juî étoit déjà occupé aux sacrificéà; 
elle le tua : et dans la confusion qu'excita par-toué » 
le camp un coup si hardi ^ elle mit le feu aux vais- 
seaux , sans aucune difficulté. 

XXXI. Penûant ce tems-là, Gelon ^ averti par 
le signal que lui donnèrent ses espions , que la ca- 
valerie étoit dans le câmp de la flotte , fit sortir le 
reste de ses troupes , et y courut promptement. Léâ 
Phéniciens qui commandoient dans le quartier qu'il 
alla attaquer d'abord , sortirent de leurs lignes , et 
vinrent à sa rencoïitre. Comme ils ne savoient point 
encore qu'on avoit tué Amilcar , et mis le feu à la 
flotte, ils combattirent avec tant de courage, que 
le succès delà bataille fut douteux pendant quelque 
tems. Mais bientôt après , la flâme que jettoient les 
vaisseaux embrasés, paroissant tout-à-coup, et quel- 
ques couriers étant venus avertir les Phéniciens d'é 
la mort de leur général, la face du combat changera 
subitement , et les Carthaginois prirent la fuitede 
tous côtés. Gelon ne chercha pas tant à répandre 
le sang qu'à remporter la victoire. Mais , considé- 
rant que les ennemis étoient en si grand nombre^ 

Aa 2 
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que s'ils revenoient de leur première terreur , et 
qu'ils eussent le tems de se rallier , il pourroit bien 
lui-même succomber sous les derniers efforts d'une 
si prodigieuse multitude , il commanda aux siens de 
ne faire aucun quartier *• 

XXXII. Il périt dans ce combat au moins cent 
cinquante mille hommes. Le reste s'échappa sur 
une éminence , où ils se défendirent avec tant de 
valeur que les Siciliens ne purent les forcer. Mais ne 
trouvant point d'eau sur cette coUine , bientôt ils 
furent obligés d'en descendre , pour se livrer eux- 
mêmes à la discrétion des vainqueurs. 

XXXIII. Jamais il n'y eut de déroute plus com- 
plète , et jamais ^ jusqu'alors aucun général Grec 
n'avoit tué plus de Barbares en un jour , ou fait 
tant de prisonniers. Si Ton compare cette action 
avec celle de Platée et de Salamine '^^^^ comme on 
Fa en effet comparée , on trouvera que la victoire 
de l'une ou de Fautre de ces deux journées ne fut 
jamais si complète. Les Siciliens croient qu'on peut 
à juste titre mettre les stratagèmes de leur monar- 
que en parallèle avec ceux de Thémlstocle, et sa 
valeur avec celle de Pausanias ; et qu'à bien exami- 
ner les caractères de ces généraux, le mérite de (je- 
Ion étoit de beaucoup supérieur à celui de chacun 
des deux autres , et sa fortune à celle de tous les 
deux. 

* La première année do la soixantc-quiniiéme olympiade y 
«tatil J. G. 480. 
^ Diad. Sic. 
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XXXIV. Ce qu'il y a de remarquable dans la dé- 
route des Carthaginois , c'est que le même jour que 
Gelon remporta sur eux une si grande victoire , les 
Grecs défirent aussi les Perses. Mais il est un peu 
surprenant qu'on ne puisse pas savoir au juste si la 
bataille d'Himère se donna le même jour que celle 
de Salamine , ou le même jour que celle des Ther- 
mopyles. Les auteurs Siciliens la rapportent au 
même jour que la bataille des Thermopyles, et Hé- 
rodote ' au même jour que le combat de Salamine. 
S'il falloit absolument se déterminer à suivre Tun 
de ces deux sentimens , on se déclareroit sans doute 
pour celui des Siciliens* Hérodote est le plus an- 
tien historien que nous ayons ; il a dù être mieux 
informé que tout autre de ce qui s'étoit passé pres- 
que de son tems. Mais il est manifeste , par les fau- 
tes qu'il a faites dans cette histoire , fautes que ses 
contemporains ont corrigées eux-mêmes : il est ma- 
nifeste , dis-je y qu'il ne croyoit pas qu'il fût néces- 
saire de s'informer plus exactement de la vérité, ni 
que la chose en valût la peine ; ou , ce qui est beau- 
coup plus blâmable , qu'il ne cherchoit pas à savoir 
la vérité , et qu'il s'embar^assoit peu de la suivre. 
Le récit des Siciliens a du moins cet avantage , que 
Gelon paroît avoir plus long-tems ignoré le succès 
des Grecs à Salamine, qu'on ne peut supposer qu'il 
l'eût ignoré , s'il fût arrivé le même jour qu'il avoit 
vaincu les Carthaginois à Himère. 

XXXV. De tous les grands vaisseaux avec les- 



^ Herod. L. VII, cb. 166 
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quels les Carthaginois avoient fait voile en Sicile ^ 
il n'y en eut que vingt qui échappèrent à l'incendie. 
Ils servirent de retraite à un grand nombre de sol- 
dats qui s'étoient échappés du combat ; mais ét^nt 
trop chargés , ils périrent presque tous dans une 
tempête; quelques-uns des vaincus, mais en petit 
nombre, se jettèrent dans un long bateau , et arri- 
vèrent à bon port à Carthage , avec la triste nou- 
velle de la défaite de leur armée. Un revers de for- 
tune si peu attendu, déconcerta entièrement les 
Carthaginois : la colère , l'indignation et la peur se 
succédoient dans leurs cœurs ; hors d'état de résis- 
ter à Gelon, s'il eût entrepris de faire voile en Afri- 
que , ils trembloient pour la ville de Carthage , et 
toutes les nuits ils faisoient la garde aux portes, 
avec autant de soin que si le vainqueur eût déjà été 
devant la ville. 

XXXVI. Apres avoir récompensé la cavalerie 
qui avoit tué Amilcar , et les autres soldats qui s'é- 
toient distingués dans la bataille, Gelon réserva les 
plus riches dépouilles , pour les placer dans quel- 
ques-uns des temples de Syracuse ; il en fit mettre 
line partie dans ceux d'Himère, et le reste il le par- 
tagea à ses troupes , et à celles de ses alliés , à pro- 
portion de leur nombre. Par cette distribution^ 
toute la Sicile profita des esclaves ; on les occupa 
tous à des travaux publics , et particulièrement à 
bâtir. Les Agrigentins en eurent le plus ; car outre la 
part qu'ils devoientavoiraubutin commun, ils firent 
prisonniers plusieurs soldats, qui, ayant pris la fuite 

' Dio.i. S\c. 
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après la perte de la bataille , s etoient retirés sur 
leurs terres. Les historiens assurent que quelques 
particuliers eurent j^>our leur part jusqu'à cinq cens 
esclaves. Leur ville s'en ressentit , aussi bien que 
tout le pays des environs; car ils y firent ajouter 
quantité de bàtimens et d'ornemens de toute es- 
pèce j par les mains de leurs ennemis. 

XXXYIL Gelon ayant congédié ses alliés, s en 
retourna à Syracuse ^ avec ses troupes et les prison- 
niers qui lui etoient échus en partage. Il y fut suivi 
par des ambassadeurs de plusieurs villes et de plu- 
sieurs princes de Sicile j qui, ayant embrassé le 
parti des ennemis, envoyoient alors demander par- 
don de leur crime, et promettre pour l'avenir une 
parfaite obéissance à Gelon , en tout ce qu'il leur 
commanderoit. Il les reçut comme un prince qui 
méritoit toute sa bonne fortune , par la modération 
et par la douceur av^c lesquelles il usqit d-e Âe$ vic- 
toires. Bientôt après il trouva une occasion de faire 
paroître ces vertus dans tout leur lustre, lorsqu'il 
lui vint de Carthage une ambassade solemnelle, 

XXXVIIL Les ambassadeurs Carthaginois s'a- 
dressèrent à lui avec la plus parfaite soumission, 
versant des torrens de larmes ^ lui demandant la 
paix , et le conjurant de ne pas abuser de son pou- 
voir , pour achever la ruine d'une ville infbrtimée 
qui n'étoit plus en état de se défendre. Il ne tenoit 
qu'à lui de poursuivre sa vengeance : il ne manquoit 
pas de raisons pour la justifier. Cependant il n'en 
usa point • au contraire, il ne fit paroître que de la 

Diod. Sic. p. 25fi. 
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compassion pour les Carthaginois. La seule répara- 
tion qu'il leur demanda j fut : « Qu'ils lui rendis- 
« sent les frais de la guerre qui montoient à deux 
fc mille talens, et qu'ils bâtissent deux chapelles, 
ff pour y mettre le traité ». A ces articles, il en 
ajouta un autre ^ qu'il regardoit comme aussi im- 
portant qu'aucun des deux premiers : cet article 
étoit que les Carthaginois aboliroient ces barbares 
sacrifices de jeunes gens, qu'ils avoient accoutumé 
d*oifrir a Saturne, au moins une fois par an : bel 
exemple du plus noble amour et de la plus tendre 
affection pour le genre humain , et qui seul mérite 
toutes les louanges que la postérité a si justement 
rendues à sa mémoire ! 

XXXIX. Les Carthaginois qui s'étoient attendus 
a un plus rigoureux traitement , furent surpris de 
la douceur des conditions qu'il leur imposoit, et 
firent toute la diligence possible pour exécuter le 
traité. On crut que la reine n'avoit pas peu contri- 
bué à inspirer à Gelon la pensée de faire un usage 
si modéré de sa victoire. Les ambassadeurs qui en 
étoient persuadés, lui apportèrent pour présent une 
couronne d'or de cent talens. Elle en fit faire ime 
nouvelle monnoie, qui de son nom fut appelée Da- 
mareiion. 

XL. Apres avoir réglé si heureusement toutes 
choses dans ses états , Gelon se disposa à mettre 
une flotte en mer pour secourir la Grèce. Tout 
étoit prêt pour cette expédition, lorsqu'il arriva des 

^ Plîit. Apopbtb. p, \j5f €l de kîs qui scrb à nnm, puniim* 
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vaisseaux de Corlnthe , qui lui donnèrent avis que 
les Perses avoient été défaits à Salamine , et que 
leur roi étoit sorti de FEurope , avec la plupart des 
troupes qui lui restoient. Ces nouvelles arrêtèrent 
l'exécution de son dessein. Mais avant que de con- 
gédier ses troupes , il les convoqua toutes à une as- 
semblée y avec ordre de s'y trouver sous les armes. 

XLL Quand elles furent ainsi assemblées % Ge- 
lon parut au milieu, non-seulement sans armes, 
mais encore sans habit de guerre ^ n'ayant qu'une 
robe flottante, et sans ceinture. Le peuple étant 
surpris de le voir en cet état, il leur fit un long dis- 
cours , dans lequel il leur rendit compte de toute 
sa vie , et particulièrement de la conduite qu'il 
avoit tenue envers les Syracusains. Il entra dans le 
détail des actions qu'il avoit faites en qualité de gé- 
néral , il répondit à toutes les objections qu'on pou- 
voit lui faire, et à tout ce qu'il avoit entendu dire 
contre quelques-unes de ses actions; qu'il étoit ve- 
nu sans armes et sans défense dans cette assemblée, 
pour subir le plus rigoureux examen; qu'il se livroit 
entre les mains de ses sujets ; qu'il ne demandoit 
point qu'on lui continuât la puissance dont il avoit 
Joui jusqu'alors ; qu'il ne souhaitoit pas même de 
jouir plus long-tems de la vie , s'ils croy oient que 
sa déposition pût leur procurer quelqu'avantage. 

XLIL Pour moi , je crois que c'est là ce qu'il y 
a de plus vrai dans l'histoire de Gelon , que les au- 
teurs rapportent avec quelque variété. Ce noble et 

' Dîorl. Sic. p. 266. Voyez Poîyaen. Strat. L. ï. 27. AEliau 
XiII,37 «tVI, 11. 
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généreux artifice eut tout le succès que le tyran en 
pouvoit attendre. Le peuple , revenu de son éton- 
nement, fit une acclamation générale : il Tappela 
son bienfaiteur , son sauveur, son libérateur, son 
roi, et le conjura de punir tous ses ennemis comme 
il jugeroit à propos : liberté dont il usa en effet. 
Pour conserver la mémoire de cette action , les Sy- 
racusains lui érigèrent une statue dans le temple de 
Junon, où il étoit représenté avec cette robe flot- 
tante qu'il portoit au milieu de ses troupes assem- 
blées* 

XLIII. Apres cela , Gelon ' bâtit deux superbes 
temples des dépouilles des Carthaginois , l'un à Gé- 
rés , et l'autre à Proserpine. Il fit faire aussi de ces 
mêmes dépouilles un trépié d'or de seize talens, et 
l'envoya au temple de Delphes , comme une mar- 
que de sa reconnoissance envers le dieu qui y étoit 
adoré. 

XLIV. Si l'inscription suivante est véritable , il 
y eut plus d'un trépié envoyé à Delphes au nom de 
Gelon et de ses frères, qui tous avoient eu grande 
part à l'heureux succès pour lequel ils rendoient 
grâces au dieu. 

« Gelon, Hiéron , Polyzèle et Thrasybule, race 
« illustre de Dinomène % unis maintenant dans 
<t leur dévotion, comme autrefois dans leurs grands 
c( exploits , offrent ces trépiés à Apollon , et aux 
« puissances protectrices de la Grèce , après avoir 
fc vaincu des nations barbares , et assuré la liberté 

' Uiod. Sic. p. 256. 

^ Scliol. Pind. ad Pytli. J. V. liv îÂ^dA'ro. 
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K des Grecs p^r les puissans secours qu'ils leur ont 
te fourni ». 

XLV- Gelon commença à bâtir un temple de 
Cërès , au mont Etna ^ j mais la mort qui l'enleva 
deux ans après sa victoire dans le temsoù sa gloire 
étoit au plus haut degré j et lorsqu'il étoit le plus 
aimé de ses sujets, l'empécha d'achever cet édifice. 
Une des dernières actions de sa vie ^ fut de faire 
des loix pour réprimer la magnificence et les dé- 
penses excessives des funérailles parmi les Syracu- 
sains. Il donna lui-même l'exemple de ce qu'il 
avoit prescrit à ses sujets , en ordonnant qu'on fit 
ses funérailles , conformément aux nouveaux règle- 
mens. Il fut long-tems malade d'une hydropisie ; et 
quand il vit qu'il approchoit de sa dernière heure , 
il fit Hiérou, son frère aîné , son successeur. 

XLVL Son corps fîit enterré dans un champ de 
Sji femme , qu'on appela dans la suite les Neuf 
Tours , parce qu'on y bâtit neuf tours d'une gran- 
deur considérable. Ce champ étoit à deux stades 
de Syracuse. Toute la ville y suivit le corps de 
Gelon , et chacun voulut rendre ses derniers de- 
voirs à la mémoire d'un prince si généralement ai- 
mé. On lui érigea un superbe tombeau , et il fut 
honoré comme un héros. Dans la suite les Cartha- 
ginois, par une basse vengeance, et Agathocle lui 
enviant des vertus qu'il n'étoitpas disposé a imiter, 

^ DîofL Sic. Olymp. 76 , an. 3, p. 262. 
* La troisième ânnée de la soixante-quinzième olympiade , 
avant J. C. 47^- 
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lit raser les tours qu'on lui avoit érigées. Mais les 
Siciliens n avoient pas besoin de ces monumens , 
pour conserver des sentimens de reconnoissance 
des obligations infinies qu'ils avoient à Gelon. Us 
en donnèrent des preuves éclatantes dans le tems 
que Timoléon les délivra * de la tyrannie de Denys 
le jeune. Quoique les maux que leurs princes leur 
avoient fait souffrir , fussent encore tout récens , 
et qu'ils n'eussent jamais mieux connu le prix de la 
liberté , ils abbatirent les statues de tous leurs au- 
tres tyrans , et ne conservèrent que celle de Ge- 
lon. 

XL VII. TimÉe nous apprend ^ que Gelon laissa 
sa femme Damarète à Polizèle son frère. Je ne sais 
si le silence de Diodore de Sicile n'est pas une plus 
forte preuve contre ce fait , que l'autorité de Ti- 
mée n'est capable de l'établir. Quoiqu'il en soit , 
il est certain que Polyzèle étoit un homme du pre- 
mier mérite ; que de tous les frères de Gelon , il 
n'y en avoit aucun qui lui ressemblât plus que lui, 
et qu'il étoit tellement aimé à Syracuse, qu'Hiéron 
ne pouvoit se croire en sûreté tandis qu'il vivoit. 
C'est pourquoi celui-ci lui donna une commission, 
après avoir pris toutes les mesures nécessaires pour 
qu'elle lui fut fatale. Mais Polyzèle découvrit son 
dessein , et se réfugia auprès de Théron qui le pro- 
tégea généreusement , et entreprit même à cette 

' Plut, in Timol. 

^ Apud Schol. in Pind. Olymp. 2. V. 29. Diod Sic. Olymp. 
7$, an. 1 » p. 267. 



G E L O N. 38i 

occasion une guerre contre le tyran. Cette guerre 
ne fut pas de longue durée ^ car les deux frères se 
réconcilièrent bientôt. 

XLVni. HiÉKON étoit un prince d'une grande 
réputation. Il fit la guerre en Sicile et en Italie , 
avec beaucoup de succès. Il remporta plusieurs fois 
la victoire aux jeux Olympiques et aux jeux Isth- 
miens. Mais ce qui le distingua plus particulièrement 
des autres tyrans , fut son amour pour les sciences, 
et la protection dont il honora les savans. Sa cour 
fut toujours la retraite de tout ce qu'il y avolt de 
grands esprits ; et tant qu'on connoîtra les noms de 
Pindare et de Simonide, Hiéron sera connu com- 
me le plus généreux protecteur des muses. Pindare 
ne se la&se jamais de le louer • et si les éloges qu'il 
fait de ce tyran étoient moins suspects , il faudroit 
avouer qu'Hiéron fut un plus grand et un meilleur 
prince , non-seulement que son frère , mais encore 
que la plupart des rois de l'antiquité. L'histoire, 
moins partiale à l'égard du mérite ^ rend Justice à 
ses frères , et nous apprend qu'Hiéron étoit autant 
inférieur à Gelon en toute autre chose, qu'il lui 
étoit supérieur en politesse ^ Libéral envers les au- 
teurs, parce qu'il se flattoit que leurs plumes lui 
acquerroient de la réputation , et qu'il seroit im- 
mortalisé par leurs écrits : dans toute autre chose, 
il se livroit à l'avarice qui lui étoit naturelle. Ce 
vice lui fit commettre plusieurs actions où l'injus- 
tice et la violence n'étoient que trop visibles : le* 

" Diod. Sic. p. 176. Olymp. 78, an. 5. 
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Syracusains pensèrent à s'en venger; et ce ne fut 
que le respect qu'ils avoient pour la mémoire de 
Gelon , qui conserva son frère sur le trône. 

XLIX. Cependant , quelque vénération qu'eût 
le peuple pour la mémoire de Gelon % elle ne put 
tenir contre la tyrannie de Thrasybule , frère et 
successeur d'Hiéron qui n'avoit point d* autre 
qualité supportable qu'une valeur brutale et féroce. 
Thrasybule commença son règne ]>ar faire mourir 
et exiler quelques-uns des principaux citoyens de 
Syracuse , dont il confisqua les biens à son profit , 
et prit à sa solde un corps considérable d'étrangers 
pour lui servir de gardes. D'abord on le chassa de 
la ville; et après quelques foibles efforts , il se vit 
obligé de sortir de l'ile même, avant que d'avoir 
achevé la première année de son règne. 

L. La liberté des Siciliens ne fut pas de longue 
durée. Ils souffrirent sous Agathocle et sous De- 
nys tout ce qu'ils avoient appréhendé de la part de 
Thrasybule. Ce ne fut que deux siècles après cela, 
qu'ils se trouvèrent heureux , lorsqu'ils eurent un 
prince descendu de la famille de Gelon , et héritier 
de ses vertus. Ils retrouvèrent dans Hiéron c e qu'ils 

* Diod. Sic. p. 277. 

* 11 succéda à Hiéron la troisiènie année de la soixnnte*dix- 
buitième olympiade , et Fut chassé au bout d'un an. 

** Denys s'empara deSyracnsedans laquatre-tingt-ireizième 
olympiade. Agathocle dans la cent quinzîémé. Hiéron Itdans la 
nr-viiigt'Septième , 200 ans environ après Hiéron I, 
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avoient perdu dans son prédécesseur; et^ si les mal- 
heurs de son tems , et la puissance de ses voisins 
qui s'étoit trop accrue ^ Tempéchèrent de devenir 
plus grand , du moins il disputa à Gelon la gloire 
d'être le meilleur roi de Sicile. . 
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Ceux qui sont portés à croire qu'il y a très-peu de 
faits certains dans l'histoire , ne peuvent jamais 
trouver un exemple plus propre à les confirme^ dans 
leur sentiment que la vie de Cyrus. Les actions de 
cet illustre conquérant sont une matière si abon- 
dante, elles fournissent aux écrivains un si beau 
chanjppour exercer leur art, et ses successeurs eiir 
rent tant de part aux affaires de la Grèce dans le 
tems même qu'elle abondoit en excellens historiens, 
qu'à peine on peut croire qu'il nous manque une 
histoire de ce héros aussi complette que certaine. 
Il est vrai que les anciens ne nous ont pas laissés 
dans une entière ignorance de ses conquêtes : mais 
Tordre, le tems, les motifs de ses actions , s;^ nais- 
sance, sa famille, sa parenté et sa mort, sont près- 
qu'aussi incertaines que celles des héros les plus 
fabuleux. Hérodote , Xenophon , et Ctesias qui vi- 
voient tout au plus cent ans après la mort de Cyrus, 
nous ont donné chacun une ample histoire de sa vie 

Bb a 



388 C Y R U S, 

et de se* actions : mais il est étonnant combien ih 
sont différens Tun de l'autre. Ceux qui sont venu* 
après 5 ont suivi Tun ou Tautre de ces auteurs ; mai* 
il parolt qu'ils se sont conduits en cela plutôt par 
leur inclination que par la raison , et que dans une 
si grande obscurité ils ont cru que leur fantaisie 
étoit pour eux un guide suffisant. 

II. HÉRODOTE qui écrivoit un peu avant les deux 
autres , semble n'avoir eu en vue que l'histoire de 
Perse, S'il parle des autres nations , ce n'est que par 
digression et pour mettre dans un plus grand jour 
ce qu'il dit des Perses, Court sur tout autre sujet, 
lorsqu'il s'agit des princes qui ont gouverné le vaste 
empire de la Perse , il descend dans le détail le plus 
particulier et le plus exact. Malheureusement pour 
nous y toute son histoire est écrite d'une façon qui 
ne nous fournit que trop de raisons de douter de 
sa sincérité, Hérodote n'est pas seulement le pèrç 
des historiens , il est aussi le père des romans et des 
fables , et dans tous les siècles on l'a acçusé avec 
justice d'avoir employé les ornemens du plus beau 
style et de la plus agréable manière d'écrire, à em- 
bellir et à orner la fausseté. Il abandonne conti- 
nuellement le vrai pour s'attacher au merveilleux ; 
et 5 si les accusations de Plutarque » sont bien fon- 
dées 5 dans ses derniers livres même , qui roulent 
sur des choses qu'il ne pouvoît ignorer ^ il s'e&t 
donné une liberté qui ne peut jamais être excusée. 
L'histoire de la naissance et de l'éducation de Cyruâ 
en particulier , est entièrement romanesque dan^s 

' Dans flon Traité d« la maligaitc d'Horodotc. 
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ijuelqiies-unes de ses parties, et celle de sa mort 
n'est pas plus vraisemblable. La singularité des fa- 
bles qui aiiroit dù les rendre suspectes , a été juste- 
ment la tzause pourquoi les historiens des siècles 
suivans les ont si généralement rapportées. Ces 
sortes d'histoires fabuleuses ont je ne sais quoi de 
merveilleux qui flatte également la foiblesse du 
lecteur et celle de l'auteur ; Tun prend plaisir à lire 
des choses qui le surprennent , l'autre est charmé de 
pouvoir exciter l'admiration dans Fesprit du lecteur. 

III. Xénophon étoit beaucoup plus à portée 
qu'Hérodote de savoir les affaires des Perses. La 
part qu'il eut dans Texpédition du jeune Cyras , et 
la glorieuse retraite des dix mille Grecs qu'il con- 
duisit avec tant de réputation à travers le royaume 
des Perses, ne pou voient manquer de l'instruire de 
plusieurs particularités, ou entièrement inconnues 
aux autres historiens, ou que ceux-ci ne connois- 
soient qu'imparfaitement. D'ailleurs Thistoire fut 
un peu réformée dans le long espace de tems qui 
s'écoula entre le siècle oii Hérodote écrivoit et ce- 
lui où vivoit Xénophon, Thucydide fit voir qu'une 
relation pouvoit être agréable sans être fausse , et 
sur la lecture de ses écrits on fut pleinement con- 
vaincu que la vérité étolt une qualité nécessaire 
dans un historien. Xénophon lui-même dans la 
continuation qu'il fit des ouvrages de cet excellent 
auteur , s'attacha inviolablement à la vérité , et Ja- 
mais aucune histoire n'a été écrite avec plus de 
fidélité apparente que les laits qu'il rapporte dans 
$ou histoire de Grèce et dans sa retraite deb dix 
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mille. S'il eût écrit la vie de Cyrus avec une lidé- 
lité aussi visible , la postérité auroiteu une parfaite 
connoissance des actions de ce fameux conquérant , 
et il ne lui resteroit rien à désirer- Mais outre qu'il 
fait continuellement l'éloge de son héros , il descend 
dans un trop grand détail , et , si J'ose le dire , il est 
un peu ennviyeux dans les longues conversations et 
dans les longs entretiens qu'il lui fait faire. C'est 
pour cette raison qu'on a cru presque généralement 
que son intention n'étoit pas tant d'écrire une his- 
toire véritable ' , que de donner dans le portrait de 
Cyrus qui est fait d'imagination et auquel il ne man- 
que rien , un parfait modèle pour tous les princes 
des siècles suivans. 

, IV. Quoi qu'il en soit , il est certain que ni Xé- 
nophon ni Hérodote n'avoient pas la moitié de& 
avantages qu'avoit Ctesias. C'étoit un médecin qui 
avoit suivi Cyrus dans son expédition , aussi bien 
que Xenophon. Ayant été fait prisonnier dans la 
bataille oii son maitre perdit la vie et la couronne , 
il employa son art et sa science à guérir une playe 
d' Artaxerxes roi de Perse. 11 y réussit , et ce succès 
lui valut un établissement honorable à la cour de 
Perse, où il demeura dix-sept ans auprès de la per- 
sonne du prince. Ce fut pendant ce tem^-là qu'il 
écrivit l'histoire de Perse. Soit que son long séjour 
dqns rOrient lui eut gâté le goût et qu'il fût devenu 
admirateur des fablesqui y étoientsi fort à la mode, 

» Voyez Cic, ad Q. Frrtr. L, I, Ep. i. §. 8. Voyez dans Irt 
tome 46 ,^es nouvelles observations sur la Cyropedie , par 
M. de Sic-Croix , dan» Ji;(jucUe il prouve la vérité du jiigemeiii 
de Cicéron, 
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%-oit qu'il aimât naturellement le faux , il est cer- 
tain que les fables elles-mêmes ne furent jamais la 
moitié si fabuleuses que ses histoires. Il semble qu'il 
n'ait suivi dans ses écrits d'autre guide que le mer- 
veilleux ; s'il trouve quelque chose d'extraordinaire 
ou de contraire à ce qu'ont dit les autres historiens, 
il ne manque jamais de le rapJ)orter. C'est ce qui 
fait qu'on le suit si peu dans son histoire de Perse, 
Mais il paroît un peu étrange que dans ce qui re- 
garde les Mèdes et les Assyriens , dont l'histoire est 
plus ancienne, et où il pouvoit donner plus de li- 
berté à son génie , il ait été si généralement suivi, 
et qu'on ait regardé comme un crime en fait d'his- 
toire de ne pas ajouter foi à ce qu'il dit, et comme 
une infidélité inexcusable de douter des faits que 
rapporte un si fidèle historien^ 

V. C'est donc principalement d'tterodote et de 
Xénophon que nous devons recueillir ce que nous 
avoris à dire de Cyrus* Ce sont les seuls auteurs sur 
lesquels on puisse s'appuyet, lorsqu'il s'agit de 
Thistoire de ce héros. Quand ils s'accordent en- 
semble sur un fait , Comme il leiir arrive souvent, il 
n'y a aucune raison de douter de ce qu'ils rappor- 
tent. Quand ils ne s'accordent pas, si c'est dans des 
choses purement indifférentes et qui ne tendent en 
aucune manière à faire l'éloge de Cyrus , la raison 
veut qu'on suive plutôt Xénophon qu'Héredote, 
puisqu'on est sûr qu'il a été plus à portée de s'ins- 
truire de l'histoire de Perse , et que ce qu'il en dit, 
approche moins du fabuleux. C'est de cç même au- 
teur qu'il faut prendre Tordre des guerres de Cyrus 
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qui paroît évidemment néglige dans Hérodote ; 
c est dans ses écrits qu'il faut chercher certaines 
additions nécessaires à la vie de ce conquérant , 
dont les autres auteurs n'ont pas prétendu donner 
une histoire coniplette. Quoi qu'il ne soit gueres 
possible de distinguer avec certitude dans les écrits 
de Xénophonntout ce qu'il a ajouté pour embellir 
le portrait de son héros d'avec ce qu'il avoit trouvé 
dans Fhistoire , il n'est pas difficile néantmoins de 
le distinguer avec quelque probabilité ; et si une 
vie écrite de cette façon n'est pas absolument vraie 
dans tous ses points , elle est du moins la plus vrai- 
semblable qu'on puisse attendre lorsqu'il s'agit d'un 
héros qui vivoit dans un siècle si éloigné. 

VL Tous les auteurs qui méritent quelque créan- 
ce , conviennent ï qu'Astyage j roi desMèdes , étoit 
Fayeul de Cyrus le Grand. Ce prince maria sa fille 
Mandane à Cambyse , roi de Perse Il paroît que 
Cambyse, quoique roi, étoit soumis au roi des 
Mèdes 5 et qu'il rendoit quelqu'hommage à ce prince 
qui étoit beaucoup plus puissant que lui. Mais sa 
noblesse étoit assez considérable pour faire désirer 
son alliance. Il étoit descendu d'Achemène, comme 
nous l'apprennent les historiens ^ de Perse; les 
Grecs au contraire, pour se faire honneur à eux- 

' Xenophon, Cyrop. L. I, ch. a. Ctesias Exc. Ph. ditceptn- 
dani le contraire 

* Cyrus doit être né au plus tard dans la 5©* olvrapiade » 
puisqu'il avoit déjà , selon Hérodote , détrôné Astiage dans la 

* Hérodote. 
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mêmes , disent qu'il descendoit de Persée. Cyrus 
etoit ^ né de ce mariage , et fut élevé d'une manière 
convenable à sa naissance. L'éducation qu'on don- 
noit en Perse aux jeunes gens étoit tout-à-fait pro- 
pre à former des héros. Les Perses du tems de Cy- 
rus étoient aussi célèbres par leur sobriété , qu'ils 
furent fameux par les vices contraires , lorsqu'après 
avoir ajouté à leur domination le royaume des 
Mèdeset ces vastes monarchies que conquirent Cy- 
rus et ses successeurs , ils s'abandonnèrent à un 
luxe effréné. Les Spartiates n'étoient pas plus sé- 
vères ni plus réguliers qu'eux. Il y avoit même beau- 
coup de ressemblance dans les constitutions de ce» 
deux nations. Mais dans la suite les Perses changè- 
rent entièrement, et jamais on n'a vu une plus énorme 
différence entre deux peuples quant aux mœurs et 
à la manière de vivre , qu'il y en eut entr'eux et lefî 
Lacédémoniens. 

VII. Les Perses étoient partagés en quatre clas- 
ses , savoir , la classe des enfans , celles des jeunes 
gens j des hommes faits ^ et des vieillards. Ils avoient 
line place publique ^ divisée aussi en quatre parties 
pour les quatre différentes classes ; et ils étoient 
obligés de s'y assembler dans certains jours et à cer- 
taines heures marquées. Chaque classe avoit douze 
gouverneurs. Ceux qui présidoient entre les enfans, 
étoient choisis d'entre les vieillards, et les gouver- 
neurs de la classe des jeunes gens étoient pris ordi- 

^ Xenophon , ibid, Diad. Sic. io Ejcc. Poirisr. p. 237 «£ 338. 
^ Xenophon , L. I, ch. 2. 
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nairement de celle des hommes faits. Ces derniers 
de même que les vieillards , avoient des présidens 
de leur propre classe. On enseignoitauxenfans, non 
pas les règles de la grammaire , quoiqu'on ne le* 
négligeât pâs entièrement , mais les règles les plus 
exactes delà justice- Leurs gouverneurs employoient 
la plupart de leur tems à décider leurs petites que- 
relles. Ils examinoient et jugeoient ceux qui étoient 
accusés de vol, de violence , de fraude, de calom- 
nie y et leur imposoient des peines proportionnées à 
la nature de leurs crimes. Lfïs punitions qu'ils im- 
posoient aux faux accusateurs n'étoient pas les plus 
légères. Ils abhorroient sur-tout le vice de l'ingra- 
titude , c'étoit le Crime le plus odieux chez les Per- 
ses : on accoutumoit les enfans dès leurs premières 
an nées à regarder les ingrats comme des hommes qui 
lie se soucioient ni des dieux , ni de leur patrie y ni 
de leurs amis, ni de leurs parens. Par ce moyen 
les jeunes Perses se rendoient familiers les principes 
de la morale la plus exacte , que les hommes chez 
les autres nations apprennent avec tant de difficulté 
dans un âge avancé , et qu'ils ont tant de peine à 
pratiquer lorsqu'ils oht contracté des habitudes en- 
tièrement contraires; ces principes leurs devenoient 
pour ainsi dire naturels , et ils ne s'en écartoient 
presque jamais. Kn méme^tems qu'on leur donnoit 
de si bons préceptes de morale , on s'appliquoit à 
les rendre modestes et tempérans, à leur appren- 
dre la soumission aux magistrats, et la sobriété dans 
le boire et le manger ; l'exemple de leurs gouver- 
neurs n'y contribuoit pas moins que les préceptes : 
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du pain, quelques herbes, et un peu d'eau faisoient 
toutes les délices de leurs repas» Leurs principaux - 
evercices consistolent à tirer de Tare et à lancer des 
dards. Telle étoit leur vie jusqu'à seize ou dix-sept 
ans ; après quoi ils passoient dans la classe des jeunes 
hommes , où ils restoient dix ans , à compter du 
jour qu'ils sortoient de l'enfance. Les jeunes hom- 
mes étoient occupés le jour à suivre et à servir les 
magistrats ou le roi, à exécuter leurs ordres, à 
chercher les criminels , à arrêter les voleurs , et à 
d'autres semblables emplois qui demandoient de la 
force et de l'expédition. La nuit ils couchoient au- 
tour du palais et dans les places publiques , et fai- 
soient la garde dans la ville. Quand le roi alloit à la 
chasse , ce qui arrivoît ordinairement une fois le 
mois , il y étoit suivi de la moitié des jeunes hom- 
mes. Pendant tout ce tems-là ils vivoient durement^ 
et s'âccoutumoient de bonne heure à soutenir les 
fatigues de la guerre , la chasse étant un exercice 
très-propre pour y former les jeunes gens. Dans la 
ville ils continuoient leurs exercices ordinaires, qui 
consistoient à tirer de l'arc et à lancer des dards ; 
ils a voient même de tems en tems des jeux publics, 
oii Ton proposoitdes prix pour les vainqueurs. Tels 
étoient leurs exercices pendant dix ans. Au bout 
des dix ans on les mettoit dans la classe des hom- 
mes faits. Ils continuoient dans cette classe à servir 
les magistrats et à exécuter leurs ordres. Mais s'ils 
avoient les qualités nécessaires , ils devenoient bien- 
tôt magistrats ou gouverneurs des autres. S'il fal- 
loit aller à la guerre , ils quittoient les arc* et les 
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javelots , et prenoient des armes propre à combat- 
tre de près. Ils demeuroient vingt-cinq ans dans 
cette classe, toujours occupés à des exercices hono- 
rables, mais laborieux. Leurs vingt-cinq ans fait» 
et lorsqu'ils avoient plus de cinquante ans , ils pas 
soient au rang des vieillards. Après cela ils n*al- 
loient plus à la guerre et ne sortoient plus de leur 
pays , mais ils demeuroient chez eux et passoient 
îe reste de leur vie dans un repos honorable. Ils ne 
lâissoient pas néantmoins de s'occuper à des exer- 
cices convenables à leur âge. Ils étoient juges dans 
les causes , tant civiles que criminelles , et instrui- 
soient les jeunes gens. Si quelqu*un , non-seulement 
de la classe des jeunes gens, mais encore des hom- 
mes faits , étoit accusé devant eux par les chefs des 
tributs , ils examinoient mûrement l'affaire , et s'iU 
le condamnoient , il étoit pour toute sa vie exclu 
des charges et dignités. C'étoit aussi à eux qu'il ap- 
partenoit d'élire les magistrats. Ils étoient princi- 
palement attentifs à s'attirer et à se conserver les 
respects qui sont justement dus à la vieillesse , mais 
qu'on lui rend si rarement. Le nombre des Perses 
du tems de Cyrus ne passoit pas six-vingt mille. 
Nul n'étoit exclus des honneurs et des charges pu- 
bliques , même des plus élevées , excepté ceuv 
qui ne s'étoient pas fait instruire par les maîtres 
et par les gouverneurs publics, ou qui ne s'étoient 
pas bien acquittés de leur devoir dans les différentes 
classes par oti ils avoient passé. 

VIII. Cyrus fut élevé * selon ces excellentes 

^ Xenophon , L. I , ch. 3 , §. 1. 
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règles Jusqu'à l'âge de douze ans. Il surpassoit touà 
les autres enfans, soit par la facilité avec laquelle 
il comprenoit et reteuoit tout ce que les gouver- 
rueurs lui montroient, soit par son adresse à faire les 
exercices. Quand il eut atteint sa douzième année, 
Astyage son grand-père vouloit voir sa fille , et lui 
manda de le venir trouver avec son fds. Elle le fit % 
et après avoir demeuré quelque tems à la cour d' As- 
tyage, elle s*en retourna auprès de Cambyse^ lais- 
sant Cyrus en Médie. L'histoire nous a conservé 
peu de chose des premières années de la vie de 
Cyrus, Elle nous apprend seulement qu'il témoi- 
gnoit une grande indifférence et un grand mépris 
pour le Itixe et la magnificence de la cour de Mé- 
die - y et que de tous les divertissemens qui y étoient 
en usage , il n'y avoit que la chasse qui lui fit plai- 
sir. Il s'y occupoit souvent : et ce fut dans un si 
noble exercice qu'il donna les premières preuves de 
cette valeur héroïque qu'il employa dans la suite à 
conquérir tout l'Orient. 

IX. A Tàge de quinze ou seize ans Cyrus com- 
mença à faire voir de quoi il étoit capable. Le fils 
du roi d'Assyrie ^ étant sur le point de se marier , 
eut besoin d'un certain nombre de victimes pour 
les sacrifices qu'il étoit obligé de faire à la solem- 
nité de ses noces. Ce jeune prince apprit qu'il y 
avoit quantité de bétes sur les frontières d'Assyrie 
et de Médie , parce qu'on avoit long tems négligé 

^ Xenophon , L. I , ch. 4 » §• 1 • 

* la. ibitL 6 » etr. 

^ Id. ikid, paragr. i6 et 17. 
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de leur donner la chasse à cause des guerres trop 
fréquentes entre les deux nations , il résolut d y al- 
ler ét d*y rester quelque tems pour son plaisir. Dans 
ce dessein il assembla ses amis, et les engagea à être 
de la partie. Mais afin de s'assurer contre toutes 
sortes de danger* , il prit aussi avec lui une nom- 
breuse suite de gens de cheval et de gens de pied , 
tous bien équipés , de sorte qu'il se vit à la téte 
d'une petite armée. Quand il fut arrivé sur les fron- 
tières où étoientses forteresses et ses garnisons , il 
y soupa , et prit un peu de repos afin de commen- 
cer la chasse le lendemain. On lui envoya de la ville 
la plus proche quelques détachemens de cavalerie et 
d'infanterie pour relever ses sentinelles. Renforcé 
de ces nouvelles troupes, il Ut réflexion qu'il se fe- 
roit beaucoup d'honneur , si au lieu de s'amuser à 
la chasse des bêtes, il profîtoit de l'occasion favo- 
rable pour ravager les frontières des Mèdes et en 
enlever quelque butin. Il laissa ses gens de pied ran- 
gés en bataille sur les frontières , et s'avança avec 
sia cavalerie vers les forts et les garnisons des Mèdes. 
II garda auprès de lui la meilleure et la plus grande 
partie de ses troupes pour tenir les ennemis en 
échec et pour les empêcher de troubler ses diver- 
tissemens par leurs sorties , et envoya des détache- 
mens de sa cavalerie dans le pays ennemi , avec 
ordre de piller et de lui amener tout ce qu'on trou- 
veroit. 

X. Aussitôt qu'Astyage * fut inforiqé que le» 
Assyriens étoient entrés *ur m terres ^ il se mit à 
' Id. iùid. parâgr. 18 ^ 24. 
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la tête de tout ce qu'il avoit de troupes autour de 
lui , et courut sur les frontières pour repousser les 
pillards. Il prit avec lui Cyrus qui n avoit pas en- 
core dix-sept ans et qui fit en cette occasion son 
premier essai. Quand les Mèdes furent en présence 
des ennemis , ils les trouvèrent rangés en si bon 
ordre qu'ils ne parurent pas fort empressés pour les 
attaquer. Cyrus voyant leur ardeur rallentie, de- 
manda au roi son ayeul la permission de prendre 
lin détachement de la cavalerie pour fondre sur les 
pillards, tandis qu'Astyage avec le reste feroit face 
aux troupes ennemies qui étoient rangées en ba- 
taille, et qu'il les empécheroit de sortir de leur poste 
pour secourir celles qui étoient dispersées au pil- 
lage. Le roi y consentit , et Cyrus courut aussi-tôt 
attaquer les pillards , qui ne se sentant pas en état 
de résister , prirent la fuite et abandonnèrent leur 
butin. Cyrus les poursuivit jusqu'au corps de cava- 
lerie que le prince Assyrien commandoit en per- 
sonne. Ces troupes qui étoient rangées en bon or- 
dre^ commencèrent à s'ébranler pour secourir les 
leurs et pour arrêter ceux qui les poursuivoient. 
Mais Cyrus animé par son premier succès, continua 
toujours à les mener battant; et quoique son déta- 
chement se fût débandé dans la poursuite précipitée, 
les fugitifs s'étant jettés au milieu de leur cavalerie 
qui s'étoit ébranlée pour les secourir , il résolut de 
charger aussi les troupes qui marchoient en rang 
et serrées. Il les enfonça avec une facilité incroya- 
ble. Astyage s'ébranla en même tems , et ne perdit 
point les ennemis de vue, étant toujours prêt à se- 
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courir son petit-fils par-tout où il aurolt besoin tk 
lui. Les Assyriens pressés de toutes parts , prirent 
la fuite et ne songèrent plus à se défendre- Cyrus 
les poursuivit jusqu'à ce qu'ils eussent rejoint leur 
infanterie qu'ils avoient laissée sur les frontières, et 
en fit un grand carnage- 11 n'étoit pas en état d'ao 
taquer un corps de troupes si considérable, et 
n'osa passer outre , de peur de tomber dans quel- 
que embuscade. Il en avoit assez fait pour hu- 
milier les ennemis et pour déconcerter leurs 
projets. 

XI, Cambyse * apprit avec une joie extrême la 
nouvelle de la valeur prématurée de son fils , et ne 
put souffrir long-tems son absence. Il écrivit à As- 
tyage pour le prier de le lui renvoyer , afin qu'il se 
perfectionnât dans la connoissance des loix des 
Perses. Astyage ne pouvoit le lui refuser, quel- 
qu*envie qu'il eût de le retenir encore quelque tems 
auprès de lui. Cyrus étant retourné en Perse, passa 
encore un an dans la classe de ses compagnons , 
c'est-à-dire, dans la classe des enfans; il se soumit 
à toute leur discipline, et reprit ses anciens exer- 
cices dont il n'avoit jamais perdu le goût. Après 
cela il fut admis dans la ^ classe des jeunes gens : 
il y resta dix ans selon la coutume , et se distin- 
gua dans toute* les occasions. Il étoit entré 3 
dans celle des hommes faits , lorsqu'il fut en- 
voyé par son oncle à la guerre contre les As- 

* Ici. ibid, parngr. a5. 

^ Xenophon , L. I, ch. 5, paragr. i. 

? Id. ibid* paragr. 4. 

syriens 
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âyrlehs qui se termina par la conquête de toute 
l'Asie. 

XIÎ. AsTYAGÊ étant mort ^5 Cyaxare son fils 
unique j frère de Mandane , mère de Cyrus , lui 
succéda sur le trône des Mèdes. Dès le commence- 
ment de son règne il fut menacé d'une longue guerre 
par les Assyriens. Le roi d* Assyrie étoit un prince 
également puissant et ambitieux. Il a voit déjà con- 
quis toute la Syrie ; les rois des Arabes et des Hyr- 
caniens étoient ses tributaires; il faisoit la guerre 
aux Bactriensj et il s'en promettoit un succès fatal 
à la liberté de tous ses voisins , si les Mèdes ne met- 
toient point d'obstacle à l'exécution de ses desseins. 
Pour rendre ^ tous leurs efforts inutiles, il envoya des 
ambassadeurs à CrésuSj roi de Lydie, dans la Carie, 
danslaPaphlagonie, dans la Cilicie, dans la Phrygie , 
et dans l'Inde même, afin d'engager les puissances de 
tous ces pays dans une guerre contre les Mèdes et 
les Perses. Les ambassadeurs avoient ordre de leur 
représenter que ces deux nations y très-puissantes 
par elles-mêmes , étoient unies par les mariages et 
par les plus étroites alliances ; que cette union né 
pouvoit manquer d'être pernicieuse à tous leurs 
voisins , si on ne pensoit de bonne heure à les af- 
foiblir ; qu'elles étoient déjà trop fortes pour qu'un 
des princes voisins pût seul s'opposer à leurs en- 
treprises ; qu'enfin il étoit nécessaire que plusieurs 
puissances fissent ensemble une alliance étroite pour 
leur résister , et que c'étoit l'unique moyen de dt- 

^ [bid. paragr.2. 
* Ibidr par gr. 3. 

Tome XL Gc 



402 C Y R U S. 

minuer leurs force* et de détourner le péril dont on 

étoit menacé, 

XIIL L'ÉvÉNEMFNT fit voir que les ordres dont 
on avoit chargé ces ambassadeurs , étoient fondés 
sur la vérité et sur la justice. Pour rendre leurs rai- 
sons plus efficaces , ils portoient avec eux des pré- 
sens qui gagnèrent les princes les plus opiniâtres, 
et les convainquirent de la nécessité d'entrer dans 
Falliance. Les Indiens furent les seuls qui ne vou- 
lurent point y accéder , et qui parurent n'y pren- 
dre aucun intérêt. Tous les autres princes et toutes 
les autres nations chez qui on envoya , entrèrent 
dans la Hgue , et firent de si belles promesses, qu'il 
n'y auroit pas eu lieu de douter du succès , si ces 
promesses eussent été accomplies. Cyaxare% ayant 
appris qu'on formoit contre lui une puissante ligue, 
en fut épouvanté. Il envoya à Cambyse son beau- 
frère 5 pour le prier de le secourir de toutes ses 
forces dans une guerre où il étoit lui-même si fort 
intéressé. Il écrivit en méme-tems une lettre à Cy- 
rus , par laquelle il le coujurolt de s'employer pour 
être à la tête de toutes les forces que le conseil de,** 
Perses jugeroit à propos de lui envoyer. Cyrus le 
lit , et le conseil le nomma général des troupes qui 
dévoient marcher au secours de la Médie Pour 
lever. cette armée, on lui perinit de choisir deux 
cens hommes d'entre les HomQUmes , c'est-à-dire , 
d'entre les gentils-hommes qui étoient tous égaux. 
Chacun de ces gentils-hommes en choisit qtiatre 

* LI. Ildd, paragr. 4» 
^ Und. paiagr. 5. 
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«utres du même ordre 5 et on leur ordonna à tous 
de choi3ir parmi le peuple dix hommes armés de 
boucliers , dix frondeurs , et autant d'archers : ce 
qui fit un corps de trente mille hommes, sans 
compter les six mille gentils-hommes. Cette armée 
n'étoit pas fort nombreuse, mais c'étoient tous 
hommes d'élite qui valoient beaucoup mieux qu'un 
plus grand nombre de soldats communs- 

XIV. Cyrus trouva son oncle ' déjà en campa^ 
gne à la téte de son armée, qui, quoique très^nom-^ 
breuse, étoit de beaucoup inférieure à celle qu'on 
(lisoit que ses ennemis amenoient contre lui. Sur 
le bruit qui se répandit que les Assyriens avoient 
mis sur pied une armée formidable ^, le roi d'Ai ♦ 
ménie qui étoit obligé de payer tribut , et d'en-^ 
voyer des troupes aux Mèdes , ne fit ni Tun ni Tau- 
txe. Cyrus crut qu'il étoit important de ne pas lais* 
g€r impunie une trahison si manifeste. Les enne- 
mis n'étoient point encore assemblés , et il falloir 
un tems considérable pour réunir les forces de dif- 
férentes nations éloignées. Il résolut de profiter de 
ce tems-là, et de commencer la guerre par un acte 
de justice exemplaire. Les Arméniens ^ n'avoienl 
point de places fortes^ mais ils avoient des mon- 
tagnes presqu'inaccessibles* Ils pouvoient aiséroenl 
s'y retirer à la première nouvelle d'une invasion^ 
et il étoit impossible de les y forcer , en aussi peu 
de îem^ qu'il jen falloit pour que les troupes dm al- 

^ Xcuophon , L. II , ch. 1 , pai agr. 2, 
^ Xenoplîon, ch 4. pàragr, 8. 
5 Ihid. par agr. g. 
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liés s'assemblassent, Cyrus^ fit publier qu'il vouloit 
faire une grande chasse sur les frontières d* Armé- 
nie , tandis que Cyaxare s avançoit lentement der- 
rière lui avec son armée ^ comme s'il n'eût eu d'au- 
tre intention que de visiter ses garnisons vers les 
frontières d'Assyrie. Il prit avec lui un petit corps 
de cavalerie , chassa pendant deux jours , et s'ap- 
procha de plus en plus des montagnes. Alors, ayant 
appris que l'armée de Cyaxare n'étoit pas loin de 
lui , il découvrit son dessein aux officiers, et or- 
donna à un fcorps de troupes de marcher à petit 
bruit pour s'emparer des passages des montagnes. 
Ensuite ^ il envoya un héraut au roi d'Arménie , 
pour le sommer de payer le tribut , et de fournir 
les troupes qu'il étoit obligé de donner ; et pen- 
dant ce tems-là il fit avancer son armée. Le roi 3 
ayant appris que Cyrus en personne s'avançoit con- 
tre lui , envoya ses enfans et ses trésors dans le» 
montagnes , tandis qu'il levoit des troupes pour les 
fcuivreet pour les défendre. Mais ils tombèrent tous 
entre les mains des ennemis , et pas un n'échappa. 
Le roi surpris de cette nouvelle , et ne sachant que 
faire , gagna vite une montagne , où il fut aussitôt 
investi* Les troupes que Cyrus avoit envoyées dans 
les avenues des montagnes, étoient revenues se join- 
dre à lui , après avoir exécuté les ordres qu'il leur 
avoit donnés. j 

XV. Après avoir rassemblé toiftes ses forces dana 

' Ibîd. paragr. i3. 
* Ibid. 18 et 19. 

X«n»>pbon, L. III, ch. 1, paragr. 1 et a. 
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la plaine il envoya un héraut pour sommer le 
roi , ou de combattre ou de se rendre. L'Arménien 
comprit qu'il n'étoit pas en état de résister. Il des- 
cendit de la montagne , mit bas les armes , et se 
rendit à la discrétion du vainqueur, Cyrus n'abusa 
point de la confiance ^ de ce prince ; il se contenta 
de le condamner à payer le double du tribut qa'il 
payoit auparavant, et lui emprunta cent talens. 
Les Arméniens avoient alors une guerre dangereuse 
avec les Caldéens , leurs ennemis héréditaires. Cy- 
rus ayant appris cette nouvelle, ne leur demanda 
que la moitié de leur armée , persuadé que le reste 
leur suffiroit pour défend^-e leur pays. En méme- 
tems il renvoya sans rançon la famille royale et tous 
ses autres prisonniers. Le roi d'Arménie fut surpris 
d'un traitement si généreux j il leva avec toute la 
diligence possible les forces que le vainqueur lui 
avoit demandées , et lui envoya le double de l'argent 
qu'il souhaitoit , avec de riches présens , tant pour 
Cyrus , que pour son armée. 

XVI. Les Caldéens ^ habitoient les pays monta- 
gneux de * l'Arménie. C'étoient des peuples natu-^ 
rellement courageux , mais grossiers et mal disci- 
plinés. Leur manière de faire la guerre , étoit de 
descendre de leurs montagnes dans les tems où les 
Arméniens se croyoient le plus en sûreté , poui. 

• Ibid. paragr. 3- 
^ Ibid. parHgr. 19. 

3 Ibid. ch* 3 , paragr. i. ' ' - 

* Ce ne sont pas ceux de Babyloiie , mais ceux du Pont , 
près de la petite Arménie. 
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piller et ravager le plat pays ; et quand ik étoîent 
fatigués de courir et de faire le dégât , ou en dan- 
ger d'être forcés à combattre ^ ils se retiroient avec 
leur butin dans leurs forteresses naturelles que les 
Arméniens avoient toujours trouvées imprenables. 
Cyrus s'étant informé de toutes ce4 choses % consi- 
déra que s'il pouvoit se saisir de quelqu' important 
passage des montagnes où se retiroient les Caldéens, 
et y bâtir une forteresse , il tiendroit en échec les 
Caldéens et les Arméniens , en y laissant une bonne 
garnison. Dans ce dessein , dès que les troupes Ar- 
méniennes furent arrivées , il marcha droit aux Cal- 
déens ^, et attaqua une de* leurs plus fortes monta- 
gnes. Les ennemis n'y avoient laissé que peu de 
troupes. Ils avoient cru qu'il sufHsoit de donner or- 
dre à la garnison d'envoyer avèitir dans les autres 
places si l'on attaquoit, et de se défendre courageu- 
sement jusqu'à ce qu'il lui vint du secours. La gar- 
tiîson suivit les ordres qu'elle avoit i^Çus. Elle en- 
voya dans les autres places pour avertir qu'on ve- 
noit l'attaquer, et fit une sortie sur les Arméniens, 
qu'elle niéprisoit comme trop foibles pour lui résis- 
ter , et dont elle regardoit les dépouilles comme 
une proie assurée.' Les Caldéens/ selon léur cou^ 
tume , mirent les Arméniens en fuite , et les pour* 
suivirent jusqu'à ce qu'ils eussent rejoint les Perses. 
Ceux-ci ayant Cyrus à leur téte j reçurent les en- 
nemis en bon ordre , soutinrent leur choc , et les 
ébranlèrent à leur tour ? ils en tuèrent .un grand 

* /A/V/. paragr. a. 

* Ibid. paragr. 2 , 4 et 5. 
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nombre , et firent prisonniers la plupart de ceux 
qui avoient échappé au carnage. Il leur lut facile, 
après cela, de se saisir des montagnes. Aussitôt 
que Cyrus y eut trouvé une place propre à bâtir, il 
commença à lâ fortifier ^ 11 traita les prisonniers 
avec beaucoup de douceur , et les envoya offrir la 
paix a leurs compatriotes. Les Caldéens , apprenant 
que les ennemis s'étoient emparés des plus fortes 
avenues de leurs montagnes, et qu'ils les Ibrtifioient 
contr'eux , consentirent à faire im traité. Les con- 
ditions en furent très*raisonnables. Cyrus leur pro* 
posa de payer le même tribut que les Arméniens; 
il mit ces deux nations de niveau en toutes choses , 
et les unit par la plus étroite alliance. La paix 
étant conclue , ils lui aidèrent les uns et les autres 
à achever sa forteresse, et il en prit un grand nom- 
bre à sa solde. Il laisfca un Mède ^ pour gouver-* 
neur de la garnison , et s'en retourna vers Cya- 
xare ^ avec ses nouvelles forces et ses trésors. Après 
avoir donné un peu de repos à ses troupes , il fit 
irruption sur les terres d'Assyrie. 

XVIL Cyrus marcha doucement, et à petites 
journées avec le corps de son armée 4, ayant en- 
voyé sa cavalerie de tous côtés pour ravager le pays. 
Peu de tems après, il eut avi;* que les Assyriens et 
leurs alliés venoient à lui. Quand il fut arrive pro- 
che l'armée ennemie , il la trouva retirée dans un 

^ UniL para g r . 6,11. 

' Xenoph. L. m, ch, 3, paragi. 1. 

5 Ici. ibid. paiag. 9,11 

Ce 4 
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camp fortifié de retrancheinens. Il fit marcher ses 
troupes en ordre de bataille pour en venir aux 
mains. Les Assyriens ^ n'attendirent pas qu'on les 
attaquât. Ils sortirent de leurs lignes j et commen- 
cèrent le combat avec furie. Les Perses les laissè- 
rent tirer leurs flèches sans s'ébranler , mais les As- 
syriens tiroient de trop loin , et leur firent peu de 
mal. Les ennemis ayant jeté leur premier feu, Cy- 
rns commanda à ses troupes d'avancer pour com- 
battre de plus près. Les Perses obéirent , et com- 
mencèrent l'action avec tant de chaleur , qu'ils eu- 
rent bientôt enfoncé les ennemis. Ils les poursui- 
virent jusques dans leurs retranchemens ; ils y fi- 
rent même une brèche , et plusieurs y entrèrent 
avec les fuyards. Le trouble et la confusion se ré- 
pandirent bientôt par-tout le camp. Mais les prin- 
ces qui commandoient l'armée, ayant peu-à-peu 
rallié leurs troupes , et s'étant mis à leur tète , Cy- 
rus vit qu'il n'étoit pas à propos de tenter un se- 
cond combat ; et , content de l'avantage qu'il avoit 
remporté , il fit sonner la retraite. 

XVIIL Cyrus ^ tint quelque-tems ses troupes en 
ordre de bataille , pour voir si les ennemis oseroient 
se hasarder à sortir de leurs lignes. Mais ils avoient 
fait une perte trop considérable pour penser à li- 
vrer un autre combat ; ils avoient perdu dans la 
bataille plusieurs officiers généraux , et toutes les 
nuits il désertoit un grand nombre de soldats. Dans 
de si fâcheuses conjectures , ils tinrent un conseil 

- IbifL paragr. 26 , 5o. 

' Xcno[)hon, L. IV, cli, 1 , paragr. i , 3, 
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de guerre de tous les princes alliés , et ils résolu- 
rent de ne pas demeurer plus long-tenis exposés à 
une seconde attaque, persuadés que dans Fabba- 
tement général où étoient leurs troupes , elle ne 
pouvoit manquer de leur être fatale. Leur résolu- 
tion prise j cette même nuit ils abandonnèrent leur 
camp, Cyrus informé de leur marche , y entra le 
lendemain matin. Il y trouva^ une grande quantité 
de provisions et une infinité de richesses. Il prit 
une partie de sa cavalerie, et quelques déserteurs 
Hyrcarniens , et poursuivit ^ les fuyards. Sur le 
bruit de sa marche 5 ils précipitèrent leur retraite, 
et fuirent en désordre, Cyrus les pressa de près , et 
augmenta le désordre et la confusion par Thorrible 
carnage qu'il en fît- 

XIX. Apres une si heureuse réussite, tout le 
pays ennemi lui fut ^ ouvert , et il y trouva un li^ 
bre passage. Il resta long-tems en Assyrie sans qu'il 
se présentât personne pour le repousser. Un grand 
nombre d'Assyriens , des premières familles , ravis 
<ie trouver l'occasion de se venger de leur prince y 
qui les avoit beaucoup fait souffrir par sa dut 
reté et par son humeur hautaine et cruelle, vinrent 
le trouver , et se joignirent à lui. Il prit "plusieurs 
châteaux dans le pays ennemi , et marcha vers Ba- 
bylone même. Il défia ^ le roi d'Assyrie à ud com- 
bat singulier ^ ; mais ce prince, loin d'accepter le 

' lùid. paragr. 4- 

lùid. ch. 2, 
^ Xenophon , L, 4 et 5. 
^ Xenopli- L. V, cil. 5 , para^i . 4. 
^ llfid. L. VI I ch. 1 , parngr. i5. 
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défi , laissa son pays à la merci ' des ennemis , et 
prenant avec lui de grandes sommes d'argent y et 
ce qu'il y avoit de plus précieux parmi ses trésors, 
il se retira à la cour deCrésus, roi de Lydie. Cyrus 
prévit les suites que pouvoit avoir cette démarche, 
il en sentit les conséquences ; et étant certain que 
l'Assyrien n'avoit envie que de lui susciter des en* 
nemis plus formidables , au lieu de fatiguer ses 
troupes au siège de la capitale , il retourna vers les 
frontières de Médie , d'où il étoit parti d'abord 
pour attaquer l'Assyrie, Là , il disciplina son ar- 
mée , augmenta sa cavalerie , et attendit que ses 
espions l'instruisissent des mouvemens des en- 
nemis. 

XX. L'Assyrien ne pouvoit trouver un allié plus 
puissant que Crésus. A un vaste empire que ses an- 
cêtres lui avoient laissé , le Lydien avoit ajoute de 
grandes conquêtes qu'il avoit faites par la force de 
ses armeâ. Il s'étoit rendu maître de toutes les villes 
que les Grecs avoient fondées en Asie; il avoit con- 
quis la Cilicie et la Phrygie, et se voyoit souve* 
rain de presque toute l'Asie Mineure. Il étoit pro- 
digieusement riche, et également ambitieux. Il con^ 
suka tous les oracles des pays voisins , qui avoient 
quelqtie réputation j et comme celui de Delphes 
étoit le plus renommé , il y envoya des présens 
d'une valeur inestimable. L'oracle ne ftit pas mé^ 
connoissant , il fit des réponses favorables aux de- 
mandes de Crésus, mais des réponses générales, 
qui étoient susceptibles d'une double interpréta- 

' Hcrod. L. I , ch. 1 , a6. 
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tion , et qui pouvoient mettre à couvert lô crédit et 
Tautorité du dieu, s'il arrivoitque le prince fût 
malheureux dans ses entreprises. Créî^ns û'avoit 
souffert de perte considérable dans la dernière li-* 
gue, que par rapport à sa réputation. Il vouloit s'en 
venger ; et cette disposition facilita au roî d'Assy- 
rie les moyens de Tengager à faire une nouvelle al^ 
liance, plus forte que la première, contre cfelui qui 
Favoit vaincu. 

XXI. Ckésus , avant que de s'engager dans l'al- 
liance du roi d'Assyrie , consulta son oracle favori. 
Le dieu lui répondit que quand il auroit passé le 
fleuve du Halys , qui séparoit ses terres de la Ca^ 
padoce , il détruiroit un vaste empire. Sur ces as-i 
surances , il se promettoit un succès infaillible , 
dont rétendue de sa puissance semblait lui répon- 
dre autant que les prédictions du dieu de Delphes, 
Il fît entrer dans sa ligue tous les Grecs ^ de soif 
obéissance, il envoya même à Sparte pour demander 
du secours^ Les Egyptiens lui fournirent aussi en- 
viron six vingt mille hommes. Il se mit donc à la tête 
d'une nombreuse ^ armée* Après avoir passé le 
fleuve du Halys , il alla se camper à Ptérie ^, et 
de-là il ravagea toutes les provinces voisines. 

XXII. Au bruit de la marche des ennemis , les 
troupes de Cyrus^ d'âlx>rd un peu décourgées; mais^ 

» Xcnoph. L. VI, ch. 2, parag. 5. 

* Hero^l, L. I , ch. jS, 

* C'est le nom de h province et de h ville , prés de Synope 
ei du FoîH-Etixin. 

3 Xenoph. lùid. pyragif. 6. 
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il les ranima par une harangue , où il leur fit voir 
qu'elles marchoient contre un ennemi qui étoit à 
moitié défait, puisqu'il leur avoit tourné le dos 
dans la première bataille» Les richesses de Lydie 
étoient un puissant motif pour exciter leur valeur j 
et quand elles considéroient d'un côté qu'elles ne 
hasardoient rien , et qu'elles n'avoient pour ainsi 
dire rien à perdre , et que de l'autre elles envisa- 
geoient ce qu'elles pouvoient gagner, si elles rem- 
portoient la victoire , leur courage renaissoit , et 
elles témoignoient i*ne extrême impatience de mar- 
cher aux ennemis. Cyrus laissa la troisième partie 
des Mèdes à Cyaxare , et se mit en marche avec le 
reste de ses troupes. Il envoya des exprès aux Io- 
niens , pour les solliciter à se révolter contre leur 
vainqueur mais ils furent mal reçus : les forces 
de Crésus étoient si grandes , que les Ioniens n'o- 
soient faire aucune tentative pour recouvrer leur 
liberté, dans un tems où tous leurs efforts n'au- 
roient fait que tourner à leur honte , et qu'appesan- 
tir le joug de leur servitude. 

XXIL Dans la disposition où étoient les deux 
armées , elles ne pouvoient diftérer long-tems à en 
venir aux mains. La cavalerie Lydientae étoit ^ 
très-nombreuse ; mais Cyrus fut assez heureux pour 
faire servir ce grand nombre à son avantage. Il avoit 

' Hérodote. 

^ Xenophon, L. VII» ch. i. Hérodote dit que le surcùs du 
premier combat fut douteux , et donne une description de la 
seconde bataille , très-semblable à celle que Xenophon lait d^ 
eelle-ci , L. I,ch, 20. Poïyœn. L» VH, ch. 6. paragr. 7, 
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"plusieurs chameaux dans son armée : il ordonna 
qu'on les rangeât contre la cavalerie ennemie. Aus- 
sitôt que les chevaux Lydiens virent les chameaux 
à une certaine distance j ils rompirent leurs rangs , 
entrèrent en fureur, renversèrent les cavaliers , et 
les foulèrent aux pieds j et répandirent par toute 
Tarmée une affreuse confusion , que Cyrus aug- 
mentoit encore en portant la terreur de ses armes 
par-tout où le désordre étoit le plus grand. L'ar- 
mée des Lydiens fut entièrement défaite en peu 
de tems *. Il n'y eut que les Egyptiens ' qui se dé- 
fendirent avec un noble courage. Abandonnés par 
leurs amis , ils se réunirent en un corps , et sou- 
tinrent toute la fureur des vainqueurs. Cyrus fut 
touché de voir de si braves troupes dévouées à la 
mort : il leur envoya offrir des conditions honora- 
bles 5 s'ils vouloient mettre les armes bas , et se 
rendre. Ils demandèrent seulement qu'on ne les 
obligeât jamais à combattre contre Crésus , et pro- 
mirent de servir les Perses contre tout autre enne- 
mi- Cyrus consentit à ces conditions , et les prit 
tous à son service. Dans la suite, ils s'établirent en 
Perse, oh le roi leur donna plusieurs villes, dont 
leur postérité demeura en possession après eux. 

XXIV- Crésus rassembla les débris de son ar- 
mée ^, et se retira à Sardis La plupart des trou- 

* La quatrième année de la ci nquanie-Luiticme olympiade, 
avant J. C. 545. 

» Xenoph. L, VII, ch. i , paragr. 16, ai. 
^ lùid. ch. 2, paragr. 1. Herodoie , L. I , ch. 77. 
Sardes , capitale de la Lydie- 



4i4 G Y R U S. 

pes des autres nations s'en retournèrent dans leur 
pays : le roi leur en ayant donné la permission, 
après leur avoir fait promettre qu'elles reviendroient 
à son secours dans cinq mois* Le prince Lydien 
fut extrément surpris, lorsque Cyrus, au lieu de 
faire reposer ses troupes après la bataille , se mit 
en marche pour Tassiéger dans sa capitale. Il arma 
en diligence tout ce qu'il put lever de troupes dans 
les terres de son obéissance , et alla au-devant des 
Perses. Mais il l'ut défait sans beaucoup de résis- 
tance , et immédiatement après , le vainqueur 
mit le siège devant la ville. Crésus envoya des 
ambassadeurs à ses allies , pour leur demander 
yn prompt secours ^ Mais la ville de Sardis * fut 
prise le quatorzième jour du siège , avant que ses 
alliés pussent la secourir. Cyrus voyant que cette 
place ^ étoit très-forte, l'attaqua par un endroit 
qu'on regardoit comme innaccessible , et où Von 
n'avoit presque point mis de troupes pour le défen- 
dre. Un soldat Perse vit un des soldats de la garni- 
son , qui, ayant laissé tomber son casque , descen- 
dit , quoiqu'avec difficulté , par cet endroit , pour 
la ramasser, et remonta par le même chemin* Le 
lendemain , il profita de cette découverte : il mon- 
U par le même endroit , et fut suivi d'abord par 
qu^ilque$ Perseë , ensuite par un plus^raad nom- 
bre. Ainsi fut prise la ville de Sardis. Cyrus avpit 
défendu de la piller. Mais , nonobstant ses ordres , 

^ Hf rodor. L. I, ch. 81. 

* La même année. 

^ HiTodot. L. ï , cb. 85. 
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les soldats , avides du butin , coururent d'abord au 
pillage. 

XXV. L'infortuné prince ^ fut pris dans sa ca- 
pitale, U étoit si fort abattu de tristesse , qu'il se 
soucioit peu de la vie , et ne pensoit nullement à se 
mettre en sûreté. Un soldat alloit le tuer sans le 
connoître , lorsqu'un de ses fils, qui jusqu'alors 
avoit été muet, fit un si grand effort, que, sa lan- 
gue se déliant dans le moment , il cria au Perse de 
ne pas tuer le roi. Ces paroles sauvèrent la vie à 
Crésus ; on se saisit de lui , et on le mena à Cyrus. 
Xénophon dit que Cyrus le reçut d'abord avec beau- 
coup d'humanité. Mais le plus grand nombre des 
historiens rapportent sur l'autorité d'Hérodote, 
qu'il ordonna qu'il fût brûlé vif avec quatorze jeu- 
nes Lydiens , soit pour les offrir , comme les pré- 
mices de sa victoire , à quelque dieu à qui il eût fait 
vœu de les sacrifier par une religion barbare qui 
étoit peu en usage parmi les anciens , ou peut-être , 
comme ajoute Hérodote , pour voir s'il se présen- 
teroit quelque dieu pour délivrer un prince qui 
étoit si célèbre par sa piété. Quand Crésus ^ fut sur 
le bûcher , quoiqu'il dût être tout occupé de son 
malheur, il se souvint du sage Athénien qui lui 
avoit dit*< qu'il n'y avoit point d'homme qu'on pût 
a appeller heureux pendant qu'il vivoit, et par trois 
« fbisilappella Solon àhaute voix Cyrus qui Tavoit 
entendu, ordonna à ses interprètes de lui deman- 

' Herodot. L. I, ch. 86. Aul.Gell. L. V. Viler. Max. L. 
V. ch. 4, Ex. 6. ' 
^ Hérodote Plut, in Solone^ Cîo. iii Fin. L. III , c:b. 32. 
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der qui étoit celui qu'il appelloit. Ils s'approchèrent 
du bûcher pour lui parler ^ mais Crésus garda d'a- 
bord un profond silence. Enfin les interprètes le 
pressant de répondre : « J'appelle , dit-il , un hom- 
« me pour qui j'ai une grande vénération , un sage 
te que je voudrois que tous les rois pussent avoir 
« toujours auprès d'eux pour s'instruire par sa con- 
te versation , et dont je préférerois la compagnie à 
<c tous les trésors du monde. Solon philosophe d' A- 
tc thènes , vint autrefois à ma cour* Il vit ma gloire , 
« mes richesses et ma puissance , dans le tems que 
ce j'étois au comble de la prospérité. Il en fit peu de 
« cas , et arec une généreuse liberté , il me fît voir 
et la vanité et l'incertitude de tous les biens qu'on 
« peut posséder ici bas. Je comprens maintenant ce 
« que me disoitce grand phisolophe , et je l'éprouve 
« par moi-même >j. Tandis qu'il parloit de la sorte, 
le feu étoit déjà allumé. Cyrus ayant appris de ses 
interprètes ce que Crésus leur avoit dit , se souvint 
qu'il étoit homme. La crainte d'être un jour puni 
de la rigueur avec laquelle il traitolt cet infortuné 
prince , lui inspira des sentimens plus modérés. Il 
commanda qu'on éteignit le feu , et qu'on descendit 
du bûcher Crésus et les jeunes Lydiens. Le feu 
étoit déjà trop allumé j et on fit de vains efforts pour 
en arrêter la violence. Mais le ciel qui étoit serain^ 
se couvrit tout d*un coup d'un nuage épais , et il 
tomba une grosse pluie qui fit ce que les Perses 
n'avoient pu faire. Cyrus demanda au roi des I^y- 
diens les raisons qui Tavoient engagé à déclarer la 
guerre aux Perses qui ne lui avoient jamais fait 

aucune 
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aucune injure. Crësusen rejetta tout le blâme sur sa 
malheureuse destinée, et èilt le dieu des Grecs qui 
Favoit précipité dans sa ruine lorsqu*il tie s'atten- 
doit à rien moins. Cyrus prit cette réponse en 
bonne part; il ordonna qu'on lui 6tât ses fers, il le 
fit asseoir auprès de lui , et depuis ce tems-là il eut 
toujours une grande vénération pour son prisonnier^ 
lui demandant avis , et suivant ses conseils dans 
les afïaires les plus importantes et les plus diffi- 
ciles. . ' 

XXVI. CREStrs peu de temps après la prise de , 
Sardis , lui donna un avis » , dont il se trouva bîeii*: ^ 
Voyant les troupes de Cyrus empressées à piller la 
ville , il lui demanda la permission de parler , et Cy- 
rus lui ordonna de dire librement qu'il pensoitj 
<c Seigneur , lui dit Crésus, que veut donc cette 
ce multitude de gens de guerre, et pourquoi mar- 
if"quent-ils tant d'empressement? Ils ruinent votre 
« ville, lui répondit Cyrus, et pillent vos trésors.i 
a Non, âeigneur, reprit Crésus, Ce n'est pas ma 
« ville qii'ils ruinent ', puisque je n'y ai plus rien j 
« dites plutôt qu^ils pillent , emportent , et dissi-* ' 
ce pent ce qui est à Vous. Les Perses sont naturelle- ' 
« ment fiers, mais ils sont pauvres. Si vous leur ' 
u abandonnez cette ville , et que vous leur laissiez ' 
«piller les trésors qu'elle renferme, vous dévea; 
ce vous attendre que plus ils auront amassé de ri- 
« chesses , plus ^ils seront disposés à se révolter. 
« Mettez donc des gardes à toutes les portes pour 



i Herod. L. I, ch. 88 et 89* 
Tome XL 
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et eiîjipeclier vos troupes d'emporter im si riche bii^ 
rc t,ij;i. Çes trç^o^rs^; si vous voulez les conserver, 
ce sont ui> fonds sur qui vous sera d'un grand se- 
« cours le reste de votre règne. Si au contraire, 
u vQus souffrez qu'on ruine entièrement la ville de 
« Sardis , vous y perdrez vous seul , et vous sentirez 
« un jour la grandeur de cette perte Cyrus écouta 
ce discours avec joie , il approuva Fa vis que Crësus 
lui dpnjioit, et lui en témoigna même sa recon-^ 
noissance, et fit cesser le pillage. Pour recouvrer^ 
une partie du butin que ses troupes avoient déjà en- 
levé ^ il plaça j suivit l'avis de Crésus , quelques 
gardes aux portes , qui empêchèrent les soldats d'em- 
porter hors de layilji^e qti'ils aboient pxis , afin 
d'en consaci^er 1^ dixième partie à quelque dieu. 

XXViL Aussitôt que les Ioniens et lesEoliens / 
eurent ;^]^rij^ q^ie Cyrus avoit conquis Ja /Lydie^, ds. 
lui envoyèrent ^des ambassadeurs pour le prier (}e 
les recevoir au n(^|i[\|5re de seasujets aux ni|éines con-,. 
ditions que Crésus.,leur avoit accordées. Mais 
comme Us avpi^nt; aupaÇfiYaal: Vi^iusé ses offres-, il 
n^ se-cr^t pa^. obligé d'accepter If^Sj l^iu:^. Il Ht seu-, 
lemen^unè^ç^ception en ^veur des Milésiens. Les 
autres Ioniens s'assemblèrent poiu^ lever des trou- 
pes , afin d'être en état de s^ défendre si on les at- 
taquoit. IJs députèrent même à Sparte pour deman- 
der du secours. Mais, les Lacédémoniens ^ ne purent, 
se résoudre à entreprendre une guerre contre un 
prince sipuissant. Ils lui envoyèrcu tj seulement pour 

^ HerotL L. I , rh. i/,!. 

.* Herodot. L. I , ch. 162 et i53. 
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la forme , un ambassadeur pour lui dire de leur 
pan de ne pas faire de mal à aucune ville Grecque ^ 
que Sparte ne le souffriroit point ^ et qu'elle regar- 
deroit l'injure qu'il feroit à toute autre ville Grecque 
comme faite à elle-même. Cyrus fut surpris du dis- 
cours que lui tînt Fambassadeurj il méprisa sa fierté 
insolente, et lui dit que, si les dieux lui conservoient 
la vie, et qu'il eût le tems , il donneroit aux Lacé- 
démoniens matière à parler, non des maux de leurs 
alliés, mais de leurs propres malheurs. Regardant la 
conquête des Ioniens comme une entreprise trop peu 
considérable pour Toccuper lui-même , il en laissa' 
le soin au gouverneur qu'il avoit établi à Sardis , et 
se ii it en marche avec son armée pour retourner 'eit 
Orient» 

XXVIII. Il n'étoit pas encore loin de Sardis 
lorsque les Lydiens se révoltèrent. Pactyas qui! 
étoit d'une des premières familles de Lydie, étoit 
à leur tête. Cy rus lui avoit confié la garde, des tré- 
sors qu'il avoit trouvés dans cette ville opulente.) 
Ces trésors contenoient des richesses immenses-t 
Pactyas en employa une partie à soudoyer des trou- 
pes auxiliaires, outre les Lydiens à qui il avoit fait 
prendre les armes , et avec ces secours il assiégea le 
gouverneur dans sa capitale. Cyrus fut extrêbe- 
ment irrité, lorsqu'il apprit que les Lydiens avoient 
abusé de sa clémence. Sa colère eût sans doute été 
fatale à toute la nation , si Crésus ne se fût trouvé 
auprès de lui pour Tappaiser. « Seigneur , lui dit 

^ Herodot. iùici ch. i55 et i56, 

Dd a 
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« cet illustre prisonnier , tournez toute votre ven- 

" geance contre ceux qui ont été les premiers au- 

« teurs de la révolte. Pactyas à qui vous avez confié 

a la garde des trésors , est la cause des troubles qui 

« vous irritent si justement ; il a commis un crime ; 

<( qu'il en reçoive la punition. Quant aux Lydiens , 

« contentez-vous de les mettre hors d'état de se sou- 

" lever à l'avenir. En voyez quelqu'un pour leur dé- 

« fendre d'avoir des armes y et pour leur ordonner 

« de porter des habits magnifiques et sans ceinture, 

« de chausser des brodequins , de faire apprendre 

« à leurs enfans à jouer des instrumens , à chanter , 

ce et à se livrer à toutes sortes de débauches. Vous 

^« ve^^rez bientôt des hommes changés en femmes , 

ce et vous n'aurez plus à craindre y ni vous , ni vos 

<f successeurs , qu'ils ne se révoltent dans la suite ». 

Cyrus naturellement porté à la clémence, suivit 

volontiers le conseil de Crésus, Il fit venir Mazares , 

et renvoya en Lydie avec de nouvelles troupes pour 

exécu'te.r ses ordres. Quand Pactyas vit que cet 

troupes approchoient de Sardis , ifprit l'épouvante, 

et son armée se dispersa bientôt. Mazares fit savoir 

i^ux Lydiens les ordres de Cyrus. Ils furent obligés 

de se soumettre à tout % et en peu de tems ils se 

plongèrent dans la mollesse, que jamais ils ne s'en 

relevèrent ; de sorte qu'on peut dire qu'ils se ren- 

tirentplus remarquables par leur vie efféminée qu'ils 

n\ivoient jamais été par leur grandeur. 

XXIX. Mazares fit la guerre aux peuples de^ 

» lîeroJot. L. I, ch. 167. Fûl)een , L. VII , du 6, paragr, 
4, Juiiiti. I.-. I , ch. 7. 
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côtes maritimes qui avoient aidé Pactyas dans sa 
révolte ; il fit des courses dans toute la vaste plaine 
qu'arrose le Méandre, et subjugua les Priéniens ^ 
et les Magnésiens. Mais il tomba malade au com- 
mencement de cette guerre , et mourut sans la pou- 
voir terminer. Il eut pour successeur le fameux Har- 
page ^ qui continua son entreprise , et qui acheva 
en peu de tems la conquête de Tlonie. Les Cariens 
furent aussi subjugués sans beaucoup de résistance. 
Les forces que Cyrus envoya contr'eux, les trou- 
vèrent divisés en plusieurs factions et acharnés les 
uns contre les autres. Au lieu de s'unir tous ensem- 
ble contre l'ennemi commun , chaque faction en 
particulier envoya solliciter l'armée des Perses de lui 
donner du secours pour réduire ses adversaires. Le 
général leur donna à tous de bonnes espérances. 
Quand ils l'eurent reçu dans leur ville ^ il ne fit 
usage de sa puissance que pour leur avantage com- 
mun j en mettant fin à leur division. Il se fit même 
tellement aimer de tous , que lorsque Cyrus lui en- 
voya demander s'il avoit besoin d'un plus grand 
nombre de gens de guerre pour achever ou pour 
assurer sa conquête , il fit réponse qu'il n'avoit pas 
même besoin des troupes qu'il avoit actuellement ; 
et lorsqu'il fut rappelle de Carie , les habitans du 
pays envoyèrent demander en grâce à Cyrus de le 
continuer dans son gouvernement. 

XXX, Pëndakt ce tems-Ià Cyrus , après avoir 

> Herod. L. I, cb, 60. 

^ Voyei dans Hérodote les particulaiilés de cette guerre 
Xenouli. L. VIT , cli, 4 , p:^rftgr. 1 , ^. 
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subjugué le royaume de Phrygie par ses liéutenanç ^ , 
continua en personne la conquête de la haute Asie. 
Il prit avec lui des troupes des différentes nations 
cju'il avoit réduites sous son obéissance , non pas de 
toutes, mais seulement de celles dont il avoit sujet 
de croire qu'elles ne lui étoient soumises que par 
contrainte, et qu'elles profiteroient volontiers dé 
Toccasion de se révolter si elle se présentoit , et il 
eut soin de ne leur donner pour armes que des 
frondes. Avec ces troupes ^ , il conquit la Phrygie 
supérieure, la Cappadoce, et l'Arabie. Nous n'a- 
vons point de relation particulière de ce qui se passa 
dans cette guerre. Le grand nombre des victoires 
de Cyrus a fait négliger aux historiens de rapporter 
les plus aisées ; Hérodote ^ dit expressément que 
c'est pour cette raison qu'il les a passées sous si- 
lence. Il n'y a que celles qui lui coûtèrent plus de 
peines, et qui furent accompagnées de circons- 
tances plus considérables , qui ont été rapportées un 
peu plus au long, Cyrus arma quarante mille cava- 
liers Perses avec les armes des nations qu'il avoit 
subjuguées , et de la cavalerie qu'il prit sur elles , il 
augmenta considérablement ses anciennes troupes. 
Apjrès cela il marcha contre Babylone avec une ar- 
mée presqu' innombrable. 

XXXL HÉRODOTE ^^ parle d'une action de Cyrus, 
qui ne lui fait pas d'honneur si elle est vraie. En 

^ Xenoplion , L. Vil , ch. 4 » p.imgr. 5. 

^ Ibid. \idLXf\'^r. f)- 

3 Hcrodol. L. 1 , cil, lyy. 

* IJ. ibicl th. î8^. 
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marchant vers Babylône, lorsqu'il fut arrivé à la 
rivière de Gyndes * , il fit de vains efforts pour là 
passer , elle n'étoit point guéable. Tandis qu'il at- 
tendait quelques batteaux , un de ces chevaux 
blancs qu'on appelle sacrés , sauta brusquetnent à 
Feau pour gagner l'autre côté , mais la rapidité du 
fleuve remporta, et il fut englouti dans les eaux. Cy- 
rusfutsiirritéde cette perte, qu'il dit pubhquenient 
qu'il le rendroit si petit que dans la suite on le 
pourroit passer sans se mouiller les genoux. Pour 
effectuer cette importante menace , il occupa toute 
son armée pendant tout l'été à faire trois cens soi- 
xante canaux pour partager le fleuve en autant de 
lits 5 et le printems suivant il continua sa maïrche 
vers Babylone. Les plus grands hommes sont ' ca- 
pables dés actions les plus petites ; èt quoique celle 
ci s'accorde peu avec le reste de la vie de Cyrus, 
nous n'aurions aucun prétexte pour la révoquer en 
doute , si elle étoit rapportée par un auteur plus 
digne de foi qu'Hérodote, d'après qui tous les au- 
tres l'ont copiée. 

XXXII. Les Babyloniens avoient mis une armée 

* Rivière qui descend du mont Taurus parle pays des Matic» 
nîens et des Deniéens , et so jette dans le Tigre. Cellarius a 
averti dans son savaot ouvrage , qu'au L. XI des anuales de 
Tacite j les nianuscrits portent le Sindcs , au leu de Giades , 
qu*on lit mal à propos dans les anciennes éditions , parce quii 
es: question en cet endroit de Tacite , d'une autre rivière. 
Cette correction , que M. labbé Brotier a adoptée dans ses 
notes sur Tac te , se trouve indiquée daus l'édition de Tacite , 
ifi'/oL Paris , 1608. 

^ Voyez Senec. de Ira, L . III , cïi. 21. 
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en campagne i pour aller au devant de Cyrus, Mais 
après un combat qui ne dura pas long-tems, ils se 
retirèrent dans leur ville. Comme ils savoient de- 
puis long-tems que le roi des Perses ne pouvoit de- 
meurer en repos , et qu'il attaquoit également tou- 
tes les nations Tune après Tautre, ils avoient fait 
des provisions de vivres pour plusieurs années. 
Ainsi ils se croyoient en sûreté dans leurs murailles; 
et un siège ne les ëpouvantoit pas. La description 
que les anciens nous donnent de cette ville , ressem- 
ble si fort à un roman j qu'il n'y a que leur accord 
dans la plupart des circonstances de cette descrip- 
tion qui puisse nous portera la croire. Il est certain 
que la grandeur et la force de Babylone , aiissi bien 
que la hauteur et l'épaisseur de ses murailles j sont 
extrêmement surprenantes , et que le fleuve de TEu- 
plirate sur lequel elle é toit bâtie , étoit si profond 
et si large, qu'il fai^^oit sa principale sûreté. En ef- 
fet ce fleuve avoit deux stades de ^ largeur. D'ail- 
leurs , comme nous avons déjà dit , les Babyloniens 
avoient eu le tema de faire toutes sortes de provi- 
sions \ l'histoire nous apprend qu'ils en avoient 
pour vingt ans 5. Par ce moyen, ils s'étoient 
mis hors de danger d'être obligés par la famine de 
se rendre, C'étoit néantmoins , à ce qu'ils croyoient, 
le seul moyen de prendre Babylone. 

XXXUl. Quand Cyrus eut visité les murailles et 
les fortifications 4 de Babylone, il fut convaincu qu'il 

^ Herotlor. I , I , rli. i^o. 

» Xtnoplioti , L. VllI , ch. 5 , paTiigr, 5. 

3 M. lùiK p-ii^nr, j, 

^ JùiJ, paragr. 4» 
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n'étoit pas possible de réduire cette ville par la force 
des armes; il comprit en même tems qu'il n'y avoit 
pas plus d'espérance de la réduire par la famine. 
On dit qu'il se trouva alors dans une grande per- 
plexité j et qu'il ne savoit quel parti prendre. 
Mais la honte d'aijandonner son entreprise , et Fen- 
vie d'augmenter le nombre de ses victoires , le 
firent ré.^oudre à continuer le siège. Son esprit, 
dont la pénétration répondoit à Tétendue de ses pro- 
jets 5 lui fournit enfin an stratagème qui lut fatal 
aux assiégés. Il investit la ville , et fit faire autour 
des murs une large et profonde tranchée. Il en fit 
jetter la terre sur le bord , du côté de Eabylone ^ ; 
il y bâtit des tours, et y mit des sentinelles. Tandis 
que les Perses s'occupoient à ces travaux, les assié- 
gés paroissoient sur leurs remparts , et se moc- 
quoient de leurs efforts. Cyrus souffrit patiemment 
leurs railleries et leurs insultes , jusqti'à ce qu'il 
trouvât Foccasion de s'en venger. Enfin il apprit 
que les Babyloniens se disposoient à célébrer une 
féte 2 solemnelle , et qu'ils dévoient passer toute la 
nuit dans les plaisirs et dans les divertissemens. 
L'occasion étoit trop belle pour n'en pas profiter. 
Dès que le soir fut venu , il ordonna à une partie 
de ses troupes d'ouvrir des fossés depuis la tranchée 
jusqu'au fleuve. L'eau entra dans ses fossés , et le 
fleuve qui couloit au travers de la ville y et qui au- 
paravant étoit plus profond que la hauteur de deux: 
hommes , devint en peu de tems gnéable. 

^ ibicf. pîinigr. 6, 
^ Dan. V. 
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XXXIV. Cyrus ï envoya un détacliement de ca- 
valerie et d'infanterie pour en examiner la profon- 
deur , et voyant que les eaux étoient assez basses ^ 
il entra dans la ville à la tète de ses troupes Il 
n y trouva pas la moindre résistance. On étoit ac- 
coutumé à entendre du bruit cette nuit-là , parce 
qu'on ne pensoit qu'à se réjouir. Ainsi on nedistin- 
gLioit point le bruit que faisoient les Perses en en- 
trant 3 d'avec celui des assiégés qui se divertîssoient. 
D'ailleurs Cyrus avoit ordonné à ses troupes d'i- 
miter autant qu'ils pourroient les cris des Babylo- 
niens , et le bruit qu'ils faisoient au mflieu de leurs 
réjouissances. Il lit marcher les Perses droit au pa- 
lais du roi. Les portes en étoient déjà fermées. II y 
avoit encore quelques gardes ^ mais ils nepensoient 
qu'à se réjouir , et n'étoient pas en état de faire 
résistance. Le roi qui étoit dans son palais , ayant 
entendu quelque tumulte , ordonna qu'on ouvrît 
les portes pour voir ce que c'étoit. Sans savoir ce 
qu'il faisoit , il sortit lui-même le cimeterre à la 
main y et se mit à la téte de ses gardes j mais il ne 
résista pas long-tems , il fut tué tout d'abord avec 
la plupart de ceux qui combattoient auprès de lui ^ 
et le reste fut bientôt dispersé. Cyrus étant maître 
du palais ^ envoya des troupes par la ville ^ avec 
ordre de passer au fil de l'épée tous ceux qu'elles 
trouveroient dans les rues , et fit publier que tous 

^ Xenophon, îbicL paragr. Set ii. Polyjen. L. , ch. 6. 
p.iragr, 6. 

* La seconde année de la soixanli^'me olympiade , avant 

j. c. 539. 
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les Babyloniens eussent à rester dans leurs maisons 
6ur peine de la vie, « La ville étoit si grande % que 
« ceux qui en habitoient les extrémités , étolent déjà 
« pris j pendant que ceux qui demeuroient au mi- 
« lieu ignoroient que les ennemis s'en fussent ren- 
« dus maîtres Quand le jour fut venu, et que 
ceux qui gardoient les remparts, eurent appris que 
le roi avoit été tué ^ ^ et que les Perses s'étoient 
emparés et du palais et de la ville , ils mirent tous 
les armes bas, et se rendirent à la discrétion du 
vainqueur. 

XXXV, La conquête de Babylone fut également 1 
glorieuse et avantageuse à Cyrus ; elle lui asseura 
l'empire de FOrient sans aucune opposition. Il dé- 
sarma tous les citoyens , et fit mettre leurs armes 
dans les forteresses; de sorte qu'on savoit où les 
trouver au besoin. La plus grande partie des dé- 
pouilles de cette ville opulente furent employées à 
bâtir des temples et à établir des revenus pour le 
service des dieux. Cyrus ordonna aux Babyloniens 
de s'occuper ^ à labourer la terre , et de payer des 
tributs. Ces tributs étoient si considérables , à cause 
de la fertilité du pays où étoit située 4 Babylone, 
que dans la division de l'empire des Perses en pro- 
vinces j qui dévoient fournir au roi et à ses armées 
tout ce qui leur étoit nécessaire, Babylone et le 
pays d'alentour le leur fournissoient quatre mois 

^ Hc^rodote , L. I , ch. 191. 

^ XenophiKi. L. VII , ch. 5 , paragr. i3. 

3 IbiJ. L. II L 

* Hérodote, L. I, ch. i<)2.. 
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de Tannée, et le reste de T Asie pour les huit antres 

mois. 

XXXVL XÉNOPHON I nous apprend qu'après la 
conquête de Babylone Cyrus confimença à prendre 
un air de n:ia)esté , à avoir une cour et des gardes , 
appareil nécessaire dans une si grande ville, qui 
n'avoit pas encore goûté le gouvernement de ce 
nouveau maître , et dont la fidélité n'étoit pas en- 
core sûre. Ses premiers gardes ëtoient des eunu- 
ques 2 ^ mais outre cela il avoit dix mille Perses qui 
veilloient continuellement dans son palais. Pour 
empêcher que le reste des Perses , qui étoient la 
partie la plus considérable de son armée , quoique 
la moins nombreuse, ne s'abandonnassent à l'oisi- 
veté et à la paresse , qui n'est que trop ordinaire à 
ceux qui ont fait de grandes conquêtes , il voulut 
que les Perses des premières familles fussent auprès 
de lui y et le suivissent tous les jours. « Parce moyen, 
« leur dit-il , vous serez témoins de la conduite de 
et votre prince ^. Vous verrez si je m'applique avec 
€c soin à régler les affaires , ou si je me rends coû- 
te pable de quelque négligence; et tandis que vous 
ce remarquerez que je ferai mon devoir , vous ne 
« manquerez point au vôtre. Le bien que vous ferez 
ff ne sera point sans récompense. J'honorerai ceux 
ce qui rempliront bien leurs devoirs, je leur don- 
<f nerai des marques démon alï'ection , et les récom- 
« penserai selon leur mérite ; quant à ceux qui sont 

' Xenoplion , L. VU , puragr. ao. 
^ lùid. Paragr. 24* 
î Paragr. 26. 
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^ d'un rang inférieur , Je les encouragerai aussi à 
« bien employer leur tems ^ et à s'appliquer auxJe- 
« voirs de leur état , et ils n'auront pas sujet de se 
« repentir d'avoir bien lait. Appliquons-nous aussi 
« à bien élever les enfans qui nous naîtront dans ce 
« pays, mais sur-tout à leur donner bon exemple*' 
« Notre postérité édifiée par notre conduite , de- 
« viendra infailliblement vertueuse , elle renoncera 
ce au vice , réprimera ses mauvaises inclinations , en 
ft ne cherchera qu'à se distinguer dans les plus nobles 
« exercices qui sont l'unique moyen de s'avancer 
C*est ainsi que Xénophon fait parler fort à propos 
ce sage conquérant. 

XXXVII. Suivant ces réglemens y tandis que 
Cyrus vécut , la noblesse Persane se rendoit tous 
les jours auprès de lui à cheval et armée de lances ; 
elle le suivoit par-tout , et attendoît qu'il l'employât 
à quelque chose ou qu'il la renvoyât. Rien ne pou- 
voit avoir de plu!^, heureuses suites pour la postérité, 
si les successeurs de Cyras eussent été comme luL' 
Mais quoique les rois suivans eussent soin d'obser- 
ver une coutume qui leur faisoit tant d'honneur, 
et qu'ils obligeassent toujours les nobles à venir 
prendre l'ordre chaque jour et à les accompagner 
par-tout : cependant y lorsque le prince ne donna 
plus lui-même de bons exemples , et qu'il n'eut plus 
Soin de récompenser ceux qui le méritoient , les 
nobles devinrent bientôt négligens à remplir leurs 
devoirs ; cette négligence se communiqua à ceux qui 
étoient au-dessous d'eux . et elle causa peu à peu la 
ruine de l'empire de Perses. 
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XXXVIIL Uis^E si longue suite de prospérités ne 
fit point oublier à Cyrus ce qu'il devoit aux dieux : 
au contraire, sa piété augmentolt à proportion de 
"^on ^ bonheur. Les mages étoient un ordre de prê- 
tres fort considéraLle dans FOrient. Si ce ne fut 
pas Cyrus ^ qui les établit dans Tempire de Perse , 
où nous voyons en effet qu'ils étoient établis avant 
son règoe j il est certain au moins qu'il les n)it sur 
un rp,eilleur pied. Il fit des constitutions et des ré- 
glemens pour eux ; il leur ordonna de chanter les 
hymnes tous les matins , et d'ol|Crir tous les jours 
des sacrifices aux dieux qu'ils jugeroient à propos 
d'adorer. Les sujets imitant la piété de leur prince, 
l'autorité des magçs devint très-grande ; mais par 
ime noire in^gratitude , ils,abusérentde leur pouvoir 
pour se soulever contre le fils de l^ur bienfaiteur, 
et pour mettre un imposteur de Leur ordre sur le 
trône. Cette entreprise leur fut fotale , leur four- 
berie fut découverte, et ils tombèrent dans un mé- 
pris général, d'où la sainteté de leur caractère ne 
put jamais les relever. 

XîPCIXi Cyrus ne réussit pas. de même dans ré- 
tablissement d'une autre coutiipi<? 5 qiiH introdui- 
sit à sa cour. Il prit lui-même l'Jtiabit de Mède, et 
ordonna à la noblesse Persanne, qui fréquïentoit la 
cour ; de le porter comme lui. L'habit des^ Mèdes 
avoit beaucoup plus de grâce que l'habit des Perèes; 
il cachoit parfaitement les défauts du corps , et la 

* Xtnoplion , L. VIII, ch. i , paragr. 8. 
. Voyez lierodot. L. I , ch. 140. Oc. de Divin. L. I , c. 23. 
3 XenoplioH, L. VIII, ( h. 1 , piragr. 14. 
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Ij^auteur de leur chaussure donnolt une certaine ma- 
jesté qu'on regardoit dans tout FOrient comme e^ 
sentielle à la grandeur. C'étoit en imposera la mul- 
titude j qui a ordinairement une grande vénération 
pour une certaine pompe extérieure, et qui se laisse 
prendre à un beau dehors : c'étoit un moyen court 
et certain pour mettre les supérieurs à couvert da 
peuple. Ce fut dans cette même vue qu'il permît à, 
ceux qui n'avoient pas d'assez beaux traits , ni un. 
air assez majestueux pour, s'attirer les respects du 
peuple , de chercher des ornement extérieurs , et 
de se peindre pour paroître plus vénérables. Quoi- 
qu'il lui fut facile de prévenir pendant sa vie les 
n>auvaises suites que pouvoient avoir ces dangereu- 
ses coutumes, on ne peut nier qu'elles ne tendissent 
à rendre les princes et les nobles , sinon trop hauts 
et trop fiers à Tégard de leurs inférieurs , du moins 
trop efféminés et lui^urieux- On sait assez qu'elles 
produisirent ces tristes effets, dans un degré émi- 
nent. Le luxe et la mollt^ase sont un poison qui se 
communique avec autant de subtilité que de promp- 
titude , et on ae peut en éviter trop soigneusement 
les premières approches, 

XL, Cyrus fit un fort long séjouf à Babylone 
Quand il vit qu'il s'étoit suffisamment assuré cette 
importante conquête , Résolut de faire un voyage 
en Perse. Ses troupes a'étant rendues vers les fron- 
tières y il partit pour aller trouver Cyasare son on- 
cle et lui fit plusieurs présens. Cyaxare le reçut 

^ Xenophon , L. YIII, cb, 5, pa-agr. i, 
^ Uid, paragr. 9. 
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avec beaucoup d'amitié , et lui offrit èn mariage sa 
fille unique, héritière de lempire de Médie. Cyru& 
accepta ces offres avec reconnoissance. Mais comme 
son père et sa mère étoient encore vivans ^ il pria 
son oncle de lui permettre d'attendre leur consen- 
tement, qu'il étoit sûr d'obtenir ' dès qu'il le de- 
Hianderolt. Qui pourroit exprimer quelle fut la joie 
de son père , lorsqu'il le revit après une si longue 
absence ? Cambyse fit aussitôt convoquer une as- 
semblée de la nation Il exhorta son fils qui étoit 
alors h la téte d'un vaste empire , à faire une al- 
liance avec les Perses , par laquelle il s'engageroil à 
les défendre contre quiconque viendroit les atta- 
quer, ou feroit quelqu'entreprise Contre leurs li- 
bertés, les Perses s'engageant de leur côté à secou- 
rir Cyrus contre tous ses ennemis , soit étrangers , 
soit domestiques , a condition que Cyrus , lorsqu'il 
auroit succédé à la couronne dé Perse par la mort 
de son père , feroit toujours des sacrifices pour son 
peuple, tandis qu'il demeureroit en Perse, et que 
quand il seroit àbsent dans quelqu'autre partie de 
son empire , quelqu'un de la famille royale feroit 
ces sacrifices à sa place et en son nom. Les gouver- 
neurs , magistrats et principaux officiers de Perse 
consentirent à ces conditions : ils confirmèrent le' 
traité par des sermens soleninels ; et Xénophon dit 
que ce traité s'obsérvoit encore inviolablement de 
8on tems. 

XLL Cyrus ne fit pas un long séjour en Perse. 

* Piiragr. 1 1 , 

^ Parngr. 12 et ï5. 
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' Dès qu'il eut obtenu le consentement ' de ses pa- 
rens pour son mariage , il s'en retourna en Médie 
pour le célébrer. On dit que la fille de Cyaxare , 
qu'il épousa j étoit une princesse dune admirable 
beauté. Il ne demeura pas plus de tems dans cette 
province , qu*il n'en falloit pour la solemnité de 
ses nôces ; et aussitôt après la célébration de son 
mariage , il mena sa nouvelle épouse avec lui à 
Babylone. Il avoit dessein de faire de cette ville le 
siège de son empire , tandis que son père et son on- 
cle vivroient ; ils étoient l'un et l'autre fort avancés 
en âge , lorsqu'il se maria. 

XLIL Pour affermir ses sujets dans la fidélité 
qu'ils lui âvoient jurée il crut qu'il étoit néces- 
saire d'envoyer des gouverneurs avec des troupes 
dans les provinces qu'il avoit conquises. II avoit 
déjà mis des gouverneurs dans plusieurs villes forti- 
fiées; il les continua , et leur laissa toujours la même 
autorité : de sorte qu'ils dépendoient de lui imrtié- 
diatement, et n'étoient comptables de leur conduite 
qu'à lui seul. Ces officiers étoient un puissant moyen 
pour prévenir les révoltes des gouverneurs de pro- 
vince 5 dont le pouvoir , d'ailleurs très-grand, étoit 
limité par celui des gouverneurs des villes^ qui pou- 
voient mettre obstacle à leurs pernicieux desseins ; 
et s'ils osoient se soulever et prendre les armes , 
ceux-ci avoient des troupes toutes prêtes pour leur 
opposer. Les successeurs de Cyrus ^ airent soin 

" lèid. paragr. i3. 

2 Xenopb. L. VIII, cb. 6, paragr, 1 ei 4- 
5 IM. Paragr. 8. 
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d'observer la même cho^e , et eurent toujours de» 
gouverneurs de villes indépendans de ceux des pro- 
vinces. Ils avoient soin aussi d'envoyer tous les ans 
dans les provinces quelques-uns de leurs parens ou 
des premiers de leur cour , pour éclairer la con- 
duite des gouverneurs ^5 et pour punir par la dépo- 
sition ceux qui se trouvoient en faute. La Cilicie, la 
Chypre , et la Paphlagonie , étant des provinces 
qui de leur propre mouvement s'étoient jointes k 
Cyrus contre les Babyloniens, furent exemptes d a- 
voir des gouverneurs Perses ; le roi leur imposoit 
seulement un tribut modéré- 

XLIIL Une autre invention de Cyrus ^ qui ne 
contribua pas peu à affermir sa puissance , fut l'é- 
tablissement des postes dans toute l'étendue de son 
empire. Les princes moins pnissans et les républi- 
ques moins étendues n'avoient besoin que de cou- 
riers ordinaires ; et s41 arrivoit quelque chose d'ex- 
traordinaire dans leurs états, ilsuffisoit que leurs 
couriers fissent un peu plus prompte diligence que 
de coutume. Mais l'étendue des états de Cyrus 
étoit si grande , qu'il lui étoit important de pren- 
dre des mesures pour être promptement informé 
de ce qui se passoit dans les provinces les plus éloi- 
gnées. C'est pourquoi, considérant combien de che- 
min un bon cheval pou voit faire en un jour, sans se 
trop fatiguer, il fit bâtir des écuries à égale distance, 
c'est-à-dire, à la distance du chemin que pouvoit faire 
un cheval en un jour , et dans chaque écurie il 

• Ilritl. parag, 4' 

* Jùid* paragr. 9. 
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ftitretenoît des chevaux et un maître de poste, qui 
recevoit les lettres ^ et lej> taisoit tenir à la poste 
suivante. Chaque maître de poste fournisàoit des 
chevaux frais aux couriers ; et s'il s'agissoit de quel- 
qu'affaire qui demandât une prompte expédition , 
les couriers marchoient jour et nuit. Cette excel- 
lente invention , inconnue jusqu'alors , fut admi- 
rée de tout le monde, et fit autant d'honneur à 
Cyriis qu'elle lui fut avantageuse. 

XLIV. Quand Cyrus envoya ^ les principaux 
d'entre les nobles et ses amis dans les gouverne- 
mens des différentes provinces de son empire ^ ce 
fut à condition qu'ils reviendroient Tannée sui- 
vante à Babylone , avec les troupes qu'ils avoient. 
Ils s'y rendirent ^u bout de fan, selon ses ordres, 
et il mit sur pied une armée de six vingt mille che- 
vaux, de deux mille chariots armés de faulx, et de 
six cens mille hommes d'infanterie. Avec cette ar- 
mée , il subjugua toutes les nations depuis la Syrie 
jusqu'à la mer Rouge, L'histoire ne nous apprend 
point les particularités de cette guerre, il n'est 
guères vraisemblable qu'il s'y soit fait aucune action 
mémorable. La terreur du nom de Cyrus , et de si 
prodigieuses forces , étoient plus que suffibantes ou 
pour empêcher les nations qu'il attaquoit de lui ré- 
sister, ou pour rendre tous leurs efforts inutiles. A la 
vaste étendue de pays qu'il conquit dans cette ex- 
pédition , il ajouta bientôt après l'empire de la 
Perse et celui de la Médie , par la mort de son père 
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et par celle de son oncle, qu'on croit être mort» 

tous deux j vers ce tems - là , dans un âge fort 

avancé. 

XLV. Une des premières choses que fit Cyrus 
au commencement de son règne ^ fut une action 
fort généreuse. Les Juifs, qui étoient un peuple 
très-ancien , et le plus puissant de la Palestine de 
Syrie , avoient été subjugués par le dernier roi des , 
Assyriens qui les avoit traités avec barbarie. Leur 
capitale étoit ruinée; leur temple, qui étoit un 
édifice également riche et superbe , avoit été d'a- 
bord pillé, ensuite brûlé; et on avoit transféré tout 
le peuple à Babylone et dans les pays voisins. Les 
Juifs avoient dans les livres de leur religion certain 
nés prophéties , écrites long-tems avant la naissance 
de Cyrus; ce monarque y étoit nommé par son 
nom : l'écriture en faisoit un portrait magnifique? 
et le leur représentoit comme le futur libérateur de 
leur nation opprimée. Il n'est peut-être pas certain 
qu'on eût fait voir ces prophéties à Cyrus la pre- 
mière année de son empire. Mais on sait que dès 
cette première année il publia un édit solem- 
nel par lequel il permit aux Juifs de retourner à 
Jérusalem , et de rebâtir leur temple. Les peuples 
de chaque pays par où ils dévoient passer , avoient 
ordre de leur rendre toutes sortes de bons offices , 
et de contribuer , autant qu'ils pourroient , à four- 
nir ce qui leur étoit nécessaire pour leur retour, et 
pour l'édifice qu'ils vouloient rétablir. Pour stir- 

^ 3 Paralipp, 56. Esdr, i , 

* I/an d« Rome 216 , av«iu J. C. 538. 
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croît de bonté , Cyrus fit rendre aux Juifs tous le* 
vases du temple, que les rois d'Assyrie avoient pla- 
cés dans quelques-uns des temples de Babylone. 
Selon les auteurs de cette nation , c'étoient des va- 
ses d'un prix immense , et presque incroyable : le 
présent étoit si considérable qu'entre tous les prin- 
ces, il ne pouvoit y avoir que Cyrus qui eût une 
ame assez grande pour le faire. 

XL VI. On dit qu'après cela Cyrus marcha con- 
tre l'Egypte % et qu'il ajouta ce vaste royaume à 
son empire. Nous ne savons point les particulari- 
tés d^ cette expédition ; mais, comme nous voyons 
qu'Amasis étoit roi de cette nation avant ce tems- 
là , et qu'il resta sur le trône jusqu'après la mort 
de Cyrus, il est très-vraisemblable que ce prince 
se soumit d'abord au vainqueur , et que par ce 
moyen il obtint de sa clémence d'être continué sur 
le trône, en se reconnoissant dépendant, et en 
payant un tribut. Quoiqu'il en soit ^ ce fait n'est 
appuyé que sur des conjectures ; mais il est certain 
que ce prince , par une fausse politique, donna oc- 
casion au successeur de Cyrus de subjuguer toute 
l'Egypte , et qu'il fut cause delà ruine totale de sa 
propre famille. 

XLVII. Amasis avoit une fille d'une rare beau- 
té I. Cyrus en entendit parler , et envoya la deman- 
der. Le roi d'Egypte ne pouvoit se résoudre à enr 

^ Xenopbou, L. VIII, cb. 6 , paragn lo 

^ Polyœn. L. VIII , ch. 29. Hérodote , L. III, ch. i , ra- 
come ce fait de Cambyse , mais il reconnoît que les Egyp- 
tîeas le rappori aient a Cyrus. 

Ee 3 
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voyer en Perse cette princesse qu'il aimoît tendre- 
ment j sur-tout étant bien informé que Cyrus,ne la 
demandoit que pour augmenter le nombre de ses 
concubines. Mais d*un autre côté, il craignoit d'en- 
courir par un refus Findignation d'un si puissant 
monarque. Il avoit à sa cour une fille d'Apriès son 
prédécesseur contre lequel il s'étolt révolté , et à 
qui il avoit enlevé la couronne. Cette princesse 
s'appeloit Nitetis : sa beauté n'étoit point au-dessous 
de celle de la fdle du roi. Amasis la présenta aux 
ambassadeurs de Perse, comme étant celle qu*ib 
demandoient, et l'envoya en cette qualité à Cyrus. 
Le roi de Perse Faima beaucoup, et elle fut mère 
de Cambyse. Elle se servit du crédit qu'elle avoit 
à la cour pour se venger d' Amasis ; elle découvrit 
la fourberie dont il avoit usé , quoiqu'elle eut tour- 
né entièrement à son avantage , et inspira à son 
fils tant de haine contre l'Egyptien , qu'aussilAt 
qu'il se vit sur le trône de Perse , il entreprit une 
expédition contre FEgypte , et vengea l'injure de 
sa mère par la destruction de toute la postérité 
d^ Amasis. 

XLVIII. L'empire de Cyrus % qui après cela ne 
fut plus augmenté , avoit pour bornes, du côté de 
rOrient la mer Rouge, au Septentrion le Pont- 
Euxin , h l'Occident Fîle de Chypre et FEgypte, et 
au Midi FEthiopie. Les extrémités de ce vaste em- 
pire étoient presqu'inhabitables pour dilFérentes rai- 
sons , les unes par la chaleur excessive ^ les autres 
par le trop grand froid , d'autres enfin par la së- 

^ XenopLoii , L. VIII, ch. 6, paragr. ii. 
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cheresse ou par la trop grande quantité d'eaux. Gy- 
riis vécut presque toujours dans les provinces qui 
étoient au milieu de son royaume. Il passoit ordi- 
nairement riii ver et l'automne à Babylone, qui étoit 
dans un pays chaud ; il y demeuroit sept mois de 
Tannée, Les trois mois du printems il les passoit à 
Suze , et les deux mois les plus chauds de Tannée à 
Ecbatane. Par ce moyen , toute Tannée étoit pour 
lui un printems perpétuel , il jouissoit toujours de 
Tagréable température de la chaleur et du froid 
modéré qui régnent dans cette belle saison ^ et ne 
ressentoit jamais les incommodités ni d'un froid ex- 
cessif ni des chaleurs brûlantes. Mais quoiqu'il ne 
visitât que très-rarement les provinces de son em- 
pire les plus éloignées , il jouissoit néanmoins de 
tout ce qu'elles produisoient déplus beau et de plus 
délicieux : charmés du bonheur qu'ils goûtoient 
sous le gouvernement d'un si bon prince , les peu- 
ples de toutes les provinces de son empire se fai- 
soient un plaisir de lui marquer leur vive recon- 
noissance , en lui envoyant tout ce que leur pays 
produisoit de plus beau et de plus exquis , et se 
trouvoient trop heureux lorsque ce prince vouloit 
bien accepter leurs présens. 

XLIX. La plupart des auteurs qui ont parlé des 
exploits de Cyrus, mettent au nombre de ces ex- 
ploits une guerre contre les peuples de la Scythie, 
Mais ils conviennent généralement que cette guerre 
lui réussit très-mal, ou du moins ils conviennent 
qu'elle ne se termina pas aussi heureusement que 
les autres , par l'entière conquête de la nation con- 

Ee 4 
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tre laquelle il l'avoit entreprise. C'est peut-être 
pour cette raison que Xénophon n'a point parlé de 
cette expédition également dangereuse et témé- 
raire; expédition d'ailleurs dont l'histoire ne nou.'t. 
apprend aucune circonstance particulière sur la- 
quelle nous puissions absolument compter , sinon 
que Cyrus en entreprit une de cette nature. Les 
historiens parlent de la situation du pays et des 
noms de ses habitans , avec une différence tout-à- 
fait surprenante ; ils ne ^'accordent point sur le 
nom du prince contre lequel il fit cette guerre : 
on ne sait pas même bien sûrement si c'étoit un 
roi ou une reine; le tems, les événemens , et la 
fin de cette expédition sont rapportés par les au- 
teurs avec la même diversité. 

L. Dans toute fhistoire de cette guerre 5 Je ne 
sais qu'un seul fait sur lequel on puisse compter, 
parce qu'il est rapporté par des auteurs qui ne s'ac- 
sordent point dans les autres circonstances , et 
qu'il est si conforme au caractère de Cyrus , qu'il 
paroit vraisemblable par lui-même. Le général des 
barbares s'étant avancé avec une nombreuse armée, 
Cyrus se retira avec une précipitation qui sembloit 
marquer qu'il avoit peur ; il sortit de son camp 
qui étoit fourni de toutes sortes de provisions , et 
l'abandonna ' à la merci des ennemis. Les Scythes 
s'en emparèrent aussitôt , et ce fut là la cause de 
leur perte : car , se voyant maîtres d'un camp si 
riche , ils ne pensèrent qu'à le piller , et à profiter 
de l'occasion pour se livrer au plaisir et à la bonne 

* Jusiia, Lt I , ch. 6. Sirubou , L. XI , p. 253* 
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chaire ; de sorte que Cyrus , revenant sur ses pas, 

les surprit ensevelis dans la débauche, les défit 
entièrement , et les fit passer presque tous au fil 
de l'épée, 

LL QuELQu'iNCERTAiNS quc Hous soyons de ce 
qui arriva de fâcheux à Cyrus , dans une guerre 
qu'il a voit si heureusement commencée, je ne vois 
pas qu'on puisse beaucoup compter sur le témoi- 
gnage d'Hérodote ^ qui dit qu'elle se termina par 
sa mort. L'histoire , vraie ou fausse, est assez con- 
nue. Une bataille des plus sanglantes , dont on ait 
jamais ouï parler ; Cyrus tué dans cette bataille, et 
toute son armée taillée en pièces; la reine* (car 
pour mettre le comble à la honte de Cyrus, Hérodote 
veut qu'il ait été vaincu par une femme) la reine, 
dis-je, qui le fait chercher parmi les morts, qui lui fait 
couper latéte, qui la plonge dans une grande outre 
remplie de sang humain , et qui insulte barbare- 
ment à ce monarque après sa mort, en disant qu'elle 
veut le souler de sang dont il a été insatiable : ce 
sont des faits si connus ^ qu'il ne peut y avoir de 
raison de les rapporter dans un plus grand détail, 
à moins qu'on ne soit un peu plus certain de leur 
vérité. Mais quand on considère le génie d'Héro- 
dote , quand on fait réflexion sur la fable qu'il rap- 
porte sur la naissance de Cyrus, fable qui sembloit 
demander que sa mort eût aussi quelque chose de 
surprenant, on est assez bien fondé pour rejeter 

^ Herod. L. I, rh. 2»4- 

* Elle s'appelloit Toaiynî • selon Hérodote. Geue bataille 
c$t de l'aa de Rome aaS , avaat J. C 523. 
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un conte qui manque de vraisemblance , quand 
même le consentement unanime des historiens de 
Perse, et celui de plusieurs auteurs Grecs, ne 
fourniroient pas des preuves invincibles de sa faus- 
seté ^ On sait en effet combien ceux qui ont suivi 
Hérodote , ont fait de changemens dans son his- 
toire , et en général , on est porté à croire que ces 
mêmes auteurs l'ont regardée comme un roman 
qu'ils pouvolent changer et embellir comme il leur 
plaisoit. 

LIL Selon Xénophon , et plusieurs autres Grecs 
qui se sont appuyés sur l'autorité des annales des 
Perses, Cyrus ^ mourut en paix dans sa patrie^ 
c'est-à-dire , dans la Perse , qu'il visitoit alors pour 
la septième fois depuis qu'il en étoit roi. II mourut 
dans une heureuse vieillesse. Ceux qui lui donnent 
le moins d'années , disent qu'il avoit alors soixante 
et dix ans , d'autres le font beaucoup plus âgé ** 
On dit que sa mort lui avoit été prédite dans ^ un 
songe 5 trente ans auparavant , et qu'une vision 
qu'il eut peu de jours avant sa maladie qui ne fut 
pas longue , le prépara à sa dernière fin. Quelque 
foi qu'on ajoute à ces sortes de prédictions , il y a 
quelqu'apparence que la conduite de Cambyse son 

* Voyez Val. Max. L. IX , ch. lo, Just. L. I, ch. 8. 

^ XenopLon, L. VIII, ch. 7, paragr. 1. Voyc:^ Lucian. Jo 
Macrob. 

* Il paroît au moins impossible qu'il n'eût que quarant^i 
aiîs , ce qui resulre de rhisioire d'Hérodote. 

^ Cicer. de Divin. L. I, ch. 2^. 
Xénophon , L. VIIL 
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EIs aîné 5 qui donnoit déjà des marques de son ca- 
ractère ï farouche , qui osoit , même du vivant de 
fcon père , mettre à mort quelques-uns de ses meil- 
leurs amis j et qui faisoit le tyran avant que d'être 
sur le trûne, ne contribua pas peu à avancer sa 
mort. 

UIL II est certain en elFet , que de toutes les 
vertus et bonnes qualités de Cyrus, ce prince n'hé- 
rita que de sa valeur^ mais d'une valeur mêlée d'une 
certaine brutalité qui lui faisoit perdre tout son 
mérite. Au commencement * de son règne^ il sub- 
j Ligua l'Egypte, et vengea la querelle de sa mère 
contre la famille d'Amasis , qu'il détruisit entière- 
ment. Il avoit un jeune frère nommé Smerdis, 
prince d'un grand mérite , et plus digne de son 
père. Cambyse devint jaloux de la réputation de 
Snierdis^ et le fit tuer secrètement. Les mages, 
dont le pouvoir étoit déjà très - considérable en 
Perse , avoient parmi eux un certain Smerdis qui 
ressembloit parfaitement au prince que Cambyse 
avoit fait tuer. Ils levèrent l'étendard de la révolte 
au nom de cet imposteur , et mirent le mage Smer- 
dis sur le trône. Camliyse étoit à Ecbatane lors- 
qu'il apprit cette nouvelle. Il se mit en marche 
pour réduire les rebelles. Mais en montant à che- 
val j son cimetère sortant du fourreau , le blessa 
mortellement à la cuisse , et il mourut en chemin. 
Cependant les plus distingués d'entre les Perses, 

^ Liician. 

* Il l'attaqua l'an de Rome 229, avant J. C. 525. 
2 Herod. L. III, ch. 62. 
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ayant découvert la fourberie du mage, conspirè- 
rent pour délivrer leur patrie, le faux Smerdis fut 
tué , et un nombre infini de prêtres furent sacrifié^i 
à la vengeance du peuple. 

LIV. Outre ces deux princes, Cyrus avoit une 
fille nommée Atosse. Darius , fils d'Hystaspes qui 
succéda * au faux Smerdis , fépousa aussitôt aprè^ 
st3n élection , et le fils qu'il eut de cette princesse , 
fut préféré à son frère aîné, qui étoit fils d'une 
première femme de Darius ; de sorte que le sang de 
Gyrus remonta sur le trône , et sa postérité fut tou- 
jours en possession de la couronne, jusqu'à la ruine 
de la monarchie. Ce ne fut que peu d'années avant 
l'invasion d'Alexandre le Grand, que la famille de 
Cyrus étant éteinte, on élut un roi d'une autre 
maison. 11 semble que ce prince ne monta sur le 
ti'ône que pour perdre la couronne, et afin que ce 
malheur ne tombât point sur les descendans de ce- 
lui qui avoit conquis un si vaste empire. 

LV. Cykus fut enterré à Pasarge ^, ville de 
Perse. On orna son tombeau de richesses immen- 
ses. Son fils en confia la garde à des Mages, qui 
furent continués par ses successeurs : tous les moi& 
ils sacrifioient un cheval à sa mémoire* Il y avoit 
sur son tombeau une inscription , qui étoit conçue 
en ces termes : « Je suis Cyrus , fili de Cambyse , 

* L'an de Rome 2^3 , avant J. G. 621. 

^ Arrian. L. VI , p. 144 et 146, erlk. H. Strph, ex Ariuo- 
halo i Strabort , L. V, p. 602 , uprcsle même auteur, mais 
avec quelque diHV'rence- Quiatus Cun. rapporte aussi la même 
chose , mais un peu difieremment. 
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^< le fondateur de l'empire de Perse , le maître dé 
« i'Abie; ne m'envie point ce moniimento ù repo- 
<^ sent mes os »• Dans la conquête de Perse par 
A^xandre, ce superbe tombeau fut pillé et détruit; 
on en ôta tous les orneinens ; oa enleva aussi le 
cercueil qui étoit d'or massil'; et on jeta le corps 
à la voierie. Le cercueil étoit trop lourd pour qu'on 
pût l'emporter. Les voleurs firent tous leurs efforts 
pour le mettre en pièces , ils en détachèrent quel- 
ques morceaux; mais j ne pouvant le rompre, ils 
furent obligés de le laisser. Alexandre eut la curio- 
riosité d'aller voir le tombeau de Cyrus. H le trou- 
va en très-mauyais état, et en fut extrêmement ir- 
rité. Il fit prendre ces Mages qui étoient préposés 
pour garder ce monument , et les fit mettre à la 
torture pour découvrir les auteurs d'un si horrible 
sacrilège. Au milieu des tourmens , ils protestèrent 
toujours qu'ils n'avoient point eu de part à ce 
crime j et qu'ils n'en connoissoient point les au- 
teurs : de sorte qu'on fut enfin obhgé de les relâ- 
cher sans avoir pu rien découvrir. L'historien Aris- 
tobule y qui étoit auprès d'Alexandre dans cette ex- 
pédition j eut ordre de réparer le tombeau , d'y re- 
mettre le corps j de faire murer la porte, et d'y 
apposer le sceau du roi. C'est de lui que nous te- 
nons toutes ces circonstances j qui sont plus croya- 
bles que les circonstances différentes que rappor- 
tent quelqu'autres historiens qui ne pouvoient pas 
être si bien informés. 

LVL II n'est pas possible de rien concevoir de 
plus noble ou de plus accompli que le caractère de 
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Cyrus. II avoit de la valeur dans un degré émlnetit î 
cette valeur ne consistoit pas dans une espèce de 
fongne et de témérité , ou dans un feu passager ; 
elle étoit toujours accompagnée d'une certaine pru- 
dence qui le mettoit en garde contre toutes les 
fautes qu'il auroit pu commettre par trop d'ar- 
deur 5 et qui ne laissoit à la fortune que la moindre 
part dans la gloire de ses heureux succès, H con- 
serva ses conquêtes avec autant de facilités qu'il 
les avoit faites. De toutes les provinces de son em- 
pire 5 il n*y en eut qu'une seule qui se révolta con- 
tre lui ; mais bientôt après j il la fît rentrer dans 
Tobéissance. L'ambition qui le portoit à faire des- 
conquêtes, étoit autant excusable que le peut être 
une passion de cette nature ; et si le désir d'acqué- 
rir une puissance sans bornes j n'étoit pas essentiel- 
lement un vice , on pourroit presque le regarder 
comme une vertu dans un prince qui sembloit être 
né pour un empire aussi vaste que ses désirs. Ce 
seroit faire une injure à Cyrus ^ que de le compa- 
rer aux autres conquérans de l'antiquité. Ces prin- 
ces , pour la plupart ^ étoient des pestes publiques : 
(]yrus au contraire sembloit être né pour le bon- 
heur de tout le genre humain; il n'avoit en vue que 
le bien de tous les peuples de son empire ; tant 
qu'il vécut, il le leur procura, et prit toutes les 
mesures que sa prudence lui suggéra , pour assurer 
leur félicité ^ même après sa mort. Les nations qu'il 
réduisit sous son obéissance, étoient esclaves aupa- 
ravant , il ne fit que changer leur servitude en une 
dépendance in liniment plus douce. 11 trouva ses siv 
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jets libres , et il les laissa libres. II avoit pour son 
peuple cette tendre alïection, et cet amour pater- 
nel qui font la partie la plus brillante du caractère 
d'an monarque. Il vouloit connoître le mérite ^ il 
raimoit , et ne nianquoit jamais de le récompenser 
avec cette libéralité royale qui lui étoit naturelle, 
et à laquelle il se livroit tellement, qu'il sembloit 
donner dans la profusion. A ces belles qualités de 
Tamei, il joignoit une constitution robuste et vi- 
goureuse, un air noble, un abord gracieux, une 
conversation agréable , un cœur bienfaisant , 
des manières obligeantes. Un prince si accom- 
pli ne pouvoit manquer de s'attirer Taffection 
de ses sujets. Tandis qu'il vécut 2, ils l'appeloient 
leur père. Après sa mort , ils continuèrent à le 
louer ; et sa mémoire fut toujours en bénédiction 
parmi eux. Quoique plusieurs de ses successeurs 
fussent très-puissans, et qu'ils aimassent à être flat- 
tés, jamais cependant ils n'osèrent se comparer à 
ce monarque; et le compliment le plus outré qu'un 
Perse ait jamais fait à un Perse , étoit de lui dire 
qu'il étoit le plus grand de son pays , après 
Cyrus. 

LVIL Dans le tems que Cyrus étoit au comble ^ 
de sa gloire, les Perses ses sujets le prièrent de 

. * Val. Max. L. VIII, rh. 7, dit qu'il savoit les noms Je 
tons ses soldats. 

^ Xenoph. L. VIII , oh. 8 , paragr. 1. Pausan. L. VIII, 
ih, 43. Heiodot. L. III, ch. 89 et 160. 

* Hcrodor. L, IX , ch. lai. 
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leur permettre de sortir de leur pays , pour aller 
s'otablir dans une terre plus fertile, lui représen- 
tant qu'il n etoit pas juste qu une nation qui avoit 
conquis TAsie , habitât une province presque sté- 
rile et peu étendue ; qu'il y avoit plusieurs belles 
provinces qui n'étoient pas loin de la Perse , et que 
leur roi en possédoit une infinité d'autres qui étoient 
plus éloignées; qu'il pouvoit les y transférer, qu'ils 
y trouveroient toutes les commodités de la vie , et 
que par ce moyen il les rendroit plus redoutables 
aux autres nations. Cyrus les écouta tranquille- 
ment, et leur répondit qu'il nevouloit ni s'opposer 
à leurs desseins ni leur rien refuser, mais qu'il les ex- 
hortoit à faire de sérieuses réflexions sur ce qu'ils de- 
mandoient. ce Croyez-moi, Perses, leur dit -il, 
« vous changerez de condition en changeant de 
« pays. Il faut donc vous préparer à obéir au lieu 
« de commander : un climat plus doux et une vie 
tt plus délicieuse , amolliront infailliblement vos 
« cœurs ; cette valeur austère disparoîtra bientôt : 
« et de maîtres que vous êtes , vous deviendrez les 
<c plus vils esclaves. Sachez , ajouta-t-il , que les 
ce dieux ne sont pas prodigues de leurs dons , et 
« que les pays les plus fertiles en fruits n'ont jamais 
fc produit de grands hommes ». Ce discours fît im- 
pression sur les Perses , ils suivirent le conseil de 
Cyrus ; et , condamnant en eux-mêmes leur pre- 
mière résolution, ils aimèrent mieux rester dans 
leur pays , où ils commandoient aux autres , que 
d'aller s'établir dans des provinces fertiles et abon- 
dantes y 
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dântes, pour y être assujétis à une domination 
étrangère. Les rois ses successeurs ne suivirent pas 
les règles qu'il avoit si sagement établies. Ils affoi- 
blirent le courage de leurs sujets j en les portant 
par leur exemple à la mollesse et à la débauche , et 
par ce moyen ils préparèrent les voies aux Macé- 
doniens pour conquérir la Perse. Mais la servitude 
des Perses ne fut pas de longue durée. Tandis que 
les autres provinces , qui avoient été soumises à 
Cyrus et à ses successeurs, restoient sous la domina- 
tion des Grecs, jusqu'à ce qu'elles changeassent de 
maîtres , et qu'elles fussent assujéties aux Romainsj^ 
les anciens habitans de Perse se révoltèrent contre 
les Macédoniens leurs tyrans , et érigèrent l'em- 
pire des Parthes. Cet empire devint bientôt formi- 
dable aux nations voisines : lorsque le reste de l'Orient 
fut subjugué, ses forces furent assez considérables 
pour tenir contre Rome , et même pour remporter 
des victoires importantes sur quelques-uns de ses plus 
grands généraux , dans un tems oii la puissance de 
cette ville étoit la plus redoutable de l'univers. Il est 
vrai que les Parthes éprouvèrent à leur tour quel- 
ques caprices de la fortune ; mais ordinairement le 
sort des armes se déclaroit pour eux, et les Ro- 
mains n'eurent que trop de sujet de se repentir de 
les avoir attaqués. Du tems d'Auguste , on recou- 
vra les enseignes qu'ils avoient enlevées dans la dé- 
faite de Crassus , et ce bonheur fut vanté entre les 
plus glorieux événemens du règne de ce prince.i 
Quoique les Romains n'ignorassent pas qu'ils de- 
Tome XL Ff 
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voient cette restitution à la tyrannie du prince des 
ParîJies , qui rechercha des secours étrangers con- 
tre ses propres sujets , cette réparation de leur hon- 
neur, qui leur coûtoit si peu, leur fit un grand 
plaisir , et ils la regardèrent comme un bonheur égal 
à celui de leurs plus grandes conquêtes. 
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D ANS les premiers siècles de l'histoire grecque , 
il est parlé des Thessaliens comme d'une nation qui 
faisoit dès4ors une figure considérable. Ils avoient 
peuplé ou conquis la plupart des provinces de la 
Grèce ; ils avoient même donné un nom aux 
Grecs ^, qui étoit originairement le nom d'un peu- 
ple de Thessalie , mais qui dans la suite devint com- 
mun à tous les peuples de la Grèce ; preuve con- 
vaincante de la réputation de ceux qui Tavoient eu 
d'abord. D'ailleurs tout le monde sait que le grand 
Achille et le chef des Argonautes étoient nés en 
Thessalie. > 

IL Tandis qu'Athènes et Sparte s'élevèrent et 
qu'elles devinrent de puissantes républiques , la 
Thessalie tomba en décadence. Lorsque ces deux 
célèbres villes à la téte de toute la Grèce résistèrent 
courageusement aux Perses ; qu'elles combattirent 
en désespérées pour la conservation de leur liberté, 

I Helienic. 

Ff 3 



454 J A S O N. 

et qu elles méritèrent les plus grands éloges par ff^ 
victoires qu'elles remportolent en défendant une 
cause si glorieuse, les Thessallens sacrifièrent lâ- 
chement leur liberté à un injuste usurpateur^ dès 
qu'il les eut fait sommer de se rendre ; et pendant 
une si longue suite d'années que ces deux nations 
se disputoient Tempire de toute la (irèce dans une 
sanglante guerre qui se termina par la prise d'A- 
thènes , les Thessaliens jouoient un si petit rôle, 
qu'ils n'étoient regardés ni comme des ennemis dont 
on dût craindre la puissance, ni comme des alliés 
dont Tamitié fut de quelque secours. 

III. Il n'y avoit qu'un seul homme qui put tirer 
les Thessaliens d'un état si misérable, et les réia- 
bKr dans leur ancienne grandeur. La Thessalie, en 
donnant la naissance à Jason le Phéréen, recouvra par 
dégrés cette puissance dont elle étoit déchue depuis 
si long-tems ; elle devint même formidable aux peu- 
ples voisins , et les autres provinces de la Grè(^e 
commencèrent à craindre qu'elle n'entreprît sur 
leur liberté. Si une mort précipitée ne Feùt pas en- 
levé, il auroit prévenu Philippe, la Grèce seseroit 
soumise à un des plus grands hommes qu'elle eut 
produits jusqu'alors , et à un peuple qui dans les 
siècles précédens avoit été son appui et sort or- 
nement , et elle auroit évité le malheur d'être 
réduite en servitude par des Barbares qui n'auroîent 
fait qu'une très-petite partie des conquêtes de 
Jason. 

fV. Jason étoit né à Phères , qui étoit dans ce 
tems-là une des principales villes de la Thessalie. 
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ïl étoit d'une des meilleures maisons de la ville , 
puissamment riche et également ambitieux. Son 
ambition lui inspira bientôt le dessein de faire 
usage de ses grands biens pour sortir d'une con-, 
dltion privée qui ne remplissoit pas ses désirs. Il 
regardoit la soumission comme un Joug insuppor- 
table, et disoit publiquement qu'il aspiroit à la 
puissance souveraine Outre les avantages de la 
naissance qui ne sont qu'un effet du hazard , il 
avoit toutes les qualités personnelles qui sont né- 
cessaires pour parvenir aux premières dignités ^ , 
une constitution robuste et à l'épreuve des fati- 
gues j une adresse , un courage , une résolution 
capables de tout entreprendre , et un mépris na- 
turel pour les plaisirs ; il possédolt à fond l'art de 
la guerre ; sa prudence égaloit sa hardiesse j il pre- 
noit toujours les mesures les plus justes pour l'exé- 
cution de ses desseii^s. Falloit-il de la force pour 
venir à bout de ses entreprises, il savoit l'employer 
à son avantage ? Quand il n'étoit pas encore tems ^ 
d'agir , il entendoit parfaitement à cacher ses pro- 
jets , à dissimuler , à tromper les ennemis , à leur 
inspirer une certaine sécurité , et à profiter de leur 
négligence pour les ruiner entièrement. Mais , s'il 
etoit capable d'exécuter les plus grands desseins et 
les plus nobles entreprises, il n'étoit pas moins 
propre à descendre dans les plus petites choses ; il 
employoit même les artifices les plus bas lorsqu'ils 

' Aristot. Politic. L. III, ch. 5. 

* Xenoph. Hellenic. L. VI, ch. i- 

3 Cîcer. OïBc. L. L 

Ff 4 



^456 J A S O N. 

lui paroissoient nécessaires pour Texécution de ses 
desseins ; il étoit extrêmement insinuant , et possé- 
doit 1 éloquence populaire au souverain degré. Il 
avoit une étroite liaison avec ' Isocrate , mais l'his- 
toire nous apprend qu'il mettoit Gorgias de Léonte ^ 
au-dessus de tous les orateurs de son tems. L'élo- 
quence de Gorgias , si Platon n'a point cherché à 
le rabaisser dans le portrait qu'il en fait , n' étoit 
pas toujours juste, mais elle étoit fort admirée , et 
ne manquoit presque jamais de produire son effet. 
Ainsi, dans les vues qu'avolt Jason, il ne pouvoit se 
former sur un meilleur modèle. 

V. Jason employa tout son crédit et tous ses 
biens à lever un corps de troupes mercenaires. Mais 
ses trésors, quelques grands qu'ils fussent, ne sut^ 
fisoient pas pour les payer. Il avoit des parens très- 
riches , mais ils ne se piquoient pas de libéralité. 
Il fut donc obligé d'user de plusieurs artifices pour 
obtenir d'eux les secours dont il avoit besoin. Un 
jour ^ , ses soldats étant prêts à se révolter pour 
leur paie qu'il n'étoitpas en état de leur donner , il 
dit à deux ou trois de ces mutins de le poursuivre 
jusques dans la chambre de sa mère; elle en fut si 
épouvantée , que pour sauver la vie de son fils , elle 
leur donna sur le champ tout l'argent qu'ils deman- 
dèrent. Une autre fois , après avoir remporté une 
victoire signalée, il dit à sa mère « que Cagtor et Pol- 
it lux en personnes Tavoientsecourudans lecombat, 

' Isocrar. Ep. ad Jasonis filios, 

» Pausan, L. VI , ch. 17. 

3 Polyan. Straug, YI > paragr. 3, 3; 4 
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« et qu'il avoit fait vœu de les traiter s'il gagnoit la 
M bataille)}. Il invita donc tous ses officiers àun festin 
avec les dieux , et la pria de lui aider à leur donner 
un magnifique repas. Sa mère crut ce qu'il disoit , 
elle fut même fort contente de la piété de son fils , 
et lui envoya tout ce qu'elle avoit de plus précieux, 
vases , tables , vaisselle d'or et d'argent , et ses meu- 
bles les plus riches : Jason convertit aussitôt toutes 
ces richesses en monnoie pour payer ses troupes.' 
Dans une autre occasion , étant entré chez sa mère, 
il lui dit ce qu'il venoit la consulter sur des choses qui 
« regardoient l'état » : elle avoit avec elle un grand 
nombre de femmes qui travailloient sous ses yeux; 
il la pria de les faire retirer , afin qu'il put lui par- 
ler en secret ; pendant ce tems-là une troupe de sa- 
tellites qu'il avoit apostés j les enlevèrent , et il ne 
les rendit à sa mère qu'après lui avoir fait payer une 
grosse somme pour leur rançon. 

VI. Il en usoit à-peu-près de même à l'égard de 
ses frères ^ Il lui étoit né un fils, il s'agissoit de 
lui donner un nom. Il invita chez lui les principaux 
de la ïhessalie pour être présens à la cérémonie. 
Mériones son frère, qui étoit très-riche, mais avare, 
se trouva à cette assemblée. Jason le pria de faire 
les honneurs de la maison , sous prétexte qu'il étoit 
obligé d'aller à la chasse pour faire une partie des 
provisions dont il avoit besoin. Tandis que son 
îrère étoit occupé à recevoir les conviés , Jason ac- 
compagné d'une troupe de gens de cheval , alla 

' Polyaa. îM, paragr. 6. 
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droit à Pagase , entra dans sa maison , y prit vingt 
talens , revint avec un visage gai et content à la fête 
qui se célébroit chez lui , et pria son frère de faire 
les sacrifices accoutumés , et de donner un nom à 
son fils. Mériones pendant ce tems-là fut informé 
de ce que Jason avoit fait, et pour se venger, il 
nomma son fils Porthaon^ mot grec qui veut dire 
Le Pillard. 

VIL Un jour Jason étoit avec Polydore son frère, 
dans le tems ^ qu'il prenoit le bain , il le pria fami- 
lièrement de le frotter. Polydore le fît. Il avoit un 
anneau à son doigt- « Jason lui dit que cet anneau 
Tincommodoit, et qu'il le prioit de Fôter ». Polydore 
par complaisance le tira de son doigt, et le donna 
à garder à quelqu'un qui étoit avec eux, C'étoitun 
des gens de Jason qui étoit venu exprès pour jouer 
le tour. Cet homme reçut l'anneau , et pour exécu- 
ter les ordres que Jason lui avoit donnés , il courut 
en diligence à la maison de Polydore. Il y trouva sa 
femme , lui montra Tanneau , et lui dit qu'il venoit 
lui demander dix talens d'or de la part de son mari* 
Cette femme voyant l'anneau , ne douta point que 
l'envoyé ne vînt de la part de Polydore, et lui donna 
la somme qu'il demandoit. Quand Jason vit que 
son homme étoit de retour , et qu'il avoit réussi y 
il dit à son frère qu'il devoît être las de cet exercice 
qu'il continuoit depuis si long-tems , et qu'il pou- 
voit finir. 

VIII. Dans les commençemens de son élévation, 



' Idfim. ibid. paragr. 7, 
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il fiit obligé d'avoir recours à de si bas artifices pour 
se soutenir. Il n'y avoit pas d^apparence qu'un hom- 
me qui traitoit ainsi ses amis , pût garder quelque* 
mesures avec des étrangers. Quand on lui reprochoit 
ces petits tours d'adresse , il ne se faisoit point de 
scrupule de dire ^ ouvertement qu'il croyoit qu'il 
étoit quelquefois très-permis de commettre de pe- 
tites injustices j lorsqu'elles pouvoient servir de 
moyen pour parvenir à de grandes fins , et pour 
exécuter des desseins importans. 

IX, En peu de tems Jason se vit ^ à la téte d'une 
puissante armée ; elle n'étoit pas nombreuse , mait» 
c'étoient tous hommes forts, courageux, et dont 
chacun en valoit plusieurs autres. Il avoit coutume 
d'exercer tous les jours ses troupes : il congédioit 
ceux qui ne lui paroissoient pas propres à soutenir 
les fatigues de la guerre : ceux au contraire qu'il 
voyoit se comporter en gens de cœur dans quel- 
qu'occasion que ce fut, il les récompensoit aussitôt 
par une double paie ; et si quelqu'un de ses soldats 
se distinguoit au-dessus des autres par un mérite 
extraordinaire et par quelque grand exploit , il lui 
donnoit la paie de trois , et même de quatre. Sa 
maxime constante étoit qu'un général doit distri- 
buer à ses troupes ces sortes d honneurs et de ré- 
compenses militaires, qui coûtent peu, et dont 
cependant les soldats font un grand cas. Il s'appli- 
quoit outre cela à connoître le caractère de ceux 

^ Pluiarch. Polit, p. 817 et S18 ; et de San. tumdd , pa^çe 
i35. 

^ Xepoph. L. VI , ch. 1 , paragr. 4. 
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qui servoîent sous lui , et leur donnoit les récom- 
penses qu'il croyoit les plus conformes à leurs in- 
clinations. Les malades et les blessés faisoient l'ob- 
jet le plus particulier de ses soins. Il donnoit la sé- 
pulture à ceux qui mouroient à son service , avec 
des marques de distinction quiinspiroient aux vivans 
nne nouvelle ardeur. 

X. Comme le succès de ses entreprises dépendoit 
beaucoup de l'expédition ^ il accoutumoit ses soldats 
à marcher en diligence, et à être prêts à toute heure^ 
tant de nuit que de jour- Ses troupes avoient honte 
de se plaindre des fatigues , quand elles voyoient 
que leur général en prenoit sa part , et qu'il ne s'ex- 
posoit pas moins que le simple soldat aux plus grand* 
périls , renonçant même aux plaisirs , et se refu* 
sant le repos nécessaire lorsqu'il avoit quelque 
grand dessein en vue , ne s'arrétant point pour 
prendre ses repas , mais mangeant et marchant en 
même tems. 

XI. On dit qu'il excella sur-tout dans l'art de la 
surprise. En voici ^ un exemple remarquable. Ayant 
dessein de se saisir d'une ville de Thessalie , il or- 
donna à ses troupes de s'assembler bien armées et 
bien équipées , afin qu'il en fît la revue , et qu'il 
leur donnât en même tems les arrérages de leur paie. 
Tandis qu'elles étoient au milieu de leurs exercices, 
on lui vint annoncer que quelques ennemis rava- 
geoient le pays , et qu'ils étoient à la même distance 
de la ville qu'il avoit dessein de prendre. Les sol- 

' Poîyaen. t. YI , rb, i , parag. i. 
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dats animés par cette nouvelle , prièrent leur géné- 
ral de les mener contr'eux dans le moment, pour 
punir leur insolence. Jason les prit au mot, et lea 
fit marcher droit à la ville qui ne s'attendoit à rien 
moins ; elle fut forcée de se rendre dès la première 
attaque , tandis que les vainqueurs savoient à peine 
ce qu'ils faisoient, et qu'ils n'étoientpas moins sur- 
pris que les vaincus. 

XIL Jason employoit tour à tour les artifices et 
la valeur, souvent même il se servolt de ces deux 
moyens tout à la fois ; il étoit presque toujours sur 
du succès , et rarement il sut ce que c'étoit que 
d'échouer dans ses entreprises. Après avoir vaincu 
la plupart des villes de Thessalie sans beaucoup de 
difficulté, il fît la guerre aux Dolopes et aux Ma- 
raques. Ces deux peuples habitoient des provinces / 
de la Thessalie , au midi du Pinde. Ils étoient Grecs 
d'origine ^ , et dans les siècles précédens ils avoient 
été soumis aux Thessaliens , mais depuis quelques» 
tems ils avoient secoué le joug : Jason ^ les fit bien- 
tôt rentrer dans l'obéissance. L'Epire étoit alors 
gouvernée par Alcétas. C'étoit un homme puissant, 
il faisoit une figure considérable dans la Grèce , et 
étoit allié de la ville d'Athènes , mais toute sa gran- 
deur ne servit qu'à relever l'éclat des victoires qud 
Jason remporta sur lui. 

XIIL Dans une des batailles que livra Jason \ 

' Strabo. L. VIII , p. 299, où il cite Homère, Iliad. 8. 
» Xenoph. L. VI. 

• Cicer.di Nat. Deor. III , ch. a8. Plia. L. VU , ch. 5î.* 
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il lui arriva une aventure qui a toujours été regardée 
comme une des merveilles les plus remarquables de 
l'antiquité. Il avoit été long-tems tourmenté d'un 
malj qui après avoir résisté à tous les remèdes ima- 
ginables, étoit enfin regardé comme incurable, lors- 
qu'un coup qu'il reçut dans le combat, lui Ht une 
large blessure, perça l'abcès, et lui procura dans le 
moment beaucoup de soulagement, et ensuite une 
prompte guérison. D'autres auteurs disent que ce 
fut d'un assassin ï particulier, et non dans une ba- 
taille, qu'il reçut cet heureux coup qui le guérit en- 
tièrement. 

XIV. Jason n'estimoit tous ces avantages qu'au- 
tant qu'ils pouvoient lui servir de moyens pour par- 
venir à d'autres infiniment plus grands. Comme il 
avoit besoin d'alliances étrangères pour l'exécution 
de ses desseins , il fit une ligue avec Amyntas ^ , roi 
de Macédoine, le plus puî:>sant de tous les barbares 
qui étoient voisins de la Thessalie. Entre toutes les 
villes de la Grèce , il n'y en avoit aucune dont les 
Thessaliens eussent pris plus vivement le parti que 
de celle de Sparte. Nous voyons même que le père 
de Jason en particulier avoit entièrement épousé 
les intérêts de cette ville. Mais les Lacédémoniens 
étoient alors le plus puissant peuple de toute la 
Grèce , et il étoit beaucoup plus de l'intérêt de 
Jàsort d'affoiblir autant qu'il pouvoit cette trop 
grande puissance , que de la soutenir. C'est pour- 
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quoi il rompit avec eux , et fit une étroite alliance 
avec les Thébains qui étoient alors en guerre avec 
Sparte, s'obligeant à les secourir par-tout où ils 
auroient besoin de ses forces, 

XV. Il otoit aussi allié des Athéniens. Mais sî 
Ton peut compter sur ce que disent quelques ' au- 
teurs , le traité d'alliance ne se fit pas de bonne foi ^ 
et il paroit qu'il étoit extrêmement désavantageux 
à Jason. On dit qu'Iphicrates , général des troupes 
Athéniennes en Thessalie, et Jason, se firent deà 
propositions de paix ^ et qu'ils se trouvèrent désar- 
més au rendez-rous où devoit se faire le traité ; que 
les conditions étant arrêtées , on fit un sacrifice , 
afin que les deux généraux jurassent sur les en- 
trailles de la victime, qu'ils observeroient inviolable- 
ment tous les articles dont on étoit convenu; que 
tandis que Jason étoit occupé à égorger la victime, 
Iphicrates lui arracha le couteau , qu'il le lui pré- 
senta à la gorge , et que par ce moyen , il le força à 
accepter de nouveaux articles, qu'il fit Insérer dans 
le traité; que Jason pour éviter la mort dont il le 
menaçoit , fut obligé d'y consentir , et qu'il fit tout 
ce qu'Iphicrates voulut. Mais je crois que cette his- 
toire n'est qu'un conte fait à plaisir : elle n'est rap- 
portée que par un auteur qui fait mille fautes ; il 
la raconte d'une manière fort embrouillée; et 
d'ailleurs elle paroît suffisamment réfutée par le 
silence de plusieurs autres historiens qui ont plus 
d'autorité, et qui, en nous donnant l'histoire 

ï PolyaEn. L. III , ch. 5 , paragr. 40, 
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de ce tems-là , ne disent point qu'il y eût guerre 
entre Athènes et la Thessalie. Quoi qu'il en soit, 
l'alliance de Jason avec les Athéniens est très- 
certaine, 

XVL Jason étoient alors maître de toutes les 
villes considérables ' de la Tliessalie , excepté 
Pharsale. Polydamas étoit gouverneur de la cita- 
delle de cette ville et de tout le pays qui en dépen- 
doit. C'étoit un homme d'une grande réputation , 
aimé des petits et des grands, à cause de sa magni- 
ficence j de sa douceur, de son caractère bienfai- 
sant , et de la bonté avec laquelle il recevoit chez 
lui ses amis et même les étrangers. Son intégrité 
et son zèle pour la patrie étoient ses deux vertus les 
plus éminentes* C'étoit lui qui recevoit tout Tar- 
gent du trésor public , et qui en disposoit ; tous les 
ans il rendoit ses comptes avec la dernière exacti- 
tude : loin de profiter de Targent qui passoit par 
ses mains , et d'en détourner la moindre partie à 
son profit , souvent il dépensoit une partie de son 
bien qui étoit très-considérable , lorsque les besoins 
de l'état le demandoient , et jamais il ne prenoit sur 
les revenus de la ville ce qui lui étoit dù , que lors- 
qu'il le pouvoit faire sans porter le moindre préju- 
dice au public* 

XVII. Polydamas s'étoit toujours opposé à la 
puissance de Jason ; avec les forces de la ville dont 
il étoit gouverneur, et celles de quelques places 
moins importantes qui eii dépendoient, il avoit 

Xcjnophon, L. V, i , a, 5 ot 4- 
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«ouvent retardé ses conquêtes , quoiqu'il ne pût pas 
les arrêter entièrement. Jason ne souhaitoit rien 
tant que de gagner un homme de ce caractère : il 
fit d'abord une trêve avec Polydamas ; ensuite il 
alla lui-même à Pharsale pour tâcher de le mettre 
dans ses intérêts. Il lui dit qu'il venoit pour conclure 
une alliance av«c lui ; et le priant de faire attention 
à ses conquêtes et à sa puissance : « Vous voyez , 
« ajouta-t-il^ que j'ai obligé les plus puissantes villes 
« de la Thessalie à s'allier avec moi. Vos armes 
€t se sont opposées à mes desseins : mais vous devez 
« être convaincu par le succès qu'ont eu tous vos 
«c efforts joints ensemble , que vos forces seules ne 
<c sont pas capables de m'épouvanter. J'ai six mille 
c( mercenaires qui servent sous .mes étendards. Il 
ce ne vous seroit peut-être pas impossible d'en lever 
« autant dans les villes qui dépendent de votre goû- 
te vernement* Mais croyez-vous que vos troupes sans 
tf expérience ^ sans discipline , toutes composées de 
« vieux soklats qui ont oublié le métier de la guerre, 
w puissent tenir contre les miennes , qui sont les 
« plus braves , les plus hardies , et les mieux disci- 
« plinées de toute la Grèce? Si j'avois affaire à un 
<c ennemi, je ne demanderois pas une plus grande 
H supériorité de forces. Mais , Polydamas , je veux 
u être votre ami , et je veux que vous soyez le mien. 
« Je préfère une alliance faite librement, à tous les 
« avantages que peuvent me donner mes conquêtes. 
« Je sais que votre patrie vous estime , je sais le& 
« justes égards qu'elle a pour vous. Si vous voulez 
fc employer votre crédit en mà faveur , vous serea 
Tœnti XL G g 
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(( après moi le plus grand homme de la Grèce ; ce 
fc n'est qu'à ces conditions que je recherche votre 
« amitié. Au reste , il n'y a rien d'impossible dans 
a la promesse que je vous fais. Si vous me rendez 
tf maître de votre ville et des places qui en dépen- 
« dent , il ne me sera pas difficile de me faire gé- 
« néral de toute la Thessalie , et ce caractère me 
« mettra à la tête d'une puissante armée. Vos corn- 
« patriotes sont forts et vigoureux ; ils ont naturel- 
« lement de la valeur , il ne leur manque que d'être 
cf disciplinés. Reposez-vous sur moi du soin de les 
ec former; je les accoutumerai à la fatigue et à une 
<* exacte discipline ; après cela ^ il ne craindront 
tt plus aucun ennemi. ]N 'appréhendez rien de la part 
« des peuples voisins, ils ne seront pas en état de 
« nous résister : Les villes de Grèce qui font la 
« guerre auxLacédémoniens , sont mes alliées; elles 
« ne demanderont pas mieux que de servir sous 
« moi 5 je serai en état de les venger et de leur assu- 
« rer la victoire. Quand la puissance de Sparte serâ 
fc ruinée ou affoiblie , il n'y aura plus de troupes 
« en campagne qui puissent s'opposer à mes armes. 
« Les Athéniens même , qui prétendent à l'empire 
ce de la mer, nous trouvéront bientôt leurs supé- 
cf rieurs : lorsque nous serons maîtres de la Macè- 
re doine, comme il nous est facile de le devenir 
« quand il nous plaira , le bois qu'elle fournit aux 
<c Athéniens , sera en notre disposition ; nous pour- 
cç rons faire bâtir un plus grand nombre de vais- 
« seaux qu'ils n'en peuvent mettre en mer ; nos 
rc esclaves rem|-llront ces vaisseaux j quelques grand* 
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et que nous les puissions faire; vous savez que nous 
ff en avons plus qu'il ne nous en faut. Quand aux 
« provisions, pouvons-nous en manquer, nous qui 
« faisons porter une si grande quantité de bled dans 
« les pays voisins? Quel avantage n'aurons-nous pas 
« sur ceux qui sont obligés d*en acheter ? Les tributs 
« que nous levons sur les peuples de la terre ferme, 
« viennent plus aisément dans nos coffres que ceux 
« que lèvent les Athéniens sur un grand nombre de 
« petites isles dispersées» Nous avons donc une infî- 
« nité d'avantages sur les Grecs. D'un autre côté , 
et si nous voulons tourner nos armes contre la 
rt Perse , la conquête en sera beaucoup plus facile 
« que celle de la Grèce. Les Perses sont des peuples 
te esclaves ; leur cœur répond à la bassesse de leur 
et condition ; ils Ignorent ce que c'est que le cou- 
tf rage et la valeur. Comment pourront-ils résister à 
rr des forces comme les nôtres? Jugez-en par les Grecs 
fc qui accompagnèrent autrefois Cyrus et Agésilaus ; 
« ils en sont une preuve suffisante ». 

XVIII. PoLYDAMAS n'avoit rien à répondre à ce 
discours , il ne pouvoit alléguer que ralliance que 
sa patrie avoit faite avec Sparte, et l'injustice qu'il 
y auroit eu à se joindre aux ennemis de cette ville 
qui ne lui avoit donné aucun sujet de plainte. Jason 
ayant entendu ces raisons , lui dit qu*îl apprcuvoit 
la générosité de ses sentimens , et qu'il en avoit 
d'autant plus d'envie de devenir son ami. Il le pria 
d aller à Sparte pour voir quels secours il en pou- 
voit attendre, ce Si vous trouvez, ajouta-t-il, que 
« les Lacédémoniens puissent vous accorder de* 
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« secours a^eez grands pour me résister, att nom de 
« tous les dieux , Polydamas , acceptez-les ; et je 
« suis préparé à tous les événemens de la guerre. 
« Mais avant que d'accepter le secours qu'ils vous 
(c offriront , examinez bien si avec ce renfort vous 
« serez en état de vous soutenir contre moi. Car , 
« si vous exposez sans aucune nécessité votre ville 
« aux malheurs d'une guerre inégale , notre pa- 
« trie ne peut manquer d'en souffrir , et vous ferez 
ec à votre réputation une tache ineffaçable ». 

XIX. Jason ne hazardoit pas beaucoup en faisant 
cette proposition à Polydamas II connoissoit assez 
l'état des affaires de Sparte ' pour être persuadé que 
cette ville n'enverroit aucun secours qui méritât 
d'être accepté par Polydamas, ou qui pût l'inquiéter 
lui même. Cependant Polydamas suivit l'avis de 
Jason, il alla droit à Sparte, et rendit au conseil 
de cette ville un fidèle compte des propositions qui 
lui avoient été faites. Il dit auxLacédémoniens que 
Vils pouvoient lui fournir un corps de troupes assez 
considérable pour résister avec vigueur aux entre- 
prises de Jason , il étoit persuadé que plusieurs 
villes de Thessalie profiteroient de l'occasion pour 
«e révolter contre lui ; mais que s'ils n'avoient que 
des soldats sans expérience ou des esclaves à demi- 
armés à lui donner , ils s'exposeroient eux-mêmes à 
la honte d'être vaincus , et ne feroient qu'avancer 
les projets et les triomphes de Jason. Les Lacédé- 
moniens ayant mûrement examiné l'état de leurs 
ùflaires, répondirent enfin à Polydamas qu'ils ne 

' XcîiojJi. L. VI , cil. I , paragr. 2 a 5. 
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pouvolent lui donner les secours qu'il demandoit , 
et qu'il eut à prendre les mesures qu'il jugeroit 
convenables , tant pour le bien de la patrie que pour 
son intérêt particulier. 

XX. Polydamas ^ étant de retour en Thessalie, 
conjura Jason de ne pas le forcer à lui livrer la ci- 
tadelle de Pharsale ^ mais de lui permettre de la 
conserver à ceux qui lui en avoient donné le gouver- 
nement. Il lui promit en même tems d'employer 
tout son crédit et toute son authorité pour enga- 
ger les Pharsaliens à faire alliance avec lui , et à 
donner leur consentement pour qu'il fût élu géné- 
ral de toute laThessalie ; il lui donna même son fils 
en ùtage , afin de l'assurer de sa fidélité. Jason lui 
accorda sa demande ; il fit un traité de paix avec les 
Pharsaliens; et bientôt après, par une loi que toutes 
les villes confirmèrent , il fut déclaré général de 
toute la Thessalie. 

XXI. Ce titre de général , quelque modeste qu'il 
parût , renfermoit en effet toute la puissance qui 
est attachée à la royauté ^ , et Jason est ordinaire- 
ment appelle tyran ou monarque de Thessalie. 
Pour premier acte de sa puissance , il ordonna à 
toutes les villes de Thessalie de lui fournir chacune 
autant de soldat qu'elles pourroient en lever. Par 
ce moyen , il se vit bientôt à la tête d'une armée 
de huit mille chevaux et de vingt mille hommes dé 
pied pesamment armés , outre un nombreux corpit 
de frondeurs. Il imposa aux nations voisines les 

^ Xencphon , ihid, 
2 lùîd. 
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mêmes tributs qu'elles avoient payés dans le tems 
que laThessalie étoit dans sa plus grande puissance. 
Les troupes qu'il commandoit, firent promptement 
exécuter ses ordres. 

XXII. Une des premières choses que fit Jason 
après qu'il fut établi dans son gouvernement % Iht 
une action trèi'généreuse, Timothée, fils de Co- 
ïion , qui étoit dans ce tems-là amiral d'Athènes , 
étoit son intime ami. On Tavoit envoyé au secours 
des Corcyréens , alors assiégés par les Lacédémo- 
niens , et réduits aux dernières extrémités. Le dé- 
cret par lequel il fut fait amiral , lui ordonnoit d'é- 
quiper soixante vaisseaux , mais il n'y en avoit pas 
lin si grand nombre au port d'Athènes ; de sorte 
que Timothée , n'osant se mesurer avec un ennemi 
dont la flotte étoit beaucoup plus nombreuse que 
la sienne ^ fit voile vers les îles pour fournir le 
nombre de vaisseaux qu'il avoit ordre d'équiper. 
Ses ennemis en prirent occasion de l'accuser de 
négligence : les Athéniens qui voyoientx[u'il laissoit 
couler le tems propre à la navigation , commencè- 
rent à craindre que ce délai n'eut de mauvaises sui- 
tes ; et sans examiner davantage les raisons qui l'o- 
bligeoient à temporiser, ils le rappelèrent, et mi- 
rent Iphicrates à sa place. Timothée étant retourné 
à Ath ènes 5 fut poursuivi en justice avec beaucoup 
d'animosité : la condamnation et l'exécution d'un 
officier qui étoit son ami , et qui n'avoit rien fait 
que par ses ordres , étoit un triste présage du juge- 

* Demnsth. in Timoih. p. 1074 et 1076. Cornélius Nepo$ 
ifl Tim. ch. 4. Xenopb. L. VI , ch. 3 , para^r. 7 ei 8. 
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ment auquel il devoit s'attendre. Tous ses amis 
comparurent pour lui , et prirent sa défense , alin 
de le tirer d'un si pressant danger. Jason fut un 
des principaux ; il vint à Athènes , sans gardes et 
sans escorte ; et dans un tems où il étoit le tyran 
le plus puissant de toute la Grèce , il intercéda 
pour son ami, comme simple particulier et en qua- 
lité de suppliant. Il falloit à Timothée une aussi 
puissante intercession pour le tirer d'affaire : il fut 
enfin déclaré innocent, et il ne vécut que pour 
rendre de grands services à sa patrie. Quelques au- 
teurs ^ disent que dans la suite il fit la guerre à Ja- 
son , et mettent cette prétendue guerre au nombre 
des services qu'il rendit à la république. Mais ik 
se trompent lourdement. Timothée étoit un assez 
zélé défenseur de la patrie, pour ne pas lui refuser 
ses services contre tous , et par-tout où elle avoit 
besoin de lui ; et si Jason eut fait quelque entre- 
prise injurieuse à la ville d'Athènes , il Fauroit sans 
doute défendue, quoiqu'avec regret, même contre 
celui àqui il devoit la vie: maisil n'eut jamais le mal» 
heur d'être réduit à une si dure nécessité. 

XXIIL Jason alla aussi à Thèbes % mais pour 
une affaire bien différente ; c'étoit pour offrir deux 
mille pièces d'or à Epaminondas , afin de le mettre 
dans ses intérêts. Il suffit de connoître un peu le 
caractère d'Epaminondas , pour prévoir la réponse 
qu'il lui fit. Quoiqu'il fut réduit à une extrême pau- 
vreté , il refusa For que Jason lui offroit, et lui dit 

' Corn. Ncp05, 
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qu'il regardoit ses offres comme une injure atroce; 
Un procédé si généreux , loin de diminuer Festime 
«Jue Jason avoit pour lui , ne fit que Faugmenter. 
Jason eut toujours une haute idée de lui ; mais il 
avoit une liaison plus étroite avec Pélopidas , l'au- 
tre général des Thébains, qui étoit un homme 
d'une vertu plus sociable, 

XXIV. Quand les Thébains eurent remporté à 
Leuctre une victoire complète " sur les Lacédémo- 
nienSj ils envoyèrent aussitôt vers Jason, pour le 
prier de leur aider , comme il j étoit obligé par 
le traité qu'il avoit lait avec eux, a profiter de leur 
avantage, Jason étoit alors Occupé à repousser les 
Phocéens , qui étoient entrés sur ses terres sans lui 
avoir déclaré la guerre. Maisil les méprisoit trop pour 
différer à cause d'eux de marcher au secours de ses 
alliés* Il ordonna qu'on équipât quelques galères, 
comme s'il eut eu dessein d'aller au secours des 
Thébains, et presque dans le méme-tems, il se mit 
en marche par terre , à la téte du petit nombre de 
troupes qu'il avoit alors , qui ne montoient pas , 
dit-on , à plus de quinze cens hommes de pied , et 
cinq cens chevaux. Il fit une si prompte diligence, 
qu'il arriva à quelques villes , avant même qu'on 
sût qu'il en eût pris la route : de sorte que les peu- 
ples qui avoient intérêt de s'opposer à son passage, 
n'avoient pas encore rassemblé leurs troupes pour 
l'arrêter , dans le tems qu'il étoit déjà bien loin au- 
delà de leur territoire. 

^ Xenophon , L. VI, ch. 4, paragr. 31. Diojor. Sic» 
Olymp, 102 , ail 3. p. 486, 
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XXV. Par ce moj^en , il arriva au camp des 
Thébains ^ sans difficulté et sans la moindre perte. 
Il n y avoitpas long-tems qu'il y étoit , lorsque les 
Thébains, croyant qu'il se présentoir une occasion 
favorable pour attaquer Tennemi , lui donnèrent les 
ordres nécessaires pour livrer bataille. Mais Jason , 
qui étoit dans la résolution de ne point agir, leur 
conseilla de pas livrer bataille, « Les avantages 
« que vous avez déjà remportés , leur dit-il , sont 
« assez considérables ; il ne faut pas vous exposer 
« au danger de les perdre , pour vouloir poursuivre 
« avec trop d'ardeur vos nouvelles conquêtes. Ne 
«c voyez- vous pas que vos victoires n'ont commencé 
« que dans le tems que vous avez été réduits aux 
« dernières extrémités '! Songez qu il peut arriver 
«< la même chose aux Lacédémoniens. Si vous les 
« poussez à bout, vous avez tout à craindre de leur 
ti valeur ; forcés à défendre leurs vies , ils rassem- 
« bleront toutes leurs troupes , ils feront leurs der- 
€c niers efforts , et combattront en désespérés. 1\ 
c< semble que les dieux prennent plaisir à rabaisser 
« ceux qui s'élèvent avec insolence, et à relever 
« ceux qui sont accablés sous leurs ruines ». 

XXVI. Cette manière de raisonner n'étoit pas 
la plus juste du monde , et Jason étoit fort éloigné 
de croire à la belle morale qu'il préchoit à ses al- 
liés. Mais il étoit persuadé qu'un nouveau combat 
acheveroit la ruine des Lacédémoniens, et il ne 
vouloit pas les perdre entièrement. Il voyoit bien 
que tandis que Thèbes et Lacédémone seroient 

I Xenoph. L. VI , ch, 4 , paragr. 22 et 25. 
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rivales , elles s'occuperoient à disputer la supério- 
rité y et que pendant ce tems-là il pourroit suivre à 
loisir rexécution de ses projets : au lieu que si Tune 
de ces deux villes devenoit maîtresse de Fautre , 
elle seroit en état d'arrêter ses conquêtes. Peut- 
être les Thébains sentoient-ils bien les véritables 
raisons qui le portoient à leur donner de semblables 
conseils ; peut-être se repentoient-ils de s'être tant 
pressés de l'appeler à leur secours , dans le tem& 
qu'ils auroient pu soutenir la guerre par eux- 
mêmes. Quoiqu'il en soit , dans les conjectures où 
ils étoient, ils crurent qu'il valoit mieux suivre les 
conseils d'i\n allié qui étoit en état de se faire 
obéir. 

XXVII. Apres avoir détourné les Thébains de 
livrer bataille à leurs ^ ennemis , Jason s'adressa aux 
Lacédémoniens. Il leur dit que son père avoir eu 
de grandes obligations â la ville de Sparte, que lui- 
même il ne leur en avoic pas moins , et qu'il leur 
étoit toujours attaché d'une façon particulière; que 
c'étoit dans cet ^esprit qu'il prenoit leurs intérêts, 
et qu'il veilloit à leur conservation ; qu^il leur con- 
seilloit de faire réflexion que leurs troupes, décou- 
ragées par leur défaite , n'étoient pas en état de 
combattre contre une armée enflée de sa victoire; 
qu'il pouvoit les assurer que quelques-uns de leurs 
alliés pensoient à les abandonner ; qu'ils commu- 
niquoient déjà avec leurs ennemis , et qu'incessam- 
ment ils se rangeroient de leur côté ; qu'il n'y avoit 
phis d'espérance de salut pour eux que dans une 
* Xeiio[jlion , ibid, parngr, ^\ et :i6. 
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trêve ; qu'il ne leur seroit pas difficile de l'obtenir, 
et qu'il s'employeroit lui-même à la leur faire ac- 
corder , parce qu'il s'intéressoit à leur conserva- 
tion ; qu'avec le tems ils pourroient oublier leur 
clélaite, recouvrer leur ancienne puissance, et qu'en- 
fin ils cesseroient de regarder les Thébalns comme 
invincibles. 

XXyilL Telles furent les raisons dont se ser- 
vit Jason pour engager les Lacédémoniens à deman- 
der une trêve. Ils ne jugèrent pas à propos d'exami- 
ner les motifs qui pouvoient le porter à leur donner 
ce conseil. Convaincus que c'étoit le meilleur parti 
qu'ils pussent prendre , ils le remercièrent de l'avis 
qu'il leur donnoit , et le prièrent de s'employer au- 
près de ses alliés , pour leur obtenir la trêve qu'il 
leur avoit proposée. Les Thébains , déjà préparés 
par Jason ^ consentirent si facilement à ce qu'on 
leur deaiandoit , que les Lacédémoniens , étonnés 
de ce que leurs affaires alloient si bien, commen- 
cèrent à craindre que l'ennemi ne cachât quelque 
mauvais dessein , en leur accordant une si grande 
faveur avec si peu de précaution. Dans cette crainte 
ils résolurent de prendre quelques mesures pour se 
mettre en sûreté , et ne se fièrent nullement à la 
trêve : ils firent sortir toutes leurs forces en une 
nuit j et, après une prompte marche , ils se postè- 
rent à une grande distance des Thébains , afin que 
si ceux-ci avoient dessein de tomber sur eux pen- 
dant la trêve, ou qu'ils se repentissent d'y avoir 
consenti si facilement , ils ne pussent pas les atta- 
quer si subitement. 
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XXIX. JasoNj en retournaet en Thessalîe parïa 
Phocide, prit^ les fauxbourgs d'HyampôliSj rava- 
gea les terres de cette ville, et tua un grand nombre 
de ses citoyens. Il parolt que les habitans d'Hyam- 
polis avoient eu plus départ que d'autres dans Fir- 
ruption des peuples de la Phocide en Thessalîe ; 
car , après en avoir fait un exemple , il traversa le 
reste de la Phocide, sans ancun acte d'hostilité. 

XXX. L'année suivante 2, Jason fit irruption 
dans la Locride , et assiégea Héraclée en Trachi- 
nie, C'étoit une ville très-forte ; et par sa situation 
auprès des Thermopyles, c'étoit une des clefs de la 
Grèce j du côté de Thessalie. Jason connoissoit 
trop la grandeur de sa puissance , pour craindre 
que ceux qui étoient ou seroient en possession de 
cette ville , ne pensassent a l'attaquer de ce c6té-là; 
mais il appréhendoitqu'Héracléene tombât en d'au- 
tres mains , et qu'il ne trouvât plus un passage si 
facile pour entrer dans la Grèce. Dans cette crain- 
te , lorsqu'on lui eut livré la ville , il jugea k pro- 
pos d'en raser les fortificationSj et donna toutes les 
terres d'alentour aux OEtéens et aux Méliens. Il 
alla de-là en Perrhébie , et se rendit maître des 
villes de cette province , partie par la force des ar- 
mes , partie par l'art de la persuasion. 

XXXI. Jason devint alors le plus grand prince ^ 
de toute la Grèce. Quand il fut de retour en Thes- 

^ Xenoph. ibid, paragr. 37. 

3 Xenoph. îùicL D'.oà. Sic. Olymp. 102 et to3, p. 487. 
5 Xenoph. L. VI. Diodor, Sic. Isocr. ad Pliil. p. 352. Va- 
Icrius Maximus , L. IX , ch. 19 , par-^^gr. 5. 
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çalle , sa réputation se répandit par-tout , tant qu'il 
fut reconnu par les états pour seigneur du pays, 
que parce qu'il avolt toujours sur pied plusieurs 
compagnies d'infanterie et de cavalerie , composées 
de gens endurcis au travail , hardis, disciplinés et 
capables de tout entreprendre. On recherchoit son 
alliance de toutes parts ; et ceux qui étoient assei 
heureux pour l'obtenir , faisoient voir, par le res- 
pect et les honneurs qu'ils lui rendaient, combien 
ils estimoient la faveur qui leur avoit été accordée. 
Il eut, comme remarque Xénophon , un bonheur 
qui ne lui fut commun avec aucun prince de son 
tems ; ce bonheur consistoit en ce que jamais per- 
sonne ne le méprisa , et ne chercha à le blâmer. 
Sa modération , son caractère populaire , la justice 
et l'équité dont il observoit généralement les règles 
dans toutes ses actions, le faisoient aimer de ceux 
à qui il commandoit. Pendant qu'il flattoit Fambi- 
tion de ses compatriotes , en leur faisant espérer , 
par les mêmes raisons dont il s'étoit servi pour ga- 
gner Polydamas, qu'un jour ils pourroient devenir 
maîtres de la Grèce, il donnoit à entendre au reste 
des villes Grecques qu'il avoit dessein de faire une 
expédition contre les Perses. Toute la Grèce ap^ 
plaudissoit à ce projet ; elle élevoit jusqu'au ciel 
la générosité de l'entreprise , et louoit les desseins 
de Jason , d'une manière très-propre à lui faire 
perdre la pensée de réduire sa patrie en servitude , 
dans le tems qu'il pouvoit la venger ayec tant d« 
gloire. 
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XXXIL Jason étoit dans la quatrième année cl^ 
son n^gne % lorsque la féte des jeux Pythiens étant 
proche il ordonna aux villes de son obéissance 
d'engraisser des bœufs , des agneaux , des moutons 
et des porcs 5 et de se préparer pour la solemnité 
des sacrifices. Xénophon ^ dit qu'il seroit difficile 
de faire l'énumération de toutes les villes qui lui 
obcïssoient : il paro?t qu'il y en avoit un très-grand 
nombre, puisqu'on volt parle même auteur que, 
quoique la taxe qu'il avoit imposée à chaque ville 
fut fort médiocre, on ne lui fournit pas moins de 
mille bœufs et plus de dix mille pièces d'autre bé- 
tail. Il avoit fait pubjier par un héraut , qu'il don- 
neroit une couronne d'or pour récompense à la 
ville qui auroit fait engraisser le plus beau bœuf 
pour le sacrifice. 11 ordonna aussi à tous les Thes- 
^>aliens de se tenir prêts dans le méme-tems pour 
l'accompagner dans son voyage, ayant intention , 
comme le bruit s'en répandit alors , de prési- 
der en personne à l'assemblée et aux jeux Py- 
thiens. 

XXXIII. Les Delphiens et les habitans des en- 
virons de Delphes ^ n'approuvoient pas trop la dé- 
votion de Jason : ils le soupçonnoient même de 
vouloir enlever les trésors de leur dieu. On publia 
comme un fait certain, qu'ayant demandé à l'oracle 

^ Xenoph. L. VI , rfi. 4 , para^çr. 29 ot So. 
* La troisième année de la cent deuxième olympiade , d» 
Rome 584 , avant J. C, Syo, 

' Xf^noph. L. VI , th. 1 , paragr, 7. 
^ X'^ïicpli. iù:d. pra-agf. 6 , 3o. 
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quelles mesures ils dévoient prendre si Jason tou- 
choit aux sacrés trésors, le dieu leur avoit répondu 
qu il y pourvoiroit lui-même. Il y a toute apparence 
qu'on fit cet oracle après la mort de Jason. 

XXXIV. Ce grand homme fut assassiné ' au 
milieu de ses vastes entreprises, d'où dépendoit 
le sort de la Grèce ou de l'Asie*. Tandis qu'il étoit 
occupé à faire la revue de la cavalerie Phéréenne , 
s'étant assis dans un endroit commode pour don- 
ner audience , sept jeunes hommes s'approchèrent 
de lui y sous prétexte de se soumettre à sa décision, 
au sujet d'un différend qu'ils feignoient d'avoir en- 
semble ; et quand ils furent autour de lui y ils l'at- 
taquèrent tous à la fois , le percèrent de plusieurs 
coups , et le mirent presqu'en pièces, 

XXXV- On ne sait pas bien ce qui porta ces as- 
sassins à un si noir^ attentat. Quelques auteurs di- 
sent qu'un maître d'école, s'étant plaint à Jason 
d'avoir été maltraité et battu par quelques jeunes 
gens, il lui permit ou de leur faire payer une 
amende de trente drachmes , ou de leur donner à 
chacun dix coups de bâton j que le maître d'école 
choisit cette dernière punition , et que les jeunes 
gens , irrités d'un traitement si indigne , s'en ven- 
gèrent par la mort de Jason , qui avoit permis à un 
pédant de les traiter de la sorte. D'autres préten- 
dent 5 que les assassios ne commirent cette action 

' IBid. paragr. 3i. 
* La même année, 

^ Valerius Maximus , L. IX , cb. lo , paragr. 4. 
' Diod or< Sic. 
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que dans la vue de s'immortaliser , en délivrant h 
Grèce d'un honame quelle redoutoit, et dont la 
puissance étoit plus grande que son mérite. 

XXXVI. Il est certain que les Grecs en usèrent - 
envers les assassins, comme s'ils leur eussent eu 
les plus grandes obligations. Les gardes de Jason 
étant accourus ^ à son secours, percèrent d'un coup 
de lance un des sept jeunes gens, pendant qu'il 
étoit encore à poignarder leur maître. Un autre, 
qui s'étoit déjà fait jour à travers les rangs, fut ar- 
rêté, et criblé de coups comme il montoit à che- 
val. Les cinq autres, qui avoient leurs chevaux tous 
prêts , s'échappèrent par différentes routes, et cher- 
chèrent un asyle chez les Grecs. Non-seulement ils 
y furent bien reçus , mais on leur fendit de grands 
honneurs , dont ils ne furent redevables qu'aux ex- 
cessives frayeurs que la vue de la tyrannie de Jason 
a voit jettées parmi un peuple qui avoit une si juste 
idée de la liberté, et qui en connoissoit si bien le 
prix , qu'il ne pouvoit envisager les chaînes conmie 
un objet agréable , ni se résoudre à obéir à un 
tyran, quelque doux que fût le joug de sa domi- 
nation. 

XXXVII. PoLiDORE 2 et Polyphron , frères de 
Jason , lui succédèrent au gouvernement de Thes- 
salie , par le choix des Thessaliens. Ils ne régnè- 
rent paslong-tems ensemble. Dans un voyage qu'ils 
firent à Larisse^ Polydore fut trouvé mort le matin 

* Xenophoa , iltid, puragr. 3 2. 
, » Xenojîh» ibid. paragr. 53 et 34. Diad. Sic. 01. 10%' 
î 4 I P' 4» F- 489- 
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aptes âvoir bien passé la nuit précédente Poiy- 
phron son frère fut soupçonné de l'avoir étran- 
glé dans son lit. Quelqiies crimes qu'il commit pen* 
dont qu'il régna senl^ confirmèrent ce soupçon. Il 
fit assassiner Polydamas , dont Jasbn avoit recher- 
ché l'amitié avec tant d'empt'essemeht : huit des 
principaux citoyens de Pharsate furent aussi égor- 
gés par son ordres II bannit {>lusieurs citoyens d^ 
Larisse , et se préparoît à exercet sa tyrannie d'une 
façon plus cruelle , lorsqu^après avoir régné un ani 
il fut assassiné lui-même par Alexandre de Phè- 
tes y que les Thessaliens élevèrent sur le trône par 
reconnbissance du service qu'il leur avbit rendu ^ 
en les délivrant d'un tyran si cruel. 

XXXVIIL Alexandre de Phères^ étoit gendre 
de Jason , ayant épousé Thébé sa fiUei C'étoit un 
prince très-courageux : il fit la guerre contre les 
Thébains et les Athéniens j et tua Pélopidas ^ géné- 
tal des Thébains. Sous son règne, la puissance de 
Thessalie fut toujours formidable par mer et par 
terre. Il fut aussi héritier de la plupart des ruses 
de Jason son prédécesseur; mais il n'eut aucune 
autre de ses qualités. Son avarice ët sa cruauté fu- 
rent également excessives : de sorte qu'il n'y eut 
pas une des onze années de son règne , qui ne fut 
souillée des crimes les plus noirs. Les Thessaliens 
portèrent le joug de sa tyrannie ^ sans jamais pou- 
voir le secouer par eux-mêmes. Ils en furent enfiii 

* Lan de Rome 385, avant J. C. 399* 

** La même année. Alexandre régna onze ans. 

* Xenoph. il/Id. 37. Plut, io Pelop. 

Tome XJ^ H h 
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délivrés par une femme : ce fut par la femme mê- 
me du tyran. Il n'étoit pas naturel qu'ils attendis- 
sent leur délivrance d'une personne qui lui étoit si 
proche. 

XXXIX. L ENORMiTE ï des crimes d'Alexandre 
lui rendoient suspects tous ceux qui rapprochoient-l 
Quoiqu'il aimât passionnément sa femme , elle ne 
lui étoit pas moins suspecte que toute autre per- 
sonne. Il faisoit marcher devant elle un esclave avec 
une épée nue , lorsqu'elle entroit dans sa chambre, 
et commandoit à quelques-uns de ses gardes de vi- 
siter par-tout J de peur qu'elle ne portât des armes 
cachées sous ses habits. Se voyant traitée de la 
sorte', et ayant appris qu'il avoit dessein de prendre 
une autre femme , elle résolut enfin de justifier ses 
soupçons. Elle avoit deux frères qui étoient nés de 
la même mère, mais d'un autre père. Un jour 
qu'Alexandre se livroit aux plaisirs et à la débauche, 
et qu'il étoit moins sur ses gardes qu'à l'ordinaire, 
elle les cacha ^ dans son palais. Le tyran , plein de 
vin , étant entré dans sa chambre, s'endormit pro- 
fondément. Elle 6ta secrètement son épée de des- 
sus son chevet , et fit entrer ses frères pour l'égor- 
ger. Ils hésitèrent d'abord, et voulurent même se 
retirer. Mais elle les en empêcha , en les menaçant 
que s'ils tardoient encore un moment à faire leur 

' Xenoph. ibùL §. 55 , 36 et S;. Cicer. Offic. L. II, ch. 7. 
Plur. in Peiop. Gon. Narrât. 5o. Diodor. Sic. 01. io5 , an. 4, 
p. 517. 

^ Conou ; Isocrate> dans une lettre ([u'il leur écrit, les appalle 

(ils de Jason. 
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coup , elle alloit éveiller le tyran. Enfin , intimidés 
par ses menaces , ils l'égorgèrent dans son lit*, tan- 
dis que sa femme gardoit la porte de sa chambre. 

XL. Tisiplione et Lycophron ( c'est ainsi que 
s'appelloient les deux frères ) furent faits gouver- 
neurs de Thessalie ^ D'abord , se souvenant des 
maux qu'ils avoient soufferts sous la tyrannie d'A- 
lexandre , ils s'appliquèrent à procurer le bien de 
leurs sujets , et ne firent rien qui fût indigne du 
glorieux caractère de libérateurs de la patrie. Mais 
la souveraineté a des charmes trop puissans , qui 
enchantent peu-à-peu ceux qui la possèdent. Ils 
commencèrent à soudoyer des troupes mercenaires, 
et à s'affermir sur le trône par la mort de ceux qui 
pouvoient s'opposer à leurs ambitieux projets; et 
bientôt après , leur tyrannie ne parut pas moins in- 
supportable que celle de leur prédécesseur. Les 
Thessaliens n'étant pas assez forts par eux-mêmes, 
pour se délivrer d'un joug si odieux , appellèrent 
Philippe de Macédoine à leur secours. II y courut 
aussitôt; il défit les tyrans, sans beaucoup de peine; 
il les chassa de leurs états ^ et rétablit la Thessalie 
dans une liberté précaire. 

XLI. Les Thessaliens tombèrent dès - lors , et 
toute leur grandeur s'évanouit. Leur nouveau pro- 
tecteur , partie par la force de ses armes , partie en 
gagnant dans toutes les villes ceux qui avoient le 

* L an cîe Borne 597 , avant J. C. SSy. 
^* lis ètoient trois , selon PJutarque , qui les nomme Tisi* 
phone , Pytholaus et Lycophron. 

' Diodor. Sic. Qlyrap. io5 , an. 4 , p. 517. 
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plus d'autorité sur l'esprit du peuple 3 les réduisit 
sous sa domination , et ils devinrent les sujets de 
Philippe, Les services importans qu'il tiroit de leurs 
troupes, principalement de leur cavalerie, qui étoit 
la meilleure qu'il y eût en Grèce , l'engagèrent à 
s'assurer de leur obéissance , par la douceur et par 
de bons traitemens. Les Thessaliens servirent Phi^ 
lippe et Alexandre son fils , avec une extrême fidé- 
lité, trop heureux de pouvoir mettre leur patrie ^ 
couvert d'une entière désolation , en aidant eux- 
mêmes à des Barbares à renverser constitution et 
^es libertés. 



l'in des f^ies de ce p^alume. 



OBSERVATION 



SUR LA YIE D: ARISTOMÈNE. 



Chap. XVIII, page 214. La question n'est pas de 
savoir â quelle époque est mort Théopompe , mais 
si le fait avancé par Eusèbe et plusieurs autres apo- 
logistes de la religion cliretienne , est vrai ou faux. 
Or , il n'est point vrai tel qu'ils le disent. UHeca-» 
^omp/ionie étoit un sacrifice que les généraux des 
Messéniens offroient lorsqu'*ils avoient tué cent enne- 
mis de leur propre main. Pausanias qui donne ce dé' 
tair, L. 4, ch. 19, dit qu'Aristomène l'offrit trois fois^ 
ce qui suppose qu'il avoit tué trois cents hommes en 
différens combats , mais il ne les sacrifia pas , et Clé- 
ment d'Alexandrie , qui est le premier qui ait parlé 
de ce sacrifice de trois cents hommes , Protrepdcon^ 
p. 56, s'est trompé, quoiqu'en dise Vauvilliers, Au 
reste , la vérité ou la fausseté de ce fait est très- 
indifférente pour Ifi défense de la religion chré- 
tienne. C* 



explicatio:n des figures 

en taille-douce , de^ Médaillons et Monumens 
antiques de ce volume. 

La PREMIERE représente le palais d^Anchîse. Enée 
emporte son père sur ses épaules ; le petit Ascagne , 
qui marclie auprès d^eux , a l'air de regarder avec 
effroi les flammes qui embrasent la ville ; et Créiise ; 
placée derrière Enée , remet entre les mains du Vieil- 
lard les dieux Pénates de la maison. 

Dans Téloignement , on apperçoit Minerve sur les 
murs de la citadelle, yie d'Enée , pm 97. 

La seconde représente la foule du peuple rassem- 
blée au milieu de la place publique de Rome , au- 
tour du corps de la chaste Lucrèce , exposée sur un 
lieu élevé devant la porte du Sénat , et Bru tus ar- 
mé du poignard que cette femme forte venoit de se 
plonger dans le sein , monté sur le tribunal oiï Ton 
avoit coutume de haranguer , et exhortant le peuple 
à secouer le Joug de la tyrannie de Tarquin , odieux 
par lui-même , et encore plus par un Sextus son fils , 
qui n'avoît pas sçu respecter les sacrés liens du ma- 
riage , les droits de Fhospitalité , la qualité de fille 
de celui à qui le tyran avoit confié le gouvernement 
de la ville en son absence , et celle de femme d'un 
proche parent. La douleur , la colère , la rage , la 
honte , rindîgnatîon , les désirs ardens , Fespérancù 
de se venger et de recouvrer sa Liberté , mais une 
espérance chancelante mêlée de doute ^ se peignent 
tour-à-tour sur les figures dont cette assemblée est 
composée, /^/e de Bnuus ^p^ 3iG» 



Explication tles Médaillons > e/c» 4^7 
ANTIQUES, 

I. Alexandre Sévère , d'après une Médaille d'ar- 
gent de la Bibliothèque Nationale. Les Médailles de 
cet Empereur ne sont pas rares j il s'en trouve une 
quantité frappées de son vivant , tant en Italie 
qu'en Grèce. Vide Muséum FL 2\ III , TabL 
LXy LXVL Plut. T. XI, p. 3. 

a. EnÉe , est-il dit dans Plutarque, à la page 97 
et 99 , « prit avec lui son père , ses enfans , les dieux. 
« Pénates , le Palladium, et tout ce qu'il pùt enle- 
« ver des richesses immenses qu'on avoit retirées dans 
« la Citadelle , et sortit par une porte de derrière i>* 

Le sujet de ce monument est copié d'après le re- 
vers d'une Médaille de bronze , panni celles de Juie- 
César , frappée en Grèce , décrite dans le Recueil de 
Goltzius, et copiée par Morel, Table VIII , n^* 
Pha. T. XI, p. 89. 

3. TuLLus HosTiLius t troisième roi de Rome 7 
d'après une Médaille d'argent , décrite dans l'ouvrage 
de Goltzius , intitulé : Fastos Magistratuum , et 
Triumphorum , etc. Brugis Fland. 1667 , in-foL 
p. 4» Plu^" T* XI, p. 127. 

4. Tarquin l'Ancien, debout devant l'Augure 
Névius qu'il avoit fait appeller pour mettre sa science 
en défaut ; ce dernier, coupe avec un rasoir , en forme 
de faucille ^ la roche , au grand étonnement de ce 
prince , qui , dans la suite pennit au peuple de lui 
ériger une statue de bronze , à l'endroit même où 
cette sorte de miracle s'étoit opéré, Voyez ch. XLIII 
et LXIV, Vie de Tarquin ; la copie de ce monument 
est tirée de l'ouvrage qui a pour titre : Summorum 
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Heroum Imagines^ Lugduni Bac. in-foL Plutar^ 
que , T* XI, p. 209. ' 

5. L, J. Brutus , Tennemi des tyrans , d'après une 
Médaille d'argent ; le portrait de ce sévère romain , 
se trouve encore décrit dans Fouvrage ayant pour 
titre : Le Gemme antiche di L, Agostini , in-f^^* 
inRoma, 1667, Plutarque. T. XI, p. 297. 

6. GÉLOTf'» d'après une Médaille d'argent du Cabi- 
net deFulvius UrsinuSj 62. Plutarque ^ T.XI^ 
p, 543. 

7. Cyros ; roi de Perse ; recommandable par sa 
bravoure et la douceur de son règne , avoit au rap- 
port de Plutarque, ch. LXXVIII des Préceptes d'ad- 
ministration , le nez aquilin ; ce monument est tiré 
d'une peinture antique. Plutarque , vie de Cyrus ^ 

Tm XI ^ p. 387. 

8. Jxsoif , le premier qui ait navigué sur la mer 
du Pont-Euxîn , copié d'après le Summomm He- 
roum Imagines^ in-folio, déjà cité. Plutarque ^ 

XI f p* 4^5. 
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